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CHAPITRE     L. 

Dialogue  entre  le  Courier  du.  Bas-Rhin  £f  le  Politique     . 

Hollandais. 

Le  Rédacteur  du   Courier  du  Bas-Rhin  s'infcrïra 
peut-être   en  faux   contre  l'authenticité  de  ce 
récit;  il  aiTurera  avec  fon  ton  goguenard,  fi  impo- 
fant,  que  le  tems  des  miracles  eft  paffé;  que  deux 
Humains  ne  peuvent  plus  fe  parler  à  la  diftance  de 
quarante  lieues;  qu'il  n'a,  depuis  fa  dernière  fortie 
contre  le  Politique  Holla?îdais ,  vu  perfonne  dans  la 
cité  de  Cleves  qui  l'ait  entretenu  fur  ce  fujet  ;  que  lui- 
même  n'a  pas  bougé  de  la  retraite  Philofophique  d'où 
il  régente  l'Europe  &  l'Univers  depuis  plufieurs  an- 
nées.   On  fent  combien  cette  objection  eft  futile  & 
ridicule  pour  ceux  qui  lavent  que  même  dans  les  tems 
éclairés  où  nous  vivons  ,  rien  n'eft  pius  facile  que 
de  faire  parvenir  de  Verfailles  à  Breft  en  tout  tems 
&   en   dix  minutes ,    des   avis    précis    &   détaillés. 
Ainli  l'on  nous  difpenfera  de  dire  fi,  pour  faire  ce 
dialogue ,  le  Politique  Hollandais  fe  fera  tranfporté 
chez  ie  Nouvellifte  du   cercle  de  Weftphaîie ,  ou 
fi  ce  Nouvellifte    fera    venu    dans  les    marais  de 
Hollande  s'aboucher  avec  fon  antagonifte.  Au  refte, 
quiconque  douterait  de  la  vérité  du  Dialogue  fui» 
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vant,  ne  pourra  prouver  qu'il  y  ait  rien  contre  ïa 
vraifemblance;  dans  ce  globe  rempli  de  trompeurs 
&  de  trompés  ;  on  aurait  tort  d'exiger  davantage. 

Le  Politique  Hollandais. 

Soyez  donc  une  fois  véridiquc,  Mïj  le  Citoyen  de  Sa- 
voy e  ;  on  peut  l'être,  même  en  rédigeant  une  Gazette. 
Avouez  que  vous  n'auriez  pas  dû  armer  le  bras  de 
trois  Puifi'ances  refpedtables ,  contre  un  pauvre  Sebu- 
fien;  parce  qu'il  a  plu  à  un  ardent  Démocrate  de  Ge- 
nève d'écrire  une  lettre  très-analogue  au  caractère  & 
à  la  polition  des  fougueux  Républicains  de  ce  parti. 
Croyez-vous,  que  vos  notes  ou  mîmes  fur  la  lettre 
du  Genevois  foient  des  articles  de  foi  ,  qu'il  faut 
croire  aveuglément?  Eft-il  il  ridicule  d'appeler  des 
Phi'ofophes  connus  par  leurs  principes  démocrati- 
ques, au  fecours  d'une  ville,  qui  voulait  les  réalifer 
dans  fes  murs  ? 

Le  Courier  du  Bas-Rbin. 

Le  beau  rôle  que  vous  faites  jouer  à  Meilleurs  les 
Philbfophes!  Ils  ne  font  pas  fi  bêtes  que  vous  iesi'up- 
poftz;  ils  écrivent,  à  la  vérité,  des  maximes  hardies, 
propres  à  ouvrir  les  yeux  aux  peuples  fur  la  laideur , 
la  pefanteur  des  chaînes  qu'on  leur  fait  porter;  mais 
quand  la  mèche  eft  allumée,  &  que  le  brûlot  eft  lan- 
cé, mes  philofophes  difparaiflent,  &  fe  rangent  pru- 
demment à  l'écart,  pendant  que  la  canaille  fait  a  fes 
propres  rifques  &  dépens  l'expérience  de  leurs  recet- 
tes philofophiques.  On  a  bien  vu  des  prêtres,  mêlés 
dans  des  émeutes,  dans  des  infurrections  contre  le 
pouvoir  établi ,  foit  qu'il  fût  légitime  ou  ufurpé;  mais 
jamais  on  n'a  rencontré  ce  philofophe,  appuyant  par 
]a  pointe  d'une  bayonnette  ou  d'une  épée,  les  prin- 
cipes qu'il  avait  en  feignes  dans  fes  écrits.  Satisfaits 
d'avoir  donné  paîfiblement  le  précepte,  ces  Mrs.  ne 
font  pas  jaloux  d'y  joindre  l'exemple. 
Le  Politique  Hollandais. 

Permettez-moi  de  vous  dire  que  votre  imagination 
ou  plutôt  votre  caractère  vous  a  fait  prendre  le  chan- 
ge fur  l'efpece  de  philofophes  que  le  Genevois  avait 
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en  vue  ;  il  n'a  pas  cru  s*adreiîer  à  ceux  dont  la  Con- 
duite ferait  en  contradiction  avec  leurs  principes  ;  & 
je  crois,  comme  lui,  qu'il  eft  des  philofophes  capa- 
bles de  joindre  la  pratique  à  la  théorie.  Il  appelle 
d'abord  Jean  Jacques  RoufTeau  ;  invocation  naturelle 
à  un  Patriote  dont  l'orgueil  philofophique  avait  dédai- 
gné tous  les  chemins  que  fes  talens  lui  ouvraient 
à  la  fortune.  Il  réclame,  à  fon  défaut,  le  fecours  du 
fameux  Raytial.  On  fait  que,  depuis  que  fon  ame  fe 
fut  exaltée  parla  fierté  des  principes  philofophiqucs 
qu'il  répandait  dans  fes  écrits,  il  jeta  le  voile  que  là 
tyrannie  des  bienféances  l'avait  forcé  à  garder  &  qu'il 
abdiqua  volontairement  toutes  les  douceurs  de  fa  pa- 
trie, pour  ne  pas  plier  fon  orgueil  à  défa  vouer 
en  public  un  ouvrage  dont  il  ne  pouvait  s'empê- 
cher de  fe  faire  gloire  en  particulier.  Un  Genevois 
inftruk  de  ces  faits,  a  bien  pu  fuppofer  dans  Raynal 
une  ardeur  particulière  â  voir  fes  principes  réaîifés 
dans  un  petit  Etat  voifin  de  la  France.  11  n'aurait, 
quoique  vous  difiez  ,  pas  été  le  premier  à  joindre 
l'exemple  au  précepte*  Sans  recourir  aux  Licurgue, 
aux  Socrate^aux  Phocion,  aux  Tm*afibule,aux  deux 
Brutus,  à  Caton,  &  à  tant  d'autres  anciens,  qui  ex- 
polirent  leur  vie  ou  périrent  en  défendant  la  liberté 
de  leur  patrie,  l'hifloire  moderne  nous  en  montré 
plufieurs.  La  France  nous  offre  des  Coligny,  l'An- 
gleterre des  Sydney,  la  Hollande  des  Groiius,  des 
Barneve!t,&c  ;  les  tems  modernes  ne  font  pas  même 
dépourvus  de  philofophes  guerriers.  Elle  compte  encore 
un  Frédéric,  un  Washington.  Peut-être  objecterez  vous 
que  ces  derniers  n'ont  agi  que  pour  confei  ver  leur 
pouvoir  ou  fe  procurer  celui  qu'ils  n'avaient  pas; 
«Tais  Decius,  Sydney,  Hampden,  Coligny,  l&  tant 
d'autres  n'avaient  pas  même  l'efpoir  de  furvivre  à 
leur  dévoûment  héroïque. 

Le  Courier  du  Bas»Rbln. 

L'Auteur  de  la  lettre  n'a  pas  bien  vu  autour  de 

lui  ;  car  il  aurait  trouvé  dans  le  Politique  loi-difant 

Hollandais ,  de  quoi  fuppléer  de  refle  à  Jean  jaques 

&  à  Raynal:  en  effet,  à  la  première  invitation,  cet 
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«Auteur  aurait  volé  au  milieu  des  Genevois  pour  le$ 
foiuenir  par  fon  éloquence  contre  les  argumens  de* 
troupes  étrangères;  à  moins  qu'on  ne  veuille  lui  faire 
l'injure  de  fuppofer  qu'il  efl  en  contradiction  avec  fes 
principes,  &  qu'il  n'eft  pas  difpofé  à  joindre  l'exem- 
ple au  précepte.  Après  s'être  forcé  vainement  jus- 
qu'ici de  ibulever  les  Hollandais  contre  cet  horrible 
Siadbvudérat  qu'il  dételle;  cet  Auteur  n'a  fans  doute 
rien  de  plus  prefTé  que  d'aller  mourir  en  homme  libre 
&  vertueux ,  avec  tes  libres  &  vertueux  Citoyens  de 
Genève 

Le  Politique  Hollandais, 
Je  ne  fâche  pas  qu'aucun  Repréfentant  de  Genève 
ait  cherché  à  foulever  les  Hollandais  contre  l'horri- 
ble Stathoudérat  ;  ceux  de  ce  parti  avaient  bien  autre 
chefe  à  faire  dans  leur  pays;  la  lettre  en  queftion  ne 
dit  même  rien  qui  ait  du  rapport  à  la  Hollande.    Si 
vous  avez  cru  devoir  faifir  cette  occafion  pour  dé- 
noncer le  Polit  que  Hollandais  comme   l'Ennemi  dé» 
claré  du  Stathoudérat ,  il  vous  fera  bien  difficile  de 
prouver  votre  a  (Ter  don.     11  y  a  dans  cet  ouvrage 
périodique  mille  pafTages  qui  prouvent  le  contraire-; 
mais    je  conçois   votre  erreur.     Vous   vous    glo- 
rifiez d'avoir  pris  nailTance  &  vous  avez  fixé  votre 
féjour  dans  des  gouvernemens  ou  le  plus  élevé  des 
Citoyens  efl  tout,  &  les  autres  ne  font  rien.    Vous 
confïdérez  un  Stathouder  du  même  œil  dont  vous 
êtes  accoutumé  à  envifager  le  Duc  de  Savoye  &  le 
Roi  de  Prufîe.  il  faut  avouer  qu'il  efl,  dans  les  Pays- 
bas-Unis»  bien  des  âmes  froides  &  efclaves  qui  font 
dans  ce  cas ,  &  qui  voudraient  y  entraîner  tous  les  au- 
tres ;  il  eft  vrai  que  le  Politique  Hollandais  n'a  pas 
épargné  ces   lâches   deferteurs  de  leur   Souverain 
légitime;  en  ce  cas,  il  me  femble  qu'il  s'efl  conduit 
en  meilleur  fujetque  ceux  qui  oubliaient  leurs  devoirs 
envers  leur  Souverain ,  &  leurs  droits  en  qualité  de 
citoyens  d'une  République  libre. 

Il  faut  d'ailleurs  ,"quele  Politique  Hollandais  ne  hai'iTe 
pas  11  fort  le  Stathoudérat;  puisqu'il  a  toujours  célé- 
bré les  bonnes  qualités  &  les  vues  droites  du  Stat- 
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houder;  quoique,  s'il  eût  voulu  adopter  le  langage 
de  fes  détracteurs,  il  aurait  trouvé  des  modèles  non- 
feulemenc  dans  des  livres  profcrits,  mais  même  dans 
les  documens  conftitutioneis  des  corps  politiques  de 
l'Etat. 

Au  refte  il  ne  paraît  pas  que  le  Politique  Hollandais 
ait  fi  mal  vu;  car  des  corps  entiers  de  l'Etat  annon- 
cent formellement  les  mêmes  principes  qu'il  incul- 
que depuis  un  an  &  demi.  En  un  mot  les  princi- 
pes répandus  dans  le  politique  ,  que  vous  appelez 
foi-difant  Hollandais, font  ceux  donc  tout  vrai  Hol. 
landais  fe  fait  honneur, 

Lifez  le  No.  76.  de  votre  Gazette  de  l'année 
dernière  ;  vous  y  verrez  un  chfcours  qui ,  félon 
vous  ne  refpire  nullement  la  fédition  ,  &  où  l'on 
trouve  le  fonds  de  tout  ce  que  le  Politique  a  dit  fur 
le  Stathouderat  ;  il  parle  ainii  du  Stadhouder:  „  Quand 
n  vos  qualités  perfonelles  fe  découvrirent;  quand 
5,  ce  front  ouvert  &  ferein ,  ces  manières  libres  & 
9,  populaires  fe  développèrent  à  nos  yeux  ,  nous 
„  efpérâmes  voir  renaître  les  fiecles  d'or  de  la  Ré- 
„  publique.  A  confidérer  la  fabrique  intérieure  de 
,,  notre  conflitution ,  l'oppofition  des  intérêts  des 
„  membres  divers ,  &  les  dangers  des  prérogatives 
,,  des  corps  ariftocratiques ,  on  ne  peut  s'empêcher 
„  d'avouer  que  le  Stathouderat  eft  l'heureux  contre- 
„  poids  qui  tient  le  tout  dans  un  jufle  équilibre  & 
„  le  grand  refîort  qui  donne  le  mouvement  à  tou- 
„  te  la  machine.  Un  feul  Stathouder  devient  le 
„  nœud  qui  refferre  les  différentes  parties  de  la  con- 
„  fédération;  le  centre  011  tout  aboutit  ;  l'âme  qui 
„  donne  le  mouvement  aux  délibérations  dans  les 
„  périls  preifans  ;  la  règle  qui  dirige  tous  les  efforts 
„  vers  un  même  but,  qui  fait  un  tCtat  de  plufieurs 
„  Etats.,..  Les  bons  Citoyens  s'appliqueront  tou- 
„  jours  à  maintenir  la  conflitution  fondée  fur  le  Stat- 
„  houderat  II  nous  faut  un  Magiftrat  fuprême ,  donc 
„  l'œil  actif  &  pénétrant  veille  fur  la  conduite  des 
£  Magiftrats  fubalternes  qui  pourraient  faire  fervir 
3>  l'indépendance  où  ils  font  du  peuple,  à  leur  inté- 
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f,  rét  particulier.  II  nous  faut  un  Général  dont  ia 
s,  dignité  impofe  aux  gens  de  guerre  &  dont  la 
s,  préfence  &  les  faveurs  encouragent  ceux  qui  fer* 
„  vent  la  patrie." 

Le  Courier  du  Bas-Rhin, 

Mais  qu'avait  befoin  l'Auteur .  c}e  la  lettre  d'in- 
viter l'Abbé  Raynal  de  voler  à  Genève  y  fous  l'ap» 
pât  d'une  Tribune  aux  harangues  ?  Voilà  une- 
belle  trouvaille  qu'une  Tribune  aux  harangues  ; 
&  M.  l'Abbé  Raynal,  accueilli  par  un  grand  Mo- 
narque ,  fêté  par  un  grand  Prince,  par  ïe  fécond 
des  Henris  aurait  bien  ri,  fionluiasaitïmvoyéà.Ber- 
lin  une  députation  Genevoife^  pour  lui'.'  propolèr  de 
venir  haranguer  les  faifeurs  de  Toiirne*broches^  qui 
avaient  conçu  le  projet  infenfé  de  fe  défendre  contre 
trois  grandes  PuiiTances.  L'Auteur  de  Œiftoire  Pbh 
lojopbiquç  aurait  fans  doute  répondu  fagement  qu'il 
ne  fallait  pas  prendre  toujours  les  choies  au  pié  de 
la  lettre,  &  qu'il  r? avait  rien  à  faire  dtrns  cette  galère. 
Le  PoHîique  Hoiland-ris. 

L'Abbé  Raynal  ne  fe  ferait,  fans  doute,  jamais 
permis  les  termes  de  Faifeurs  de  Tourne  *  broches  «, 
que  vous  lancez  avec  une  répétition  •  dégoûtante 
contre  les  Citoyens  de  Genève;  auiîl  ne  parait  »  il  pas 
que  vous  aviez- -pris  le  ftiie  noble  de  cet  Ecri- 
vain poar  votre  modèle;  il  aurait  pu  ne  pas  fe 
rendre  à  la  députation  Genevoife  que  vous  imagi- 
nez ;  mais  non  pas  en  regardant  la  pratique  de  fes  orin- 
cipes  d'un  autre  ceil  qu'il  les  envifageait  dans  la  Théo* 
rie.  Quelle  raifon  avez  vous  de  fuppofer  h  Raynal 
une  conduite  oppo fée  à  {os  principes?  Ce  caractère 
dans  tous  les  pays  eft  vil,  odieux,  exécrable.  Il  au- 
rait pu  répondre:  „  mes  forces  chancelantes  ne  me 
,,  permettent   pas   d'aller  jouer -.le   rôle   actif,  que 

voua  me  faites  l'honneur  de  m 'offrir;  je  fens  ma 

fin  s'approcher  ;  il  n'y  a  pas  lorgtems  qu'im, 
3,  grand  Miniflre  me  chargea  de  concilier  les  es- 
3,  prits  dans  votre  République;  mes  efforts  échoue- 
9,  rent;  quelaucs  traits  échappés  d'une  imagination 
5?  vive  &  phiîantrope  vous  ont  donné  une  trop  hau* 
9f  te  opinion  de  ma  perlbone.  On  peut  tracer  fur  le 
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9,  papier  les  talens  du  négociateur  &  de  l'homme 
„  d'État  ;  mais  il  e(t  rarementjdonné  au  même  homme 
„  de  favoir  les  mettre  en  pratique;  je  n'ai  jamais  eu  oc- 
„  cafion  d'exercer  cet  art  délicat;  je  pourrais  m'éga- 
„  rer  dans  la  pratique  ;  vieux,  infirme,  étranger, 
„  je  n'aurais  jamais  chez  vous  autant  d'influence  & 
,,  de  crédit  que  ceux  à  qui  vous  avez  donné  votre 
.,  confiance;  délibérez  avec  eux  ;  réunifiez  lafàges- 
5,  fe  au  courage;  &,  fi  vous  ne  voyez  aucun  efpoir 
„  de  vous  défendre  contre  une  attaqre  fupérieure, 
j,  fuyez  une  odieufe  domination;  aile/,  chercher  la 
3i  liberté  dans  des  climats  plus  fortunés." 

Il  n'aurait  pas  imité  leCourierdu  Bas-Rbinqm  d'un 
ton  moitié  goguenard ,  moitié  prophétique  ,  a  d'abord 
demandé  au  Politique  HoUandaû  ce  qu'il  dirait  au  cas 
que  les  Genevois  le  rendiflent  à  la  première  fommation, 
^commençant  enfuite  à  douter  de  fa  prédi&ion.  l'in- 
terpelle avec  la  même  audace ,  de  répondre  fur  des  mu- 
tilations  imaginaires,  annoncées  comme  les  av^nt-cou- 
reurs  delà  fubvernon  totale  de  la  viTe  ?  Comr-.ent  ré- 
pondre à  ces  queftions  ridicules?  Par  le  filence.  IJ 
faut  que  ce  filénceait  fingulierement  allumé  la  bile 
du  Courier  ;  autrement  aiiiak-dpris  pour  :ui  ce*  épi- 
thetes  d'Auteurs  ignorans  «S:  de  mauvaife  -  foi ,  d'à- 
mes  froides  &  efclaves,  femées  au  hazard  d-ns  la 
lettre  d'un  Genevois? 

Le  Courier  du  Ba^RbUu 

Tout  ce  que  vous  me  dites- Jà  eft  fort  bien. 
Mais  favez-vous  que  l'Auteur  de -la  lettre  m'a- 
vait en  vue?  Mr.  Le  pfj.itume  prodigue  aflez  iefte- 
ment  l'épithete  é'j&iorant  ,  à  quiconque  n'a  pas 
deffiné  le  lourd  Tableau  deVHijloire  Générait  à- s  rro- 
vmces-Unies.  On  peut  cependant,  avoir  fait  ce  gros 
îivpe  ,  on  peut  faire  aujourd'hui  le  Politique  liuL 
landau,  conjointement  avec  la  Gazette àïAmfterddm, 
&  -être  encore  fort  modefle. 

Le  PoUùque  Hollandais. 

Il  eft  fâcheux  Mr.  que  dans  cette  occafion  corn* 
me  dans  bien  d'autres,  vos  bons  mots  ne  repo.ic-:c 
que  fur  l'infidélité  de  vos  informations  &  l'jgno- 
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rance  de  vos  correspondans.  'C'eft  très-gratuitement 
que  vous  attribuez  ces  trois  ouvrages  à  la  même 
perfonne.    Je   ne    défendrai-  que  celui  dont  je  fuis 
l'Auteur ,    le    Politique  Hollandais.    Je    n'irai   pas 
chercher  mes  raifons  dans  des  phrafes  fbphiftiquées  : 
le  Courier  du  Bas-Rhin  me  les  fournira.    Ou  je  me 
trompe  fort,  ou  il  a  dit  quelque  part,  en  parlant  du 
politique  Hollandais  ,  qu'il  le  diftinguaic  par  fon  ar- 
dent patriotifme,  par  une  éloquence  folide,  &  fur- 
tout  par  une  connailTance  très-profonde  &  très-éten- 
due de  la*  conflitution  &  des  intérêts  de   la  Répu- 
blique.    Il  n'a  pas   craint   d'ajouter   que   cet    ou- 
vrage ferait  époque  dans  les  Annales  Littéraires  & 
Politiques  des  Provinces- Unies;  &  que  fon  Auteur 
ne  jouait  pas  un  rôle  moins  intéreffant  que  bien  des 
membres   de  l'Etat ,    par   l'influence  que  fes    rai- 
fonnemens  avaient  furies  efprits.  Ailleurs  il  vante  la 
clarté,  la  folidité  &  la  vérité  de  fes  raifonnemens. 
Enfin ,  il  pouffe  l'enthoufiafme  jufqu'à  dire  qu'un 
Spartiate  ou  un  Romain  fe  feraient  honorés  de  fon 
langage  &  que  dans  les  brouillards  affreux  du  cli- 
mat de  Hollande,  il  femble  avoir  développé  une 
énergie  que  l'on  n'a  pas, ou  que  du  moins  Ton  n'ôfe 
guère  manifefter  fous  le  ciel  pur  &  fortuné  qui  l'a 
vu  naître.    En  voilà  fans- doute  affez  pour  être  or- 
gueilleux, fi  les  louanges  d'un  Ecrivain  qui   loue 
ou  dénigre  avec  la  même  facilité,  pouvaient  flatter. 
Sans  être  enorgueilli  de  fes  louanges  ni  humilié  de  fes 
inventives,  je  penfe  que  s'il  eft  vrai, comme  l'allure 
le  Courier  du  Bas- Rhin,  que  le  Politique  Hollan- 
dais n'a  pas  peu  contribué  à  tourner  les  efprits  de 
la  Nation  vers  le  fyftême  qui  commence  à  préva- 
loir ;  s'il  a  contribué ,  félon  lui ,  à  hâter  la  reconnaiffan- 
ce  de  l'indépendance  Américaine,  avant  la  nouvel* 
le  d'une  victoire  qui  pouvait  y  porter  obftacle  ;  fi  en- 
fin, félon   lui,    il  joue    un   rôle   aufîi  intéreffant 
que  bien  des  Membres  de  l'Etat,  je  ne  vois  pas  qu'il 
ait  tant  de  raifon   d'être   modefte.    Vous  qui,  ne 
vous  contentant  pas  de  rapporter  fimplement  les 

faits, 


faits ,  voulez  fans  cette  les  juger ,  de  quoi  pouvez- 
vous  vous  enorgueillir  P  Eft-ce  d'avoir  dit  que  cet* 
te  reconnaiflance  était  prématurée  ,  épithete  que 
vous  appliquâtes  également  à  la  déclaration  que  fi- 
rent à  ce  fujet  les  américains  dès  l'année  1776. 

Quand  à  l'hiftoire  générale  des  Provinces-Unies, 
je  laiiTeà  l'Auteur  lefoindelajuftifier.  j'en  fais  aflez, 


comme  un  bon  ouvrage,  que  comme  un  alïemblage  de 
matériaux  propres  à  en  faire  un  bon .  A  u  relie ,  des  en» 
traves  ridicules  &abfurdes  font-elles  propres  à  réveil- 
ler ces  élans  du  génie  qui  donnent  la  vie,  la  rapidité  à 
tous  les  genres  d'écrire  ?  Vous  môme ,  avec  tous  les 
talens  &  la  meilleure  volonté  du  monde ,  feiïez-vous 
un  beau  poëme  fur  la  liberté  il ,  après  vous  avoir  ga- 
rotté  bras  &  jambes ,  Ton  vous  forçait  à  enfanter 
tant  de  vers  chaque  jour?  On  peut  être  modefte  -  en 
faifant  le  Tableau  del'Hiftoire  générale  des  Provin- 
ces-Unies. Mais  il  y  a  telle  réflexion  dans  le  Cou- 
rier du  Bas -Rhin,  que  l'Auteur  du  Tableau  ferait 
honteux  d'avoir  faite? 

Quant  à  la  Gazette  d'Amfterdam ,  j'avoue  encore 
qu'on  peut  être  modefte  en  la  compofant.  Mais 
il  faut,  je  le  répète,  que  vous  foyez  bien  mal  in* 
formé  ou  peu  jaloux  de  l 'exactitude  hiftorique, 
pour  attribuer  la  compofition  de  cet  ouvrage  à 
l'Auteur  des  deux  premiers.  Ce  n'eft  pas  que  cette 
Gazette  ne  foit  à  bien  des  égards ,  préférable  k 
la  vôtre.  Elle  vous  précède  ordinairement  pour 
les  nouvelles  générales,  fouvent  même  pour  celles 
d'Allemagne.  Perd- elle  beaucoup  à  ne  pas  conte- 
nir les  bouffonneries  que  vous  intitulez  tantôt  vos 
réflexions,  tantôt  vos  notules ,  &  qui  dégénérant  en 
bavardages,  font  fans -doute  la  caufe  de  cette  di- 
minution de  foufcripteurs  dont  vous  vous  plaignez 
îi  fouvent  ,&  dont  la  Gazette  d'Amfterdam  n'a  fure- 
ment  pas  à  fe  plaindre,  depuis  que  celui  que  vous 

A  j  in- 


indiquez  y  a"  une  bien  légère  part.  La  vôtre  eft  cepen- 
dant lue  :  hélas  oui,  les.hommes  font  toujours  hommes , 
on  aime  à  fe  re.créer  de  tems.  en  tems ,  avec  les  Sy- 
cophances,  les  Jongleurs  &  les  Bouffons.  Moi*mê« 
me ,  quand  je  cherche  la  groJTe  joie,  je  vais  trouver 
Scarron  &  même  ion  difciple  Manfon.  Il  leur  échap- 
pe par  fois  des  traits  impayables.  Doit- on  pour 
cela  les  regarder  comme  les  oracles  de  Ja  politique 
&  du  goût? 

Le  Courier  du  Bas- Rhin. 

Ea  vérité ,  les  Genevois  ne  favaient  ni  ce  qu'ils 
voulaient,  ni  ce  qu'ils  faifaient,  comme  on  l'a  vu 
par  l'événement.  Un  gouvernement  populaire  qui 
ne  foie  pas  populaire;  des  Magiftrats  qui  ne  foient 
pas  Magiflrats,  qui  fuient  amovibles  au  gré  du  pre- 
mier artifan  qui  ne  iachant  pas  bien  faire  des  tourne- 
broemrsv^prendra  la  fantaifie  de  gouverner  un  peu 
l'Etat  pour  fe  délaiTer.  De  grâce ,.  Meilleurs ,  en- 
tendez -  vous  donc  mieux  &  cefïez  de  nous  débiter 
des  phrafcs  fophiftiquées ,  comme  vous  faites  de- 
puis longtems. 

Le  •  Politique  Hollandais. 

Les  définitions  qu'on  vous  'a  données  du  Gouver- 
nement populaire  ne  font  pas  .différentes  dans  les 
Auteurs  les  plus  fameux-  On  prbpofe  un  Gouverne- 
ment populaire  oh  les  Magiftrats  foient  amovibles  , 
jflMp  pas  au  gré  de  la  N  volonté  capricieufe  d'un 
peuple  ambitieux-;  mais  à  certain  tems  &  d'après  des 
liStuts  fixes.  Cela  eft  clair  &  bien  différent  d'une 
conftitution  oh  le  peuple  gouverne  &  dépofe  arbitrai» 
rement  fes  Adminiftrateurs. 

Le  Courier  du  Bas -Rhin. 

Mr.  Le  Politique  ne  demande  jamais  que  plaies  & 
■hffejy  &  s'il  ne. , tenait .  "ju'à  lui,  il  diiïcudrait  l'uni- 
vers, ou  il  y  a  certainement  beaucoup  de  choies 
-à  refaire,  pour  faire  fortir  de  ce  nouveau  cahos, 
L'ordre  le  plus  admirabb  &  ta  Icg-'Jlation  la  plus  fu- 
blime.  Déclamateur  odieux,  ne  eefferez*vous  ja- 
mais d'infulter  m  bon-fens,  &  d'égarer  la  multi- 
tude par  vos  faux  raifonnemens  ? 

Le 


La  Politique  Hollandais. 
Un  Genevois  vous  débite  une  maxime  politi- 
que ,  puifée.  dans  les  Auteurs  les  plus  orthodoxes 
fur  la  politique  ;  vous  la  trouverez  d  ms  Platon , 
Cicéron  ,  Loeke  ,.  Sydney  ,  Montefquieu,  Mab- 
ly ,  Rouifeau  &  Raynâl,  11  prouve  combien  le  des* 
potifme  efl  plus  funefte  que  l'anarchie  par  ces 
mots  que  vous  fupprimez.  adroitement  :  „  le  des* 
„  potifme  répand  un  engourdifTement.  général  qui 
„  étouffe  la  moindre  étincelle  de  patriotifme  ;  vai» 
f,  nement  briferait-on  les  chaînes  de  celui  qui  a 
„  perdu  le  goût  de  la  liberté;  il  fera  toujours  prêt 
„  à  recevoir  le  joug  de  la  première  main  qui  vou- 
^  dra  le  lui  jmpofer.".  Si  vous  demandez,  à  préfent 
ce  qu'a  produit  l'anarchie?  Il  repondra:  la  confédè» 
ration  Helvétique,  la  République  Belgique,  le 
gouvernement  d'Angleterre,  la  confédération  Amé- 
ricaine &c. 

Le  Courier  du  Bas  -  Rhin» 
Grandes /vérités  !  N'ai -je  pas  eu  raifon'  de 
les  plaifanter ,: -les  voyant  mal  répréfentées  par 
des  raifonneurs  faux  &  intéreffésj  &  je  conti- 
nuerai à  m'égiyer  ,' quand  l'envie  m'en  prendra, 
aux  dépens  .de  quelques  fourbes  qui  conduifenc 
tant  de  focs. 

Le  Politique  Hollandais..  . 
Vous  faites  fort  bien  de  vous  égaver;  la  gafté 
contribue  beaucoup- -à  la  fanté,  en  dilatant  te  dia- 
phragma &  fert  beaucoup  à  embellir  le  fonge  hélas  ï 
fi  court  de  la  vie.  Mais  vous  n'êtes  ni  heureux 
ni  délicat  fur  le  choix  des  fujsts.  Que  de  mauvais 
raifonneurs  répréfentent  mal  une  grande  vérité;  efc- 
ce  une  raifon  pour  la  ridiculifer  V  La  vérité  ne  de- 
vient pas  fauffeté,  fous  le  plume  d'un  Ecrivain 
mal- habile.  Vous  le  dites  intérelTé.  Mais  quelle 
efpece  d'ambition  fuppofer  à  un  homme  qui  ne 
cherche  à  louer  ni  les  Princes,  n{,  les  Ducs .  ni  mê- 
me aucune  Cour;  &  qui  perfévérant,  il  eft  vrai, 
avec  plus  de  fermeté  que  de  taîens  dans  le  dévelop- 
pement de  les  principes  Républicains  ,  ne  peut 
«voir  que  des  vues  utiles  &  falutaires? 

Le 
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Le  Courier  du  Bas.Rbln. 

Mais  pourquoi  les  Genevois  n'ont -ils  pas  vu  d'a- 
vance que  l^urs  préparatifs  feraient  inutiles,  &  leur 
fureur  impuifTanteV  Ne  favaient-âls  donc  pas  que 
vanœ  fine  vtribus  ira  ?  Pourquoi ,  comme  je  le  leur 
ai  reproché,  ont  ils  compromis  l'honorable  caufe 
de  la  liberté,  contre  une  force  fupérieure  qu'ils  ne 
pouvaient  repoufler?  Pourquoi?  Ce ft  que  lés  Ma. 
giflracs  deftitués  étaient  des  Ambitieux  ,  que  les 
Magiftrats  fubllicués  étaient  des  Ambitieux;  &  que 
les  faifcurs  de  Tourne- broches  étaient  des  lots  égarés 
par  des  Ambitieux»;  c'eft  que  je  vois  dans  toute's  les 
Républiques  des  intriguans,  des  influans  adroits  & 
des  influé*  dupes,  &  que  j'y  cherche  encore  le  vrai 
patriote. 

Le  Politique  Hollandais. 

Votre  déclamation  prouverait  feulement  que  les 
GenevoiVont  manqué  de  prévoyance ,  mais  le  dé- 
faut de  prévoyance  eft  il  incompatible  avec  le  pa- 
triotifme?  Encore  moins  en  pourrez- vous  déduire 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  vrai  patriote  dans  aucune 
République.  Il  me  femble  que  ceux  que  je  vous  ai 
cités,  Licurgue,  Socrate,  Periclès,  Xénophon, 
Phocion  ,  Scevola  ,  les  Fabius,  les  deux  Brutus 
Caton,  Sydney,  &c  avaient  du  patriotifme  autant 
qu'on  peut  en  avoir;  à  moins  qu'il  ne  vous  plaife 
d'^nalyfer  fi  rigoureufement  cette  vertu ,  qu'elle 
foit  abfolument  un  être  de  raifon.  Accordant  mê- 
me que  la  reddition  volontaire  des  Genevois  "fût  une 
inconféquence ,  comparée  aux  préparatifs  qu'ils 
avaient  faits,  en  cela  ils  auraient  payé  le  tribut  à 
l'humanité»  Il  fe  rencontre  des  inconséquences  dans 
les  Corps  compofés  de  plufieurs  tores ,  auffi  bien  que 
dans  les  Corps  qui  n'en  ont  qu'une.  S'il  fallait 
adreflèr  un  pourquoi  à  toutes  les  inconféquences  qui 
s'offrent  dans  ce  bas  monde,  le  Courier  du  Bas- 
Rhin  lui-même  en  ferait  il  exempt?  On  lui  deman- 
derait pourquoi  il  déchire  préfentement  avec  tant 
d'acharnement  le  Politique  Hollandais  qu'il  louait 
autrefois  avec  tant  de  complaifance  ?  On  n'aurait  ja- 
mais 
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mais  fini  fi  l'on  voulait  relever  toutes  les  inconfé- 
<mences  qui  fe  rencontrent  dans  fes  feuilles;  &  il 
ferait  lui-même  fort  embaralTé  de  répondre  autre- 
ment qu'en  difant  qu'il  a  été  trompé  par  les  pre- 
mières apparences,  par  fes  correfpondances ,  &  mê- 
me parfon  goftt  qui  rejette  actuellement  les  mêmes 
mets  qui ,  jadis,  lui  parafaient  délicieux.  Je  ne 
vous  appellerai  pas  ,  comme  tact  d'autres  dont  vous 
avez  répété  les  plaintes ,  le  lâche  apoftat  des  bons 
principes.  Je  ne  crois  pas  que  vous  en  ayez  jamais 
eus.  Vous  qui  prodiguez  fi  légèrement  le  titre  de 
raifonneurs  faux  &  intéreiTés ,  voudriez- vous  me 
donner  une  autre  raifon  de  cette  variation?  Com- 
ment, depuis  que  vous  avez  époufé  le  parti  de  per- 
fonages  liés  à  des  Maifons  Souveraines,  vous  à  qui 
l'idiome  de  .  ce  pays  eft  étranger,  favez-vous 
vous  procurer  le  premier  les  pièces  qui  plaifenc 
à  ce  parti:  vous  paraiiléz  avoir  acquis  des  cor- 
refpondans  tout-à-faic  différens  de  ceux  qui  vous 
menaçaient  de  coups  de  bâton  ,  pour  avoir  inféré 
dans  votre  feuille  des  articles  du  Politique  Hollan- 
dais. A  chacun,  il  eft  vrai,  permis,  félon  vous, 
d'avancer  fa  petite  befogne  comme  il  peut:  un  fy- 
fteme  aufîî  commode  montre  fumTamraent  que  vous 
n'êtes  d'aucun  parti ,,  &  qu'il  faut  des  raifons  parti- 
culieres  pour  vous  décider.  Vous  vous  êtes  plaint 
qu'on  renonçait  par  centaines  à  l'abonnement  de 
votre  feuille.  Ces  plaintes  auraient -elles  eu  pour 
but  d'obtenir  un  autre  dédommagement? 
Le  Courier  du  Bas  Kbin. 
Déclamateur  infolent  &  punifTable,  quoi!  vous 
ofez  calomnier  à  la  face  de  t' 'Europe ,  un  des  gou- 
vernemens  le  plus  doux,  le  plus  fage,  &  !e  plus 
modéré  qui  ait  jamais  éxifté.  S  chez  que  l'Auteur 
de  ces  notes  fe  fait  gloire  d'avoir  pris  nai fiance  au 
pié  de  ces  rochers,  de  ces  montagnes,  fous  ce  gou- 
vernement, ou  je  l'avoue,  on  ne  bavarde  pas  tant 
qu'à  Genève y  en  Hollande,  à  P-biladelpbie  fur  la  /i- 
kertéy  mais  ou  l'on  jouit  véritablement  de  ce  bien 
précieux,  dont  les  orgueilleux  Républicains  ne  pour- 

fui- 
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fui  veut  &  n*er»br3flent  guère  que  le  phantômew 
Vous  infultez  à  la  fois  [dans  3  lignes  à  3  PuifTan- 
ces  refpeclables  qui  fe  donnent  la  peine  de  fe  re- 
muer ,  pour  mettre  d'accord  quelques  brouillons 
qui  allaient  s'encre-égorger ,  11  l'on  n'était  accou- 
rus à  leur  fecours.  Et  vous  donnez  le  nom  de 
liberté  au  pouvoir  de  fe  mafîacrer  pour  prouver 
qu'on  eft  libre?  Mais  de  quel  genre,  effc  votre  im- 
prudence, &  quels  font  vos  lecteurs? 
Le  Politique  Hollandais. 
•  Dans  une  République,  comme  dans  tout  autre  Etat,  on 
ne  s'entre-égorge  plus,  dès  qu'il  n'y  a  plus  de  choc,  dès 
qu'un  des  partis  règne  feul.  Auftï  les  Repréfentans  de 
Genève,  devenus  les  maîtres,  ne  fe  font  allures  des  per- 
fonnes  de  leurs  adverfaires  que  pour  que  les  têtes  des  Né- 
gatifs répondilTem  de  celles  des  principaux  Repréfentans. 
En  cela  ils  ont  calculé  très-fagement.  Car  il  paraît  que 
s'ils  n'avaient  pas  eu  entre  les  mains  des  perfonnages  auxquels 
ils  auraient  fait  éprouver  le  fort  qu'on  pouvait  leur  (leftl- 
ner,  les  PuiiTanees  médiatrices  auraient  porté  plus  loin  les 
fuites  de  leur  médiation  triomphant*:  ce  n'était  donc  pas 
dans  ce  cas ,  de  la  part  des  Repréfentans ,  le  droit  de  la  li- 
berté, mais  le  droit  de  h  fureté  perfonelle. 

Dècla-mateur  infolent  &  puni  (fable!  efl-ce  bien  le  Cou- 
rier du  Bas- Rhin  à  qui  échappent  ces  paroles?  Mesoreil» 
les  ne  me  trompent-elles  point?  Il  paraît  douter  de  fonéîo. 
ijuence  ;  il  dénonce  lâchement  fon  adverfaire  à  fanimad- 
verfion  terrible  de  trois  PuiiTanees.  Et  quand?  dansunrsms 
où  celui-ci  invoquait  en  fa  faveur  les  Souverains  de  Frife 
qu'il  ne  ceîlajt  d'outrager.  Il  faut,  Cependant,  que  ces  Souve- 
rains fbient  ençorebien  refpe&ables ,  car  les  Princes  d*Orange 
qu'il  affecte  fi  fort  ce  relever,  ont  conftamment  préféré  de  fé- 
journer  auprès  de  ces  Etats  dans  la  qualité  fubalterne  d'Of- 
ficiers, plutôt  que  d'aller  exercer  f  autorité  fuprême  dans  les 
Etats  dont  ils  font  Souverains, 

Hé'as!  les  efprits  qui  aiment  à  s'égayer,  font-  ils  aulTî  fufeepti- 
Mes  du  fiel  de  la  malignité  ?  Tu  te  fâches ,  Jupiter ,  donc  tu  as 
tort.  Mais  pourquoi  cet  importun  Genevois  eft-il  venu  fe  four, 
rer  dans  le  chemin  de  ce  libre  Savoyard  qui  favourait  avec  tant 
de  complaifance  la  douceur  d'infuîter  impunément  à  la  diftance 
de  deux  cens  lieues,  ces  vauriens  de  Genevois  peur  lefquels 
il  paraît  avoir  confervé  une  feaine  nationale'*  Ehlu'a.t-ilpas 
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le  droit  excîufif  de  les  traiter  de  brouillons  ,  de  faifeunât 
tourne-broches  ?  Cônvîent-il  à  un  citoyen  de  Genève  rap- 
peler aux  Savoyards  la  fublime  efcalade  de  1602?  Eh  ne 
fait-il  pas  qu'un  àes  Grands  Poètes  de  nos  jours  a  fa  anno- 
blir  les  travaux  qui  font  connaître  la  nation  Allobroge  à  f  u- 
ni  vers  entier?  Voltaire  n'a-t-il  pas  dit? 

J'eftime  plus  ces  honnêtes  enfans 
Qui  de  Savoye  arrivent  tous  les  ans 
Et  dont  la  main  légèrement  efTuye , 
Ces  longs  canaux  engorgés  par  la  fuye? 

- 

C'eft  le  propre  des  charlatans  littéraires  de  confondre 
toujours  leur  caufe  avec  celle  des  Souverains.    Qu*on  leur 
faffeune  pente  égratignure,  l'Etat  eft-en  péril  ;c*eft  le  Sou- 
verain qui  doit  prendre  leur  caufe  en  main.     Jl  faut  être 
dépourvu    de    lumières    &    même    d'honneur    pour    ne 
pas    reconnaître    dans  fa  Majefté   Sarde,   le  Père   èc   le 
Légiflateur   de    fes  peuples.     Mais   un   fougueux   Repu* 
blicain  de  Genève,  qui  voit  entrer  les  troupes  de  ce  Pria» 
ce  en  triomphe  dans  fa  patrie,  pour  affermir  une  domina» 
tion  qui  lui  elt  odieufe,  doit  fe  répandre  naturellement  en 
invectives   contre    ce   voifin,  confidéré  depuis  longtems, 
comme  un  Ennemi  naturel,    11  fe  contente  de  l'appeler  le 
trifte  gardien  des  Montagnes.    Eft-ce  un  mot  donc  même 
une  tête  couronnée  puiffe  s'offenfer?   Eft-ce  Une  injure 
dérogatoire  à  la  dignité  Souveraine  que  de  dire  d'un  Prin- 
ce qu'il  garde  triftement  des   montagnes?   Que  ces  mots 
font  loin  d'être  aufïï  repréhenlibles  que  ceux  que  vous  vous 
êtes  permis  contre  les  Etats  Souverains  de  Frife!   D'ail- 
leurs, ces  exprcfîîons  ne  font -elles  pas  dans  le  caractère 
&  la  pofition  d'an  difciple  de  Raynal,  qui  ne  reconnaît 
que  deux  fortes  de  liberté,   la  civile  qui  alîure  les  biens 
&  la  vie  des  citoyens ,  indépendamment  de  la  volonté  d'au- 
cun individu;   &  la  liberté  politique  qui  donne  part  & 
droit  au  gouverncQîent,  &  qui  pourrait  dire  d'après  fon maî- 
tre: „  dès  que  le  Prince  fait  les  loix&  les  abolit,  les  étend 
&  les  reftreint,  en  permet  ou  fufpend  l'exercice  a  fon'gré; 
dès  que  l'intérêt  de  tes  pafîîons  efl:  la  feule  règle  de  fa  con- 
duite; dès  qu  il  devient  un  être  unique  &  contrai  où  tout 
aboutit;  dès  qu'il  crée  le   jufte  &  l'in  jufte;  dès  que  fou 
caprice  devient  loi  &  que  fa  faveur  eft  la  mefure  de  l'efti- 
Bie  publique,  fi  ce  u'eit  pas  là  le  despotifme,  qu'on  nous 
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dife  quelle  efpece  de  Gouvernement  ce  pourrait  être,  .  •  • 
Cependant  vous  entendrez  dire  que  le  Gouvernement  le 
plus  heureux  ferait  celui  d'un  Defpote  jufte  &  éclairé  ,•  quel- 
le extravagance!  .  .  •  Partout  où  la  Monarchie  eft  illimi- 
tée, on  ne  peut  allîgner  la  forme  du  Gouvernement,  puis, 
qu'elle  varie  non-feulement  avec  le  cara&ere  de  chaque  Sou- 
verain ;  mais  à  chaque  âge  du  Prince.  Ces  Etais  ont  des 
ioix  écrites,  ont  des  ufages  &  des  Corps  privilégiés;  mais 
quand  le  légiflateur  peut  bculeverfer  les  loix  &  les  tri- 
bunaux; ,  .  .  enfin,  quand  le  gouvernement  eft  arbi- 
traire; ...  ce  n'eft  plus  que  la  terre  d'un  feul  homme." 
Mais  tout  ceci  n'eft  qu'un  bavardage  de  déclamateur;  il 
faut  aller  à  l'école  du  Nouvellifte  de  Cleves,-  il  nous  en- 
feignera  dans  quel  coin  des  Alpes  on  trouve  le  plu* 
beau  Gouvernement  fous  lequel  un  humain  puille  s'hono» 
ier  d'avoir  pris  naiiTance! 

Au  refte ,  Mr.  le  Nouvellifte  Germanico  -  Allobroge ,  vous 
pouvez  déclamer  à  votre  aife  contre  le  Politique  Hollandais , 
qui  ne  vous  a  fait  d'autre  mal  que  de  réfuter  décemment  vos 
indécentes  accusations  &  vous  veut  encore  siïèz  de  bien 
pour  vous  donner  les  avis  luivans. 

Soyez  moins  partial  ;  ne  garniiïez  pas  toujours  vos  feuil. 
les  de  longues  tirades  contre  le  fyflême  de  la  Ville  d'Am. 
fterdam. 

Soyez  un  peu  plus  réfervé  en  jugeant  les  procédés  de  nos 
Adminiftrateurs  ou  de  nos  adminiftrations.  Rr.ppelez-vous 
que  vous  avez  découvert  votre  partialité  en  acculant  la 
Frife  d'avoir  enfreint  l'Union  ,  pour  avoir  opiné  la  pre- 
mière à  déclarer  l'Amérique  Indépendante;  &  que,  fuivant 
votre  fyftêrae  ,  la  Gueldre  qui  fe  détermina  la  dernière  à 
cette  démarche,  eût  été  la  feule  qui  n'aurait  pas  violé  la 
conftkution.  Soyez  j  mais  il  eft  tems  de  s'arrêter,  en  at- 
tendant  que  vous  me  donniez  occallon  d'allonger  ce  dia- 
logue. 

Ces  Feuilles  périodiques  paraiilènt  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amfterdam  ,  chez  ,'f.  A.  Crajenfcbot  ;  à  Haar~ 
lent ,  chez  Walree  ;  à  Leide  ,  chez  Luzac  &  van  DaMme , 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ?  chez  J.  van  Cleef, 
De t une ,  van  Drecbt  âf  La  Veuve  Staatman  ;  à  Gouda , 
chez  Van  derKles\  à  Rotterdam,  chez  Bennet  &Hake ,  ce 
D.  Vis  ;  à  Dor  drecbt,  chez  Bluffé;  à  Ùeventer ,  chez 
Leemborst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue , 
Chez  Van  Goor  ;  à  Amhem,  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Due •-, 
chez  J.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg,  chez  J.  G.  Virebaux 
&  chez   les  principaux  Libraires  des   Pays-Bas* 
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N°.  LXXX.  LUNDI,  ce  19  AOUT,  1782. 


Suite  du  CHAPITRE   XLIX 

Sur  Vêtat  des  affaires  intérieures  £?  extérieures  de 

la  République ,  les  préjugés  fur  la  Nation 

Françaife  &c. 


Lorfque  nous  entreprîmes  de  fournir  la  car- 
rière épineufe  &  délicate  de  la  politique;  les 
principes  que  nous  adoptâmes,  quoique  avoués  fecré» 
tement  de  la  généralité  de  la  nacion,  n'étaient  foute- 
nus  avec  vigueur  que  par  un  petit  nombre  de  corps 
politiques  de  i'Etat.  Une  multitude  de  circonftances 
&  d'événemens,  &  le  péril*  toujours  croiffant  de  l'E- 
tat ,  ayant  démontré  la  vérité  de  ces  principes,  on 
a  vu  fucceflivement  les  adminiflratiocs  fuprêmes, 
confentir  à  une  alliance  momentanée  avec  la  France 
pour  les  opérations  de  la  Campagne ,  autorifer  un  em- 
prunt propre  à  mettre  les  Américains  en  état  de  nui- 
re à  l'Ennemi  commun,  ajouter  au  courage  &  au 
crédit  de  ces  braves  Républicains  ,  en  déclarant 
leur  indépendance,  conclure  avec  l'Amérique  un 
Tome  IV.  B  Traité 
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Traité   de   commerce,  pour  y  établir  des   corres- 
pondances utiles  avant  que  la  paix  ouvre  fes  ports  k 
toutes  les  nations  ,&  travailler  aux  mefures  les  plus 
propres  à  découvrir    &    faire  difparaître  cette  in- 
action  étonnante  &   cette  honteufe  ftérilûé  de  res- 
sources, où  toutes  les  nations  amies  ou  neutres  s'in- 
dignent de  voir  réduite  une  marine  qui,  feule, a  tenu 
têce  à  la  France  &  à  l'Angleterre  combinées,  a  fait 
trembler  la  dernière,  &  dicté  fou  vent  la  loi  à  des  puis- 
fances  qui  l'outragent  actuellement,     Ainfi  le  Gou< 
vernement  lui-même  par  les  procédés,  le?  plus  folem. 
nels,a-mis  la  fanction  à  nos  principes.  Où  font  donc 
ces  infâmes  détracteurs,  ces  vifs  délateurs  qui  calom- 
niaient un  langage  aufîi  néceflaire  que  patriotique? 
Encore,  fi,  dans  l'exécution  de  leur  plan,  ils  avaient 
fu  prendre  ce  ton  de  modération  qui  annonce  la  bon- 
ne-foi, &  que, jdans  quelques  uns  de  ces  principes,  ils 
eulTent  ouvert  les  yeux  à  l'évidence;  on  aurait  pu 
les  croire  bien-intentionnés  ;  mais  tous  femblent  s'être 
accordés  pour  condamner  le  traité  préparatoire,  l'al- 
liance avec  la  France  <  la  pourfuite  des  mefures  pro- 
pres à  nuire  vigoureufement  M'Ennemi  &ïe  refus  d'une 
paix  particulière,  avant  d'avoir  tiré  indemnifation  & 
vengeance  d'une  attaque  ruineufe  &  iniufle.     Quoi-  - 
qu'on  puilTe  condamner  le  traité,  préparatoire  avec 
un  peuple  non  reconnu   pour  indépendant  ,   &  en 
avouer  les  avantages  quand  cette  indépendance  eft 
déclarée ,  ils  n'ont  pas  voulu  céder  un  feul  point  de 
leurs   opinions  fauffes  &  erronées.    Ils  ont  pouilé 
l'impudence  jufqu'à  fe  couvrir  du  bouclier  vénera- 
ble  de  notre  Stathouder,  &  à  lui  attribuer  leurs  faus- 
fes  notions;  ils  ont  tellement  mêlé  fa  caufe  avec  la 
leur,  que  des  Patriotes  inclinés  à  bien  penfer  de,  cer, 
iîlufire  Chef  de  la  République  ,  ont  do  té  Quelque, 
tems  .de  fes  bonnes  difpofitions  ;  &  qu'en  général 
nation  entière  a  conçu  les   foupçons  les  plus  fini- 
lires  &  les  plus  dangereux  ?    Un  d'emr'eux  ,  par- 
lant, dernièrement .  de  la  Régence d'Amfter dam,  ima- 
gina de  publier  le  rêve  fuivant,  „I1  avait  vu  en  foi> 
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„  ge,  difait-ii5une  Heptarchie  gouvernée  &  peuplée 
„  par  des  Chats,  Ceux  de  Smaretmad  (inverfion  fore 
„  adroite  d'Amfterdam)  étaient  les  plus  avides  &  les 
„  plus  ambitieux.  Ayant  aidé  &  animé  les  Babou* 
„  ter  à  fecouer  îe  joug  du  Rot  des  Chiens ,  animaux 
,,  utiles  £f  fidèles ,  dit  le  rêveur  ,  ils  attirèrent  une 
,,  guerre  avec  la  gent  canine.  Le  Roi  des  Dogues 
„  mit  au  jour  la  malice  &  la  perfidie  de  leurs  procé- 
,,  dés;  le  peuple  des  Chats  aurait  pu  appaifer  fa 
„  colère  en  lui  donnant  fatisfaclion  ;  mais,  quoique 
,,  faible  &  défarmé,  il  aima  mieux  fe  battre;  aufli 
if  fut-il  pillé  de  toutes  parts&  cruellement  traité.  Les 
„  Chats  traîtres  d'Amfterdam, craignant  alors  que  cette 
„  leçon  n'ouvrît  les  yeux  à  leurs  compatriotes,  & 
„  qu'on  ne  les  punît  d'avoir  caufé  les  maux  de  toute 
„  la  nation,  imaginèrent  de  répandre  qu'ils  n'avaient 
„  rien  fait  que  de  louable  .  &  de  rejeter  tout  le  blâme 
„  fur  le  Lion  qui  était  le  Chef  de  la  République  des 
5,  Chats.  N'ofanc  d'abord  l'attaquer  directement ,  ils 
j,  s'en  prirent  au  Cheval,  le  plus  noble  &  le  plus 
„  courageux  des  animaux  ;  parce  qu'il  polTédait  la 
„  confiance  &  l'amitié  du  Lion.  Ils  l'acculèrent 
,,  d'avoir,  par  fes  confeils  déteilables,  caufés 
,,  tous  les  maux  de  la  patrie  Ils  demandèrent 
•♦  qu'il  fût  banni  ;  &  par  leurs  artifices  ,  leurs  cla» 
'„  meurs  &  leurs  iubterfuges ,  l'innocent  courfier 
„  trouva  nom  feulement  tout-  accès  à  la  juftice  fermé; 
,,  il  fe  vit  même  en  proie  aux  outrages  de  toute  la  na- 
„  tion  ;  &  les  vrais  traîtres  à  l'Etat  furent  célébrés 
partout  comme  les  héros  &  les  fauveurs  de  la  pa- 
trie. La  nation,  égarée  par  l'iîlufion ,  fe  mit  à 
déchirer  avec  acharnement  le  Lion  même. 
Les  Chats  prépofés  à  l'adminifiration  voyaient  avec 
plaifir  ce  déchaînement  général.  C'était  au  peu* 
pie  que  le  Lion  devait  fa  dignité;  ils  efpéraient  le 
détruire  par  les  mêmes  mains  qui  l'avaient  élevé,  afin 
de  n'avoir  perfonne  au-deflus  d'eux  ,  pour  contrôler 
leurs  aclions  &  tenir  leur  pouvoir  dans  les  bornes. 
Enfin  ils  pouffèrent  l'infulte  fi  loin ,  que  le  Lùn 
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„  dépouillé  de  fes  dignités ,  fut  obligé  de  quitte? 
S)  le  pays. 

Cet  Auteur,  après  avoir  repréfenté  fous  ces  traits 
brillansla  conduite  de  la  Régence  d'Amfterdam,  lui 
donne  enfuite  les  éloges  fuivans  qui  fans  doute  ne  la 
flatteront  guère,  quoiqu'ils  fafTent  allufion  au  change- 
ment de  fyftême  qu'on  femble  avoir  remarqué  dans 
fa  conduite. 

„  Tout  infâmes  qu'aient  pu  être  les  erreurs  qu'on 

„  a  commifes;  tout  méprifables  qu'aient  pu  être  les 

5,  procédés  qu'on  s'eft  permis  ;  il  eft  toujours  loua. 

„  ble  de  revenir  à  une  conduite  fage  &  de  montrer 

„  fon  repentir.    Sans  doute  que  la  pofterité  ne  con« 

„  damnera  jamais  aflez  la  conduite  d'Amfterdam, 

„  dans  le  traité  préparatoire  avec  l'Amérique ,  dans 

„  fa  propofition  pour  adjoindre  des  Confeillers  au 

33  Prince  &  dans  fa  fameufe  démarche  pour  éloigner 

„  le  Duc  de  Brunswich.     Hélas  !   ces  malheureux 

5,  procédés  ne  peuvent  plusfe  révoquer!  Mais  com- 

„  bien  Amfterdam ,  par  fa  conduite  pacifique  &  tran- 

5,  quille,  ne  montrent  elle  pasàpréfent,  qu'elle  eft 

5,  convaincue  de  fes  fautes,  qu'elle  s'en  répent  ame- 

„  rement,  qu'elle  n'eft  plus  d;  ns  l'intention  de  faire 

3,  des  proportions  féditieufes  &  choquantes,  perfua- 

„  dée  qu'il  faut  une  conduite  différente  pour  réta- 

„  blir  le  bien-  être  de  l'Etat. . . .  Mr.  le  Bourguemaître 

,,  Rendorp  &  les  autres  membres  de  cette  Régence 

„  fe  font  enfin  rendus  ou  aux  reproches  de  leurcon- 

3,  fcience,  ou  à  l'éloquence  irréfiftible  avec  laquelle 

?,  on  a  démontré  la  perverfité  de  leurs  procédés.  " 

C'eft  ainfi  qu'une  feuille  périodique  intitulée  de 
Post  naar  den  Neder-Rbyn  dénigre  ou  loue  la  Régen- 
ce de  la  ville  d'Amfterdam. 

Lorfque  les  plaintes  des  Corps  de  l'Etat  fur  la  di- 
rection des  affaires  depuis  l'origine  des  troubles  occa* 
lionnes  par  la  guerre  Américaine  >  fe  concentraient 
dans  le  fecretdes  aflemblées  politiques;  on  attribuait 
les  murmures  généraux  de  la  nation,  à  la  perverfité 
de  quelques  Ecrivains  audacieux ,  qui  avaient  pour 
but  infernal  de  femer  ja  divifion  &  d'exciter  la  ré- 
volte 


volte  parmi  le  peuple.  Lorfque  la  Régence  d'Am- 
fterdam  s'avança  dans  la  lice  pour  foutenir  les 
droits  de  fes  habitans  en  particulier  &  de  tous  les"  ci- 
toyens de  la  République  en  général ,  on  la  repréfen- 
ta  comme  une  cité  ambitieufe  qui,  enflée  de  fes  ri- 
chefies  &  de  fa  pui {Tance  voulait  dominer  la  Répu- 
blique entière,  &  qui  loin  d'avoir  en  vue  l'intérêt 
général  de  la  confédération,  reflemblait  à  ces 
excroilTances  dangereufes,  qui  pompent  tous  lesfucs 
vitaux  du  corps  phyfique,  &  en  minent  les  forces 
fous  une  faulTe  apparence  de  fanté  &  de  profpérité* 
Mais  à  préfent  Amfterdam  femble  avoir  abandon- 
né le  fyftême  qui  donnait  lieu  à  cette  inculpation; 
&  d'autres  Corps  de  l'Etat ,  des  Provinces  en- 
tières ,  éclairés  par  les  leçons  puiflantes  de  l'éviden- 
ce &  de  l'expérience,  fe°font  fubftitués  à  cette  vil- 
le. Il  fuit  donc ,  de  toutes  les  démarches, 
que  nous  voyons  faire  aux  Corps  politiques  de 
l'Etat,  que  ce  n'eft  ni  une  populace  ignorante; 
ni  des  écrivains  turbulens  &  factieux ,  qui  occafion- 
nent  le  mécontentement  général;  puifque  les  admi- 
niftrations  légiflatives  de  la  confédération  exhalent, 
avec  une  folemnité  conftitutionelle,  les  mêmes  plain- 
tes; &  qu'elles  font  dirigées  contre  les  officiers  char- 
gés d'exécuter  leurs  ordres.  \l  eftfingulier  de  taxer  un 
Souverain  de  révolte,  parce  qu'il  accufe  la  conduite 
de  fes  Miniftres*  Eh  !  dans  quel  nouveau  code  de 
loix  n'eft  -  il  pas  permis  au  maître  de  paraître  mé- 
content de  la  conduite  de  fes  ferviteurs?  Il  faut  ajou- 
ter l'ignorance  des  notions  les  plus  communes  ,  à 
la  perverfiré  des  vues  les  plus  dangereufes ,  pour 
traiter  de  révolte  une  conduite  pareille.  C'eft  vou- 
loir rcflufciter  l'exemple  de  ces  fanatiques  partifans de 
Cromwell  qui  prirent  les  armes  contre  leur  Souverain  & 
le  firent  mourir, fous  prétexte  de  rébellion.  Les  Etats, 
de  Frife,  ceux  de  Zeelande,&  la  plupart  des  villes  de 
la  Hollande,  fe  plaignent  vivement  &  conflitutionnel» 
îefnentde  la  manière  dont  les  opérations  générales  font 
dirigées  ;  de  ce  que  l'autre  partie  de  la  confédéra- 
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tion  ne  s'efl:  pas  encore  jointe  à  ceux:  qui  font  ces 
plaintes,  eft-ce  une  raifon  pour  les  accùfer  de  ré- 
volte ?  Ceux  qui  fe  permettent  ces  inculpa- 
tions ,  ne  fe  rendent-  ils  pas  coupables  d'après 
l'obéifiance  pasfive  qu'ils  inculquent  fans  ceffe? 
C'eft  du  moins  le  principe  qu'ils  cherchaient  à 
difléminer,  lorfqùe  le  fyftême  contraire  au  leur  ne 
paraiflait  encore  adopté  que  par  la  minorité.  Mais 
depuis  que  la  République,  par  la  reconnaifFa-nce  fo- 
Jcmnelle  de  l'Indépendance  Américaine ,  par  Tac- 
ceflion  à  l'alliance  Françaife  ,  par  le  refus  d'une  pa- 
cification particulière,  °&  par  les  mouvemens  d'un 
grand  nombre  de  membres,  pour  l'amélioration  des 
affaires  maritimes,  paraît  incliner  pour  le  fyftême 
oppofé  à  celui  des  Ànglo  mânes  ,  ces  derniers  auraient 
dû  garder  le  filence.  Ce  ne  font  plus  des  particuliers 
fans  million  &  fans  autorité  ,  ce  n'eft  plus  l'ambi- 
tîeufe  Amfterdam  qui  doivent  attire/  leur  ani- 
madverfion  ;  cette  ville  a  montré  ,  dans  cette 
circonftance ,  comme  dans  tous  les  tems,  qu'el- 
le n'avait  point  de -fyftême  fixe;  ainfi  s'écroule  la* 
bafe  de  tous  les  raifonnemens  du  détracteur  de  cette 
ville;  il  pourrait  compofer  également  des  Politieke  Ver* 
toogm  contrei  la  Frife,  laZeelande,  les  villes  de 
Leide,  de  Dort  &c. 

De  tous  les  mémoires  préfentés  à  l'oceafion  de  la 
direction  perverfe  des  affaires,  aucune  n'a  expofé 
les  chofes  fous  un  point  de  vue  auffi  touchant, aufîi 
énergique,  auiTi  fidèle  que  les  Régèns  de  la  ville  de  Ley- 
de.  Ces  zélés  patriotes  commencent  par  fe  plaindre 
que  la  République  foit  réduite  à  un  tel  Etat  d'abjec- 
tion,  que  les  PÙifTances  dont  elle  ne  fe  ferait  jamais 
doutée,  hazardaient  envers  elle  des  procédés  inful- 
ams.  La  Régence  fait  allufion  ou  aux  démar- 
ches de  la  République  de  Venife  qui  refufe  de  lui 
rendre  juftice  dans  une  demande  légitime,  ou  plutôt 
aux  plaintes  de  l'Ambafiadeur  de  Dannemarck,  dans 
une  affaire  ou  notre  Compagnie  des  Indes  Orientales 
obferve  très- bien  qu'elle  aurait  eu  droit  de  fe  plaindre 
la  première  à  la  Cour  de  Coppenhague.  Après  avoir 
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remarqué  combien  cet  état  prcfent  de  faiblefle  & 
4'inaâ:ion,  eft  difficile  a  concilier  avec  les  reifour- 
ces  ce  la  vigueur  que  préfente  encore  la  nation  ,  elle 
propofe  qu'à  la  fin  de  cette  campagne,  on  deman- 
de à  l'Amiral  Général  copie  de  tous  les  ordres  qu?il 
a  donnés  depuis  le  commencement  de  la  guerre,  à 
tous  les  Officiers  des  forces  maritimes  de  l'état  » 
dans  les  diverfes  parties  du  monde  ,  &  de  tou- 
tes les  Réfbiutions  prifes  dans  les  Confeils  de  guer- 
re ,  à  bord  des  Flottes.  Ils  vont  jufqu'à  deman- 
der (1  la  Flotte  fortie  le  6  juillet  a  reçu  ordre  de 
chercher  la  Flotte  marchande  de  la  Jamaïque;  au 
-cas  qu'elle  fut  obligée  de  chercher  les  ports  en 
tournant  le  nord  de  l'Angleterre.  Ils  veulent  enco» 
re  favoir  pourquoi  les  Capitaines  Satinck  &  Vol* 
bergen  font  tombés  au  pouvoir  des  Anglais .,  quoi. 
que  la  déclaration  de  Sir  Jofeph.Yorke  le  fût  fYi?.e 
allez  â  tems  pour  qu'on  eût  le  loilir  de  les  préve- 
sir.    A  cette  occalion  ih  veulent  favoir  : 

Pourquoi ,  PAnnée  pafTée  178 1 ,  les  VaifTeaux  de  Guerre  & 
les  Frégates  n'ont  pas  mis  à  la  voile,  pour  protéger  tant  les 
VaiîTeaux  des  Compagnies  Orientale  &  Occidentale,  que  les 
autres  Navires- de  cet  Etat,  &  caufer  tout  le  préjudice  lââgt 
tfahie  à  l'Ennemi  dans  la  Mer  du  Nord,  en  Interceptant ,  Toit 
feu  Commerce  delà  Baltique  \  foit  fes  Bâtimens  rêverais  êê 
h  Pêche  de  la  Baleine  ;  foit  auffi  les  Navires  de  Tranfport ,  qui 
trrivsieric  à" Allemagne  avec  des  Troupes;  principalement 
forfqu'il  fat  connu  que  nombre  de  ces  Navires  ,  /eus  la  fai- 
ble Efcovte  de  quelques  Frégates ,  devaient  pafTer  le  long  des 
Côtes  de  cetEia:  pour  le  rendre  en  Angleterre  ?  Et  pour- 
quoi lotfque  TEfcadre  dirigea,  au  mois  d'Août  178 1,  fon. 
Cours  vers  h  Baiiique^eWe  ne  fut  pas  renforcée  des  VaifTeaux 
commandés  par  les  Capitaines  de  Sruyn  ,vsn  Kinkel&  Rauws  ? 
Pourquoi;,  après  avoir  promis    que  les  VaiiTeaux  venus  du 
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Doggersbank  feraient  réparés  fur  le  champ,  afin  que,  con- 
jointement avec  d'autres,  ils  efcortaflent  les  Convois 
deftinés  pour  les  Indes  -  Orientales  &  Occidentales , 
&  pour  la  Baltique  ;  cette  Promeuve  ne  fut  pas  réali. 
fée  ;  mais  les  Navires  marchands  ,  préparés  fur  la 
foi  de  ceite  Promette ,  ont  été  obligés  de  pafler  tout  l'hiver 
dans  desRades  dangereufes,  à  la  perte  immenfe  désintérêt 
fés;  Et  fi  l'on  n'aurait  pu,  avec  autant  de  célérité  que  l'Enne- 
mi, remettre  en  Mer  avec  les  Vaiffeaux  qui  avaient  combattu» 
Et  fi  l'on  a  veillé  d'une  manière  convenable  à  ce  qu'il  fe 
trouve  une  quantité  fuffifance  de  Matériaux  de  conftru&ion 
navale  dans  les  Ports  refpeétifs  de  cette  République,  &  à  ce 
que  les  Magalins  néceffrires  foienc  établis  dans  le  voifinage 
pour,  à  Tinftcr  de  ce  qui  fe  pafîadans  la  Guerre  de  1665  & 
1666,  pouvoir  réparer  promptement  les  Vaiffeaux  de  Guerre 
au  moment  de  leur  rentrée ,  les  pourvoir  de  ce  dont  ils  ont 
befoin,  &  les  renvoyer  en  mer,  afin  qu'un  féjour  de  longue 
durée  ne  préjudicie  point  au  Service  de  l'Etat  ? 

Pourquoi  lesVahTeaux  de  Guerre  &  les  Frégates,  qui  avaient 
palTé  tout  l'Été  dans  la  Méditerranée ,  fans  avoir  caufé  à  l'En- 
nemi aucuu  tort,  n'ont  pas  été  décachés  pour  les  poffet 
fions  de  l'Etat  dans  les  Indes*  Orientales  &  Occidentales,  pour 
le  renfort  fi  néceffaire  de  ces  Etabliflemens  fans  défenfe? 
Pourquoi  il  n'a  pas  été  ordonné  aux  mêmes  Vaiffeaux  &Fré» 
gâtes,  en  premier  lieu,  de  prendre  les  fix  Vaiffeaux  de  retour 
de  la  Compagnie  des  Indes-Orientales,  qui,  faute  de 
Convoi ,  fe  trouvent  encore  au  Port  de  Cadix,  &  de  les  efcor- 
ter  vers  l'un  des  Ports  de  France  ;  —  &  à  leur  retour ,  d'ame- 
ner les  trois  Vaiffeaux  de  la  même  Compagnie,  qui  fe  trouvent  à 
Drontheim ,  &  de  les  efcorter  dans  les  Ports  de  la  République  ? 

Pourquoi  l'Equipage  du  VaifTeau  commandé  par  le  Capitaine 
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Eerghuis,  inutilement  reparti  à  bord  des  Navires  de  la  Corn, 
pagnie  des  Indes ,  n'a  pas  été  ramené  ,  afin  d'être  placé  furies 
Vaifleaux  de  f  Etat  ? 

Pourquoi,  dès  le  commencement  du  Printems,  avant  qu'au- 
cun Navire  ennemi  fe  montrât  près  de  nos  Côtes,  les  Vaif- 
feaux  de  Guerre  &  les  Frégates ,  en  état  de  fortir  des  Ports 
&  Anfes  de  cette  République,  n'ont  pas  été  raflemblés 
dans  un  lieu  propre  à  cette  Opération,  pour  écarter  l'Ennemi 
de  nos  Côtes,  ainfi  que  de  la  Mer  du  Not  -d  \  pour  efconer  juÊ 
qu'à  une  certaine  hauteur  &  faire  partir  enfuitc  de  bonne 
heure  pour  le  lieu  de  leur  deftination ,  les  Vaifleaux  des 
Compagnies  Orientale  ^.Occidentale ,  armés  depuis  fi  long- 
tems  à  la  charge  onéreufe  de  ces  Compagnies,  dont  la  Ré" 
publique  ne  peut  fe  pafler  &  qui  cependant  font  menacées 
d'une  ruine  prochaine  ;  pour  établir  une  Croificre  contre  les 
Flottes  Marchandes  Britanniques ,  qui  allaient  fi  conftam- 
ment  à  la  Baltique  ,  ou  en  revenaient,  &  contre  lesTranf- 
ports  deftinés  à  amener  les  Troupes  Allemandes  ;  pour  atta- 
quer le  peu  de  Vaifleaux  de  Guerre  efcortant  ces  Transports  ; 
les  occafions  pour  l'exécuter  n'ayant  pas  manqué,  &  ayant 
pu  être  faifies  avec  beaucoup  d'apparence  de  réuflite ,  fi  la 
jonction  indiquée  des  Forces  navales  de  la  République  s'é- 
tait faite  aflez  à  tems;  alors  même  elles  auraient  été  trouvées 
fuffifantes  pour  tenir  tête  à  une  Flotte  ennemie  peu  nom- 
breufe,  mal  équipée,  remplie  d'ailleurs  de  malades,  telle 
enfin  qu'elle  s'eft  montrée  à  la  vue  de  nos  Côtes? 

Pourquoi,  du  moins,  les  Vaifleaux  de  Guerre  &Ies Frégates 
en  état  de  fortir,  n'ont  pas  rais  fur  le  champ  à  la  voiie  du 
ïexel  &  du  Vlie  pour  combattre  l'Ennemi ,  àès  que  la  plupart 
de  fes  Vaifleaux  eurent  quitté  le  voifinage  de  nos  ports, 
pour  être  employés  contre  les  Flottes  Françaife  &  Efpag* 
noie  réunies  ? 
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Pourquoi,  enfin,  duranr  le  cours  de  cette  Guerre,  un  bon 
nombre  de. Frégates. & -de  Cut. ers,  dont  la  République  fe 
trouvait  fuffifanament  pourvue,  n'ont  pas  tenu  la  Mer,  afin 
de  couvrir  icsIN'avùes  équipés  en  Courfepardes  particuliers; 
pour  caufer  du  iréjudice  au  Commerce  ennemi;  peur  afluret 
nos  Côtes  contre  les  h'fukes  &  les  brigandages  de  l'Ennemi; 
pour  prévenir  ou  empêcher  qu'il  ne  vînt  à  s'emparer  d'un  Na- 
vire armé  en  Courfe,  à  ia  vue  &  prefqu'a  la  portée  des  Vaif- 
féaux  de  guerre  de  cet  État? 

Les  villes  de  Dort,  de  Tergow,  &  de  Schiedam 
ne  fe  font  pas  contentées  d'accéder  avec  une  ardeur 
par-ticulicre  à  ces  proportion;:  ;  on  avait  même  ouvert 
dans  l'affembléé  un  àvre  extraordinaire,  celui  d'accor. 
derdans  cette  occafion  à  la  ville  deLeidelesremerci- 
mens  qu'on  déférait  ordinairement  aux  proportions 
patriotiques  du  Stathouder.  On  ne  doute  p;.s  que 
toutes  les  villes  de  Hollande  n'adoptent  le  même  plan; 
on  allure  qu'on  les  avait  prévenues  fur  ce  mé- 
moire avc,nr  qu'il. fût  préfenté  aux  .Etats,  On  pré- 
fiime  même v que.  les  auti,es  Provinces  font  ii  bien 
difpofées  qu'il  n'y  rencontrera  aucune  djféçuîté. 
Les  lettres  circulaires  que  les  Etats  de  Zeelande. 
viennent  d'expédier  fur  cet  objet,  font  trop  analo- 
gues à  la  propofition  de  Leyde  ,  pour  être  men- 
tionnées. Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  Régence  d'Am- 
fterdam  qui  ne  foit,  dit- on,  prête  de  concourir  à  ces 
mefures  importantes. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  que  toutes 
les  Régences  en  général  infiftent  pour  les  mefures 
hardies  &  vigoureufes;  pendant  que  dans  les  temsdes 
Tromp  &  des  Ruitcr  les  Adminiftrations  fupxem.es 
étaient  obligées  /d'envoyer  fur  le-  floues,  aufîi  bien 
que  dans  les  camps,  des'Députés,  pour  modérer  l'ardeur 
6c.  l'activité  des  Coromandans  en  Chef.  Dans  un  dif- 
cours  fait  par  Son  Altefié  SérémiTime  ie  j  Juiîct  aux: 
Etats-Généraux  ;  on  voit  que  le  Confeil  de  guerre  tenu 
à  bord  de  la  Flotte  opinai  ta  refier  dans  le  port,  &  qu'il  a 
fallu  les  avis  de  l'Amiral-  Général,    des  Amirautés, 
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&  les  ordres  des  États-  Généraux  pour  l'engager  h 
fortir.  La  Flocte  Anglaife  ayant  abandonné  la  mer 
du  Nord ,  non  -  feulement  l'efcadre  Belgique  n'avait 
rien  à  craindre  ;  elle  avait  même  de  grands  coups  à 
frapper,  (bit  en  alarmant  les  côtes  Britanniques 
foit '  en  interceptant  la  navigation  &  les  Flot- 
tes marchandes  de  l'Ennemi. 

A  cette  occasion,  l'on  dit  que  la  ville  deLeide  avait 
inféré  deux  autres  proportions  dans  fon  mémoire, 
l'une  pour  rétablir  les  Députés  de  l'Etat  fur  les  Flot- 
tes, &  la  féconde  pour  renouveler  la  propofitioa 
d'Amfterdam  d'adjoindre  à  Son  Altefife  un  Committé 
fecret;  mais  qu'on  n'a  pas  encore  jugé  à- propos  de 
les  admettre.  Il  eft  certain  qu'il  règne  dans  tou- 
tes les  Provinces  une  fermentation  extraordinaire, 
&  que  le  Chef  éminent  de  la  République  ne  faurait 
trop  favorifer  les  difpofitions  générales  pour  le  déve- 
loppement d'efforts  vigoureux  fur  mer, afin  demain- 
tenir  fes  intérêts  les  plus  précieux  fur  terre.  La  Ré- 
gence de  Dort  vient  d'imiter  celle  de  Schoon- 
îioven,  en  fe  réfervant  par  un  engagement  fb- 
lemnel  la  nomination  de  tous  les  emplois,  qu'elle 
ïemblait  avoir  abandonnée  auparavant  à  la  recommen- 
dation  bénévole  du  Stachouder.- 

On  a  dû  voir,  par  la  manière  libre  dont  nous  avons 
jugé  divers  procédés  de  la  Cour  de  France,  que  nous 
n'admirions  pas  aveuglément  fa  conduite.  L\Tous  fom- 
mes  bien  éloignés  d'attribuer  toutes  fes  actions  à  des 
motifs  dégagée  d'intérêt  ;&  nous  penfons  que  le  Roi, 
n'étant  que  l'économe  du  bien  de  fes  fujets,  n'elt  pas 
maître  de  l'employer  à  la  pompe  d'une  vaine  gêné* 
rofité.  Nous  croyons  qu'on  peut  le  blâmer  dans  l'af- 
faire de  Genève  &  l'exalter  pour  les  fervices  qu'il 
rend  à  notre  République.  11  peut  être  de  fon  intérêt  d'é- 
crafer  la  faction  démocratique  de  Genève  dans  le  même 
tems  qu'il  lui  importe  de  veiller  à  l'indépendance  <Sc 
à  la  profpérité  des  Pays  Bas-  Unis  &  des  Etats-  Unis  1 
de  l'Amérique.  On  pourrait  démontrer  amplement 
que  la  France  eft  auiïî  intéreffée  à  foutenir  &  fa- 
vorifer ces  deux  Républiques  fédératives ,  que  l'An- 
gleterre a  montré  l'être  pour  les  humilier  &  les  dé« 
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truire.  Iî  ne  ferait  pas  difficile  de  prouver  combien 
la  jaloufie  du  voifina^e  de  la  France,  qui  dès  l'an 
1636  a  caufé  toutes  ses  brouilleries  &  enfuite  toutes 
lesguerres  que  nous  avons  eues  avec  ce  Royaume, 
eft  abfurde  &  contraire  à  la  faine  politique.  Il  ne 
ferait  pas  difficile  de  montrer  que,  depuis  le  renver- 
fement  des  Barrières ,  il  ne  nous  refte  plus  avec  ce 
Royaume  d'autre  politique  à  fuivre,  que  celle  de  la 
confiance  &  de  l'amitié.  Au  moins  ,  quand  ce  Ro- 
yaume nous  donne  les  témoignages  les  plus  forts  de 
fes  bonnes  difpofitions  pour  nous,  par  des  fervices 
importans,  ne  devrions- nous  pas  femer  des  défian- 
ces contre  lui.  Mais,  difentles  ridicules  détracteurs 
de  cette  national  était  de  l'intérêt  des  Français  de  dé- 
fendre contre  les  Anglais  le  Cap ,  St.  Eufiachey  De- 
mer ar y  ,  Effequebo,  Cey Ion  &  les  Molucaues ,  que  nous 
ne  pouvions  garantir  &  dont  la  polTeffion  aurait  for- 
tifié les  dangereux  Ennemis  des  deux  nations.  Soit.  Les 
Français  avaient  intérêt  à  fauver  ces  EtablifTe- 
mens,  les  principales  fources  de  notre  profpérité  ; 
donc  l'intérêt  des  Français  elt  le  même  que  le  nôtre; 
donc,  il  y  a  entre  les  Français  &  nous  ,  les  motifs 
les  plus  folides  d'une  alliance  naturelle  ;eft>  il  de  mo- 
bi.e  plus  pui fiant  que  l'intérêt  pour  réunir  éternelle- 
ment les  deux  nations»  furtout  lorfque  les  deuxGou- 
vernemens  font  bien  convaincus  que  le  fyfïême  po- 
litique, qui  a  occafionné  des  guerres  entre  l'un  & 
l'autre,  ne  peut  avoir  pour  caufe  que  des  mal- en- 
tendus, &  ne  peut  produire  que  des  fuites  funefies 
pour  cous  les  deux.  Que  les  plus  ardens  Anglomanes 
prouvent,  s'ils  le  peuvent,  que  nous  fommes  dans 
les  mêmes  termes  relativement  à  l'alliance  avec  la 
Grande-Bretagne.  De  tout  tems,  cette  Isle  a  été  la  rivale 
&  l'ennemie'  naturelle  des  fources  de  notre  exigence, 
3e  commerce,  la  navigation  &  l'induftrie  des  manu- 
factures. Dès  les  tems  de  Charlemagne  \  le  Commerce 
éleva  des  nuages  entre  ces  pays  &  le  Roi  de  iVInrcie. 
En  1274  un  même  efprit  de  jaloufie  mercantile  en- 
gagea Edouard  Roi  d'Angleterre  à  des  procédés  qui 
cauferentune  rupture  éclatante  entre  les  deux  nations. 
En  I29J,  nous  fûmes  obligés  de  recourir  aux  fecours 
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des  Français,  qui  nous  affilièrent  dans  une  querelle 
qu'une  caufe  femblable  avait  élevée  entre  nous  &  les 
Anglais;  Fioris  ou  Florent  V  gouvernait  alors  la 
Hollande  fous  le  titre  de  Comte;  Jean  II  &  Guil- 
laume III  qui  gouvernèrent  l'un  après  l'autre  depuis 
Tan  129;  jusqu'en  1337,  furent  engagés  en  guerre 
avec  les  Anglais,  pour  des  çaùfés  femblables.  Les 
guerres  que  les  Ducs  de  Bourgogne  firent  à  la 
France  nous  procurèrent  longtems  la  paix  avec  l'An- 
gleterre; mais  à  peine  Philippe  le  Bon  eut  conclu  la 
paix  d'Arras,  que  Henri  VI.  Roi  d'Angleterre  nous 
lit  la  guerre.  La  défenfe  d'importer  aucune  denrée 
de  notre  crû  ou  de  notre  induitrie  en  Angleterre  la 
ralluma  en  1461.,  Il  eft  vrai  que  l'Angleterre  foutint 
notre  foulevement  contre  \qs  prétentions  tyranniqncs 
des  Efpagnols  ;  mais  fes  vues  ambitieufes  fur  4iotre 
indépendance  &  la  rivalité  de  commerce  occafion» 
lièrent  fous  le  règne  d'Elizabeth  &  de  fes  (Jeux  luc- 
ceffeufs  de?  difpuces  vives,  &  prefque  perpétuelles; 
jufqu'à  ce  qu'enfin,  fansraifon  ni  provocation  r,  fur  le 
feul  motif  de  la  rivalité  meicantiie  &  de  la  jaloufie 
nationale,  Cromwell  &  Charles  II  nous  tirent  les 
guerres  cruelles  ou  nous  déployâmes  ce^  efforts  qui 
étonnèrent  l'univers  entier.  Depuis  la  Révolution 
qui  cimenta  la  liberté  dont  les  Anglais  nous  font  re- 
devables, les  alliances  contractées  entre  les  deux  pays 
ont  été  le  fujet  de  tant  d'infra étions  de  la  part  des 
Anglais,  &  de  tant  de  plaintes  de  la  nôtre,  qu'il  eft 
de  toute  évidence  que  les  intérêts  des  deux  nation.? 
font  trop  oppofés  pour  que  leur  alliance  puiil'e 
paiTer  pour  naturelle.  En  un  mot,  l'Angleterre  eft 
à  notre  égard  un  voifin  dangereux ,  dont  nous  ne  fau- 
rions  trop  délirer  l'humiliation: en  tems  de  guerre,  & 
trop  nous  défier  en  tems  de  paix. 

Jamais  h  juOefle  de  ces  remarques  n'a  paru  d'une 
manière  plus  frappante  ;  jamais  leur  application  n'a 
été  plus  de  faifonque  dans  les  tems  ou  nous  fournies. 
On  ne  faurait  donc  trop  détefter  les  Citoyens  mal- 
intentionnés  qui,  dans  les  circonftances  préfentes, 
ae  ceflent  d'exalter  les  Anglais  &de  décrier  les  Fran- 
çais 
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çais.  Il  en  eft  même  qui  cherchent  à  faire  circuler 
adroitement  ce  poifon  dangereux  dans  les  productions 
les  moins  fufpecles  d'Anglomanie.  Un  de  nos  Poë- 
te:s ,  plus  recommandable ,  il  eft  vrai  ,  par  l'imagîna- 
tion  que  par  le  goût,  a  trouvé  le  fecrec  de  femer 
les  préjugés  les  plus  faux  &  les  plus  flétnflans  con- 
tre la  nation  Françaife  >  dans  un  difcours  poétique 
oïi  un  Père  eft  fuppofé  faire  fes  adieux  &  donner  des 
avis  paternels  à  fon  fils  allant  combattre  contre  les 
Anglais,  je  me  trompe ,  car  Ton  croirait  que  l'Au- 
teur, Mr.  Francq  van  Berkhey ,  Lecteur  d'Hiftoire 
naturelle  dans  PUniverfité  de  Leide  ,  a  pour  but  prin- 
cipal d'envoyer  fon  fils  contre  les  flottes  Françaifes. 
Il  parut ,  il  y  a  quelque  tems,  une  infâme  brochure 
intitulée  le  Procès  des  Trois  Rois  écrite  d'un  ftile  & 
d'im  ton  qui  déshonorent  l'Auteur  pultôt  quclestctes 
co  uronnées  qu'il  veut  couvrir  de  boue  ;  Mr.  Berkhey  en 
prtmd  occaûon  de  prëcautionner  l'on  fils  contre  la  ty- 
rannie Ffançaife ,  de  reprëfenter  cette  nation  fous  de 
noires  couleurs.Ii  eft  vrai  qu'en  général  les  Français  ont 
meilleure  opinion  des  Hollandais,  que  ceux* ci  n'en 
ont  de  la  nation  Françaife.  La  défiance  qu'on  infpi- 
re  aux  Hollandais  leur  eft  d'une  grande  utilité  dans 
le  commerce  ;  &  généralement ,  on  citerait  peu 
d'exemples  où  les  Hollandais  aient  été,  foit  en 
corps  de  nation  foit  dans  les  correfpondances  mer- 
cantiles trompés  par  les  Français,  pendant  que  la  haute 
opinion  qu'on:  les  Français  de  la  nation  Hollan- 
daife,  les  fouvent  port  à  lui  accorder  la  con- 
fiance la  plus  aveugle  &  la  plus  illimitée. 

Il  ferait  facile  de  prouver,  par  le  témoignage  non 
fufpedt  de  voyageurs  éclairés,  que  les  Français  font 
bien  loin  d'être  plus  faux  &  plus  perfides  que  les 
autres  peuples.  On  pourrait  même  ajouter  que  le 
caradtere  volage  .&  gai  de  cette  nation  eft  incom- 
patible avec  la  perfidie  qui  demande  des  efprits  fom- 
bres  &  appliqués ,  propres  à  fuivre  un  fyfième  avec 
patience,  au  lieu  que  l'inconftance  fe  trempe  elle- 
même  bien  plus  qu'elle  ne  trompe  les  autres.    Jean 
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Jacques  RoulTeau  qui ,  dans  fcs  ouvrages ,  n'a  pas 
épargne  les  défauts  de  cecte  nation  ;  ne  peut  s'em« 
pêcher  de  lui  accorder  dans  Tes  Confeffions  la  gloi- 
re d'être  le  peuple  le  plus  fincere  qu'il   ait  connu. 
Le  Suifîe  Murait  >  dont  le  pinceau  cauftique  a  peint 
fi  fortement  ies  vices  &  les  ridicules  de  cette  na- 
tion, leur  accorde  le  même  éloge.  „  A  la  bonté  du 
cœur,  dit  il,  le  Français  joinc  la  franchife  qui  peut- 
être  auffi  en   eft  une  fuite,  &  cette  qualité  feule 
fuffirait  pour  l'éloge  de  cette  nation.  Chez  les  Fran- 
çais la  franchife  ,  (  &  pour  vous  étaler  toute  leur 
richeffe  qu'ils  ont  communiquée  à  leur  langue  &  qui 
leur  fait  honneur)  la  iineérité,  la  bonne-foi,  l'in- 
tégrité, la  candeur,  la  probité,  la  droiture,  la  cor- 
dialité, l'ouverture  de  cœur,  la-  qualité  d'bomme» 
rond,   enfin   l'aimable  naïveté   &  l'ingénuité,  fem- 
blent  être  attachés  au  caractère  d'honnête-homme, 
à  ne  parler  même   que  d'honnêtes  gens  dont  leur 
pays  fourmille..,.     La  bouté  du  cœur  qui  eft  pro- 
pre aux   Français   &  qui  fait  le  fonds  de  leur  ca- 
ractère ,    &   la   franchife   qui   aiîbrtit    cette  bonté 
font  enfemble  l'ornement  de  cette  nation." 

Je  vois  avec  plaifir  que  plufieurs  Ecrivains  natib» 
naux  travaillent  à  faire  rendre  juftice  à  ces  généreux 
Alliés,  &  à  détruire  les  anciennes  prévenions  que 
les  Bcrkhey s  voudraient  perpétuer,  dans  l'idée  aufîî 
faufle  que  puérile ,  de  faire  leur  cour  à  la  nraîfqn 
d'Orange.  C'eft  un  avantage  que  nous  devons  à 
cette  guevre  d'avoir  diflipé  les  préjugés  contre  la 
Nation  Françaife.  Que  des  citoyens  ignorans  ou  de 

mauvaife  foi,  des  Bareuth,  des  ïdd des  Ouâer- 

wetfcbe  Patrints  cherchent  à  entretenir  le  peuple 
dans  ces  fatales  préventions  ;  ies  gens  éclairés 
voient  avec  plaifir  que  l'ancien  Talisman  eft  brifé; 
on  va  jufqu'à  demander  qu'on  renouvelle  l'ancienne 
Alliance  avec  la  France  ,  pour  recouvrer  la  Con- 
fédération que  nous  avions  fous  l'on  influence. 

Nous  ne  pouvons  plus  compter  fur  l'Angleterre. 
La   manière    fcandaleufe    &  révoltante    dont  elle 
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abufé  des  Traités  faits  avec  nous,  a  rompit, 
au  moins  pour  bien  des  années  ,  la  confiance 
entre  les  deux  nations.  S'il  en  faut  croire  lesAnglo- 
mânes  de  ce  pays,  c'eft  un  malheur,  &  un  grand 
malheur.  Mais  le  mal  eft  fait  ;  le  parti  hardi  & 
ferme  que  les  Etats -Généraux  ont  pris  à  l'égard 
de  l'offre  d'une  paix  particulière  avec  l'Angleterre, 
montre  leur  deiTein  décidé.  Puisque  la  plaie  eft 
incurable;  puisque,  félon  les  mêmes  Ecrivains, 
nous  ne  pouvons  fubfifter  fans  alliance,  pourquoi  ne 
pas  faifir  cette  occafion  d'en  faire  une  étroite  avec 
la  France,  la  feule  PuifTance,  qui  puifîe,  au  défaut 
des  Anglais,  garantir  notre  exiftence  politique  en 
Europe  ï 

La  fuite  au  K° .  prochain. 


Ces  Feuilles  périodiques  panifient  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amflerdam  ,  chez  J.  A.  Crajenfcbot  ;  à  Haar» 
'lem ,  chez  fValree;  à  Leide ,  chez  Luzac  &  van  Damme , 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef, 
Detune ,  van  Drecbt  &  La  fleuve  Staatman  ;  à  Gouda  , 
chez  Fan  derKlos\  à  R$tterdam%  chez  Bennet  &Hake ,  & 
D.  Fis  ;  à  Dordrecbt ,  chez  Bluffé  ;  à  Deventer ,  chez 
Jjeemborst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingb  ;  \  à  Nimegue , 
chez  Van  Goor  ;  à  Amhem  »  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc , 
chez  J.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg ,  chez  J.  G.  Vircbaux 
&  chez   les   principaux  Libraires  des  Pays-Bas, 
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N°.  LXXXI.  LUNDI,  ce  26  AOUT,  1782. 


Suite   du  CHAPITRE   XLIX. 

Sur  Vé tut  des  affaires  ultérieures  &  extérieures  de 
ta  République,  &c9 

On  nousadrefie  d'un  trop  grand  nombre  d'endroits, 
pour  y  paraître  infeniible,  un  reproche  allez 
fingulier.  On  prétend  que  notre  voix  a  perdu  de  fon 
énergie  Républicaine,  que  nos  principes  mollifîent; 
onvajufqu'àdireque  le  Politique  Hollandais  lui  môme 
aurait  auiîi  changé  d'étcndart.  Il  eft  lîngulier  que  les 
uns  nous  fafieuc'ce  reproche,  dans  le  tems  où 
d'autres  nous  acculent  de  vouloir  fou  lever  le  peuple  con* 
tre  l'horrible  Stcabouderut.  Quant  au\r  principes  qui  di* 
rigent  notre  manière  de  pcn!er  &  û'écrire,  ii  feraic 
bien  difficile  de  prouver  que  nous  ayons  dans  aucun 
tems  tergiverfé  fur  le  fyitême  relacif  à  l'augmenta* 
tion  de  la  marine.  Avons-nous  changé  de  langa- 
ge, pour  avoir  cefle  de  louer  des  Adminiflra- 
teurs  qui  changeaient  de  conduite  ?  Amtterdam, 
a  reçu  nos  hommages  pour  la  fameufe  démarche  donc 
le  Duc  de  Brunswich  était  l'objet  ;  plus  cet- 
te démarche  était  éclatante  ;  plus  elle  demandait  à 
être  poufïée  avec  énergie,  &  ïi  Amlïerdam  eir cou- 
pable, ferait  ce  de  l'avoir  faite,  ou  de  ne  l'avoir 
pas  foutenue  avec  vigueur  dans  un  tems  furtout 
ïoms  IV.  C  où 
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oïi  elle  commençait  à  trouver  des  partifans  &  de  l'ap- 
pui dans  les  autres  Membres  de  la  Confédération  ? 

Quant  au  Prince  Stathouder,  il  ne  nous  eft  jamais 
rien  échappé  contre  la  droiture  de  fes  intentions 
&  la  fenfibiîité  de  Ton  cœur.  Nous  n'avons  jamais 
tenu  deux  langages;  &  depuis  la  réfolution  de  con- 
certer les  opérations  avec  la  France,  nous  n'a- 
vons rien  vu  dans  la  conduite  de  ce  Prince, 
qui  nous  engageât  à  nous  rétracter.  On  fe  plaint, 
ii  eft  vrai,  généralement  du  pouvoir  exécutif  dont  il 
eft  le  Chef;  mais  ft  le  fyftême  de  cette  adminiftration 
eft  mal  combiné  ;  fi  les  relions  de  cette  machine  fe 
heurtent  ;  ii  les  officiers  peuvent  impunément  né- 
gliger le  bien  de  l'Etat  ;"  c'eft  là  principalement  qu'il 
faut  diriger  les  plaintes  &  porter  l'attention  du  Gouver- 
nement :  auflî  le  committé  fecret  qu'on  propofait  d'ad- 
joindre à  fon  Altefîe,  nous  a  toujours  paru  merveil- 
leufement  propre  à  l'aider  dans  un  emploi  fi  délicat 
&  fi  compliqué ,  foit  pour  veiller  à  la  conduite  des 
officiers  fubalternes  chargés  de  l'exécution  des  ordres 
&  de  l'emploi. des  deniers;  foit  pour  combiner  ces 
ordres  avec  le  plus  d'habilité.  Avant  de  prononcer  fur 
la  bonté  ou  la  perverfité  des  opérations  générales,  il 
faut  examiner  bien  des  incidens  qui  échappent  aifé- 
ment  à  ceux  qui  ne  font  pas  à  la  tête  de  l'adminill ra- 
tion: auiïi  nous  paraît- il  que  le  Prince  appelé  à 
communiquer  les  ordres  qu'il  avait  donnés  aux  offi- 
ciers commandans  fur  mer,  a  très  bien  répondu,  qu'il 
ne  pouvait  communiquer  que  les  ordres  mis  à  exécu- 
tion ;  il  eft  abfurde  &  contraire  à  tous  les  principes 
de  la  faine  politique  de  découvrir  des  ordres  qui  de- 
mandent le  plus  grand  fecret,  dont  la  tranfpiration 
expoferait  l'Etat  &  tromperait  l'allié  avec  lequel  ils  ont 
été  combinés.  Ce  n'eft  qu'après  la  campagne  ou  après 
l'événement  qu'on  peut  juger  &  des  ordres  &  de 
ceux  qui  les  ont  donnés:  alors  l'un  des  alliésne man- 
querait pas  de  fe  plaindre,  au  cas  qu'on  n'eût  pas 
rempli  les  engagemens  contractés  refpettivement. 
La  Flotte  eft  revenue  dans  nos  ports,  fans  avoir  rien 
fait  ni  contre  l'Ennemi  ni  pour  l'Etat  :  le  difeours  que  le 
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Prince  a  fait  le  6  Juillet  aux  Etats  -  Généraux ,  preu- 
ve qu'il  n'aurait  pas  tenu  à  ce  Prince  qu'elle  le  fut 
diftinguée  par  des  opérations  vigoureufes  &  utiles: 
Elle  eft  devenue;  peut  -être  afin  de  n'être  pas  expo- 
fée  à  l'attaque  de  la  Flotte  Anglaife  qui  n'ayant 
plus  à  faire  face  aux  flottes  de  France  &  d'Es- 
pagne, pouvait  la  furprendre  dans  la  mer  du  Nord: 
peut-être  attend-elle  la  réfolution  des  Anglais  re- 
lativement à  Gibraltar  qu'ils  pourraient  abandonner 
pour  fauver  leurs  convois  &  leur  fupérionté  dans 
ces  mers;  ce  qui  ne  manquerait  pas  d'expofer  la  ma- 
rine de  la  République:  peut- être  auîfi  ..-  mais  atten- 
dons. Cependant  on  s'étonne  de  voir  nos  marina 
duDoggersbank,  prendre  dans  les  confeils  de  guerre, 
des  résolutions  plus  pacifiques  que  les  iVembresde  l'E- 
tat: voilà,  ceux  dont  nos  Ecrivains  publics  devraient 
examiner  févêrement  la  conduite:  car  s'ils  ont  des 
ordres  écrits,  ils  ne  doivent  pas  s'en  jouer;  s'ils  en 
ont  d'autres,  ils  doivent  les  communiquer. 

Ce  peu  de  mots  montre  que  nous  n'envifageons 
les  affaires  que  d'après  les  Documens  publics  ,  les 
Faits  &  l'évidence ,  &  non  d'après  les  idées  impétueufes 
&  arbitraires  de  l'une  ou  l'autre  fattion.  Peut  -être  aufîî 
que,  depuis  l'époque  ou  nous  entrâmes  dans  la  car- 
rière politique,  le  ton  hardi  deplufleurs  Ecrivains 
nationaux  fait  trouver  notre  langage  moins  éner- 
gique qu'il  flc  paraifTak  dans  les  premiers  temss 
Le  goûts  du  public,  accoutumé  à  prêtent  à  des  vian- 
des fortes  &  fol  ides,  ne  trouve  rien  d'extraordinaire 
dans  des  alimens  qui  étonnaient  autrefois  fon  palais. 
Peut-être  îa  malice  naturelle  à  l'efprk  humain  re- 
grette-t-elle  certaines  perfonalitésqui  fe  rencontraient 
dans  nos  premières  feuilles.  Mais  comme  nous  n'ad- 
mettons la  fatyre  perfonelle  que  dans  la  répréfaille* 
qu'il  eft  contré  notre  façon  de  penfer  d'immoler  le  re- 
pos de  tel  homme  que  ce  foit  à  un  bon  mot ,  &  que 
nous  ne  voulons ,  ni  par  provocation  ou  par  un  reflenti- 
ment  implacable ,  nous  donner  en  fpeclacîe  aux  regards 
d'un  public  malin,  nous  fommesréfolus  de  ne  confacrer 
cette  feuille  qu'à  des  fujets  intérefians  ;  à  moins  qu'on 
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ne  nous  force,  par  des  délations  révoltantes,  à  ré- 
criminer fur  ceux  qui  voudraient  décrier  nos  princi- 
des  en  déchirant  l'Ecrivain. 

Ces  remarques  étaient  déjà  livrées  à  Pimpreflion , 
lorfque  nous  recevons  la  Déclaration  que  fon  AltelTe 
Séréniffime  a  faite  dans  î'Aflemblée  des  Etats -Gêné- 
raux.  Cette  pièce  intéreflante  jette  le  pius  grand 
jour  fur  nos  raifonnemens.  Le  Prince  ayant  paru 
ie  14  de  ce  mois  dans  l'Aflemblée,  a  fait  un  difcours 
conçu  en  ces  termes. 

•  „  Eprouvant  depuis  quelque  tems  à  Ma  grande  douleur 
9,  que  des  Gens  mal-intentionnés  font  circuler  toutes  fortes 
„  d'infinuations  perverfes  fur  la  prétendue  Direction  perverfe,- 
„  &firlaLenteur  inconcevable  dans  les  Opérations  delaGuer» 
,,  rc  que,  fans  aucune  caufe  légitime ,  la  Couronne  de  la 
Grande-Bretagne  fait  à  cette  République  &  particuliè- 
rement fur  flnsction  des  VaiiTeaux  de  Guerre;  ayant  pour 
but  d'infinuer  qu'il  en  faut  chercher  !a  Caufe  dans  le  dé- 
„  faut  des    ordres  néceifaires ,  avec  l'intention  de  Me  dé- 
„  crier  aux  yeux  de  l1 Europe  entière  &,  particulièrement, 
,,  de  Me  rendre  odieux  aux  bons  flsbitsns  de  ces  Pays,  & 
5,  fnfpeft  comme  fi,  pair  une  indécente  panhihé  pour  le 
„  Roi  ou  l'Empire  de  la  Grande-Bretagne,  Je  n'avais' pas 
„  déployé  avec  allez  de  zè'.e,  ce  qu'il  était  en  Mon  pou- 
9,  voir  de  faire,  tant  pour  nuire  à  l'Ennemi,  que  pour pro- 
„  téger  le  Commerce?  Je  n'aurais  pus  Hëïité  (afin  d'impofer 
filehce  à  ces  difeours  ou  écrits  calomnieux,  &  de  juflifler  Ma 
conduite  à  la  face  de  toute  f Europe  &  partieuliertineue 
devant  les  bons  Habitrns  de  ces  Pay?)  de  communiqutr, 
depuis  longtems,  à  Vos  Hautes  Puiiïanees  les  ordres  que 
„  J'avais  donnés;  les  requérant  d'en  faire  ouverture  auxSei* 
„  gneurs  Etats,  leurs  Commettans;   fi  Je  n'eufTe  été  ri'opi« 
„  nion  que  cela  pouvait^  être  dangereux  en  expofant  le  lè- 
cret  à  être  éventé  par  l'Ennemi,  particulièrement  au  fujet 
du   Plan   àes  Opérations  de  cette  Campagne,  dont  une 
partie  elt  riéjà  exécutée  &  dont  l'autre  ferait  encore  à  fai- 
re ,  ce  que  J'ai  Moi-Même  communiqué  à  la  Gourde  Fran- 
ce ,  qui   l'a  approuvé.     Mais  voyant  par  la   Lettre  des 
,,  Seigneurs   Etats  de  Zélarde  la  Rèquifition  qu'il  plaît  à 
5,  Leurs  Nobles  Puissances  de  M'adtefTer  à  cet  égard;  ap, 
,,  prenant  d'ailleurs  que  d'autres  Provinces  pout «'aient  imiter 
*>  cet  exemple,  cette  confidératiou  M'a  iaicpenici !  que  Je  ne 
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„  pouvais  ciiTérer  davantage  de  faire  la  Communication  men« 
5,  lionnée.  &  que  Je  dois  à  Mon  Honneur,  à  ÎNÎa  Réputa. 
„  non,  d'indiquer  &  de  démontrer,  par  des  Preuves  incon- 
„  teftables,  comment  J'ai  agi  durant  cette  Guerre  &  qu'il 
„  ne  Me  doit  pas  être  reproché  qu'elle  n'ait  pas  produit  plus 
„  de  fruit. 

„  Néanmoins,  Je  ne  pourrai,  quant  à  préfent,  dévelop- 
„  per  ce  qui  relie  encore  à  faire  durant  le  cous  s  de  cette 
,,  Campagne;  mais  je  fuis  prêt,  dès  quelle  aura  éïé  terrai- 
„  née ,  d'expofer  également  les  ordres  que. j'avais  donnés  à  c.-t 
5,  égard.'  Ii  Me  ffcudra  que!que  tons  pour  mettre  en  ordre 
},  &  Taire  copier  les  Pièces  que  ]e  veux  produire  pour  Ma 
„  juûification  ;  &  Je  requiers  Vos  Hautls  Puissances  de 
„  vouloir  bien,  chacun  en  particulier,  donner  ouverture 
jj  aux  Seigneurs  Etats,  leurs  Principaux,  de  Ma  préfente 
„  intention-;  me  flattant  qu'ils  voudront  bkn  l'honorer  de 
î,  leur -Approbation." 

Avec  tout  le  refpedt  dû  à  rillufire  Prince  dont 
ce  difcoursefi  émané;  qu'il  nous  foit  permis  d'avancer 
qu'il  n'eft  pas  à  préfumer  que  l'intention  des  Etats  de 
Frife,  de  Zeèiacde  &  des  villes  de  Leide,  de  Dort, 
&  de  Tergow  ait  été  d'arracl.er  à  PAdminiftrateur  en 
Chef  des  opérations  militaires,  la  connaifïance  des  or- 
cires  qui,  par  leur  communication,  feraient  expofés 
à  être  éventés  par  l'Ennemi  ;  auffi  ne  demandent- 
ils  la  découverte  qu'à  la  fin  des  campagnes,  c'eft-à- 
dire  lorfqu'on  pourra  juger,  fans  péril,  s'ils  ont  été 
exécutés'cu  non.  D'ailleurs  il  eft  contre  la  nature  de 
iuppofer  qu'un  Adminiftrateur  fuprême  dont  la  gloire 
&  la  prcfpérité  font  efientiellement  enchaînées  aux' 
intérêts  de  la  patrie,  veuille  de  gaîté  de  cœur  les  fa- 
crifier  à  l'Ennemi:  on  ne  doit  donc  pas  douter  qu'il 
n'ait  donné  les  ordres  les  plus  propres  à  lui  porter  des 
coups  feniïbîes.  On  eft  d'autant  moins  autorifé  à 
former  des  foupçons  injurieux  à  fon  honneur,  que 
les  opérations  ayant  été  concertées  avec  un  allié  con- 
tre l'Ennemi  commun ,  il  ne  pourrait  négliger  fa  partie 
dont  il  s'elt  chargé  fanss'expofçr  à  des  reproches  qui 
éclateraient.  ReYte  à  favoir  fi  les  ordres  qu'il  adon- 
rés,  ont  été  fidèlement  exécutés.    C'efl  donc  aux 
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officiers  de  marine  auxquels  ils  ont  dû  parvenir,  k 
montrer  fi  leur  conduite  eft  irréprochable.  Que  des 
Citoyens  mal -intentionnés  demandent  s'ils  n'ont  pas 
eu  des  ordres  difTérens  de  ceux:  qu'ils  peuvent  mon- 
trer par  écrit;  la  réquifîcion  des  Etats  de  Frife,  & 
ZeeïancL  &c,  forcera  ces  officiers  à  montrer  leur  in- 
nocence, à  laver  leur  honneur,  avantage  fi  précieux 
pour  un  homme  de  guerre  »  avantage  qui  eft  Ta* 
me  &  doit  être  le  mobile  de  ceux  de  cette  pro- 
fesfion.  Alors  on  verra  les  caufes  inconcevables 
de  cette  lenteur  qui  n'eft  fûrement  pas  un  être 
de  raifon.  La  direction  fuprême  peut-être  bon- 
ne; mais  eft- elle  en  état  d'opérer  fi  elle  n'eft  pas  fe-» 
êphdéë  nar  ks  officiers  fubalternes  ?  On  fe  deman- 
de actuellement  font  ce  les  héros  du  Doggersbanc  qui 
réfufent  d'affronter  les  caprices  de  la  mer  &  de  cher- 
cher l'Ennemi,  quand  les  principaux  Adminiftra- 
teurs,  la  nation  entière  s'attend  à  les  voir  agir, 
quand  l'occafion  para îc  s'être  présentée  au  développe- 
ment des  plus  glorieux  efforts?  N'auraient -ils  été, 
l'année  dernière  .  que  les  héros  du  hazard?  On  afïure 
que  le  Prince  à  la  nouvelle  de  la  dernière  rentrée  de 
les  Flotte ,  a  fenti  toutes  les  conséquences  de  cette 
démarche  dans  un  tems  furtout  oh  le  peuple  eft  fi  fa« 
cile  à  des  foupçons?  Ce  Prince  s'eft  rendu  lui-mê- 
me au  TefTel  pour  lavoir,  dit -on,  les  caufes  d'une 
rentrée  qui  ne  s'accorderait  pas  avec  la  promefTe 
faite  à  la  France  de  dominer  cette  campagne  dans  la 
mer  du  Nord.  Mais  ce  concert  eft- il  auflî  avanta- 
geux qu'on  le  prétend?  En  a  t-on  bien  calculé  les 
obligations  réciproques?  Ne  ferions -nous  pas  la 
dupe  de  nos  alliés  éphémères  ?  Grandes  queftions 
élevées  par  les  Anglomanes.  Nous  les  examinerons 
l'ordinaire  fui  van  t. 

Un  de  nos  correfpondans  vient  de  nous  envoyer 
une  let:re  qui  intérefTe  la  politique  aufli  bien  que 
la  morale.  Cvft  un  apperçu  rapide  fur  les  mœurs 
actuelles  des  Habitans  de  cette  République,  On  y  mon* 
tre  habilement  combien  la  partie  morale  d'une  nation 
peut  contribuer  à  la  conftdération  ou  à  la  profpérité 
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de  l'Etat.  On  nous  allure  que  l'Auteur  eft  le  mê- 
me qui  nous  a  communiqué  les  pièces  inférées 
ci-devant  fous  la  fignature  d'Ami  de  V humanité.  Quoi 
qu'il  en  foit,il  n'eft  pas  inutile  de  remarquer  que  ces 
pièces,  quoique  elles  ne  foient  pas  de  nous,  nous 
ont  attiré  d'injuftes  critiques.  Nous  efpérons  que  ces 
Cenfeurs  ne  trouveront  dans  la  fuivante,  rien  qui 
donne  prife  à  leur  malignité. 

„  Le  Théâtre  du  monde  offre  fans  cefTeàl'homme 
„  des  fçenes  intéreffantes  ;  c'eft  une  Ecole  où  tous 
„  les  individus  peuvent  puifer  des  leçons  utiles  par 
„  le  moyen  des  Comparaifons  que  la  différence  d'or- 
,,  dre,  d'état,  de  condition  fait  naître.  Pour  pein- 
„  dre  les  hommes  il  n'eft  pas  néceflaire  de  parcourir 
$,  l'Univers  ;  aux  coutumes  de  leurs  pays  près ,  ils 
„  font  partout  les  mêmes;  d'après  cette  réflexion 
„  je  me  contenterai  de  tracer  mes  tableaux  fur 
„  les  fujets  qui  m'environnent.  Une  grande  ville 
„  fournit  feule  une  ample  matière  à  la  fpécula- 
„  tion  ;  les  faits  étant  plus  près  de  nous,  en  de* 
„  viennent  plus  frapans ,  &  moins  douteux  :  heu* 
,,  reux!  mille  fois  heureux!  lî  ces  rapports  produis 
„  fent  un  bien  dans  la  Société  &  rendent  les  hom- 
,,  mes  tels  qu'ils  doivent  être! 

,,  Vous  me  demandez,  mon  cher  Ami ,  quel  eft  mon 
,,  fentiment  fur  le  Luxe  &  la  dépravation  des  mœurs 
„  de  cette  grande  ville:  que  vous  dirai -je?  Hélas! 
„  j'entrevois  la  ruine  de  ma  Patrie.  AutantleLuxe 
„  paraît  néceflaire  dans  un  Etat  Monarchique,  autant 
.,  il  eft  pernicieux  dans  un  Pays  Républicain.  — *• 
,,  Le  Luxe  eft  maintenant  porté  à  fon  comble, 
„  il  a  gagné  tous  les  Etats ,  chacun  s'emprefle 
„  d'enchérir  fur  les  ridicules  des  autres  nations  ; 
3,  les  Caprices  des  Anglais  &  des  Français  font 
,,  adoptés  avec  avidité  ;  Paris  &  Londres  fonc  les 
.,  atteliers  ou  fe  forgent  les  inftrumens  de  notre 
„  décadence ,  &  de  leur  induftrie.  Cette  vil- 
„  le,  autrefois  fi  florilTante,  qui  faifait  l'admira- 
»  tion    des   quatre   parties   du  monde ,    dont   la 
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„  franchife  la  plus  exatte  &  l'économie  la  plus 
„  fage  en  cimentant  la  fortune  ûqs  Citoyens  fai- 
5,  faient  la  Bafe  de  leur  conduite,  n'eft  plus  main- 
5,  tenant  un  modèle  à  fuivre  :  les  mœurs  y  font  comp« 
„  tées  pour  rien,  l'Education  de  la  Jeunette  eftnegli* 
„  gée,  la  fourberie  a  pris  la  place  de  la  bonne  foi, 
„  les  Banqueroutes,  autrefois  inconnues,  font  deve-. 
,,  nues  fréquentes  ,  notre  Commerce  a  perdu  fon 
3,  nerf ,  notre  marine  n'eft  plus  qu'un  fantôme  , 
„  le  ficelé  des  Ruiters  &  des  Tromps  n'eft  plus! 
M  notre  nation  n'eft  plus  eftimée ,  confidérée  , 
„  rcfpeftée  chez  les  autres  PuilTances ,  elle  n'en~ 
„  voie  &  ne  reçoit  des  Ambaffadeurs  que  pour 
5,  la  forme.  Vainqueurs  de  Philippe  qu'êtes  vous 
„  devenus  !  quelle  fer  oit  votre  douleur  fi  vous  re- 
9,  veniez  fur  la  terre  examiner  le  fruit  de  vos  tra- 
,  vaux,  de  votre  courage,  de  votre  économie! 
5,  Vous  rougiriez  de  vos  fucccffeurs ,  &  ne  vou- 
U  driez  pas  refter   fur  cette  terre  ingrate ,   ou  la 

molelle  &  la  difîipation  ont  établi  leur  empi- 
j,  re.  Quels  citoyens  peut  efpérer  un  Etat  ou  la 
9i  jeunette  eft  efclave  du  luxe  &  de  l'oifiveté  ?  Si  Ton 
•j  jette  un  coup  d'œil  fur  la  partie  la  plus  précieufe 
„  du  genre  humain,  fur  ce  fexe  aimable  que  l'hom- 
„  me  reçue  des  mains  du  Créateur  pour  affurer.la 
„  bonheur  de  fes  jours  ,  quelle  éducation  reçoit  il? 
„  La  coquéterie,  la  frivolité,  font  l'unique  étude  des 
„  mères  qui,  gâtées  par  le  fiecle,  tolèrent  les  dépra- 
„  vations  de  leurs  filles  dont  elles  font  quelquefois 
„  les  Rivales  &  fouvent  les  victimes.  Les  Pères 
^,  croyent  que  ce  foin  n'eft  pas  de  leur  rellort, 
„  &  ne  penfent  qu'à  leur  commerce  ce  leurs  plaifirs 

(car  lèshommes  &  les  femmes  mariées  font  leurs 
,  parties  féparement.  )  Si  je  confidere  le  nombre 
„  des  chevaux,  de  voitures  que  le  Luxe  &  la  rno- 
,,  leiTe  ont  introduits,  je  gémis  à  l'examen;  chacun 
„  veut  avoir  des  équipages,  chacun  veut  imiter  ou 
.,  furpaller  fon  voifin  ;  on  ne  confulte  point  fes  fa. 
„  cultes,  on  n'écoute  que  fa  folie:  combien  de  fa* 
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„  miTes  ruinées  &  tombées  dans  la  mifere  par  cette 
„  conduite!  combien  de" faillies  démarches,  detrom- 
„  pênes-  pour  foutenir  ces  dépenfes  !  combien  de 
„  chevaux  de  voitures  vendus  publiquement  par  des 
„  créanciers!  il  n'eft  pas  jufqu'aux  Médecins  qui  ne 
„  fuccombenc  fous  le  poids  de  la  vanité,  ils  veulent 
„  imiter  les  miilionaires;  fouvent  ils  n'ont  une  voitu- 
„  re  que  pour  fe  donner  du  relief,  &  le  cocher  n'a 
„  d'autre  renfejgnement  que  de  s'arrêter  fur  tel  ou 
„  tel  pont  ou  dans  tel  coin' de  rue  pour  attendre  le 
„  retour  du  Docteur;  mais  il  faut  éblouir  &  fe  rui- 
,,  ner.  Quelles  en  font  les  fuites  V  l'homme  meurt  & 
„  laiffe  une  femme  &  des  enfants  avec  des  dettes  & 
„  la  perfpe clive  d'une   horrible  pauvreté. 

„  La  République  Ro  .naine  fi  riche ,  11  puifTante,  qui 
„  avoit  donné  des  fers  à  l'univers,  fut  trop  faible  pour 
3,  réfuter  aux  ravages  du  Luxe  &  de  la  dilf.paeion  : 
„  quel  fort  !  quelle  perfpecu've  peut  donc  fe  promet- 
,,  tre  cette  République  fi  peu  comparable  a  Rome  par 
„  fa  force  &  fes  reilburces ,  &  fi  reiTemblante  à  elle 
„  par  les  vices  qui  la  minent  fourdement  &  qui  en 
„  fipent  les  fondemens.  Rendez-vous,  mes  chers  Con- 
;  citoyens,  dignes  de  vos  généreux  ancêtres;  ils  ont 
,,  verlé  leur  fang  pour  la  patrie,  l'ont  foutenue  par 
„  leur  économie:  voudriez-vous  détruire  leur  ouvra- 
„  ge  ,  le  Chef  d'œuvre  de  l'art ,  de  l'induftrie  & 
5,  du  courage.*  Méprifez  comme  eux  ces  frivoli- 
5,  tés,  ces  plaififs  d'un  moment  qui  ne  donnent  que 
„  des  ridicules,  des  Regrets,  en  faifant  naître  de 
„  nouveaux  befoins  toujours  plus  grands,  plus  dan» 
M  gereux  que  les  premiers.  Sachez  vous  faire  res- 
,,  pecto  de  vos  ennemis,  aimer  &  eilimer  de  vos  voï- 
,,  lins,  de  vos  alliés;  montrez  à  l'univers  que  vous  êtes 
„  hommes  &  que  vous  devez  trop  à  votre  patrie,  à 
„  vous-mêmes  pour  être  les  artifans  de  fa  ruine  & 
„  de  votre  opprobre.  Mes  compatriotes,  mes  Amis! 
„  devenez  plus  raifonnables!  regardez  le  précipi- 
„  ce  011  vous  allez  tomber;  méprifez  cette  frivolité 
„  inutile;  rendez-vous  aux  cris  de  votre  raifon,  fri- 
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43  tes  de?  citoyens  de  vos  fils  &  des  mères  laborieufes- 
„'  &  fages  de  vos  filles;  fouvenez-vous  que  le  vrai 
,,  bonheur  ne  confifle  que  dans  la  fagelTe  &  dans  la  ver  - 
5,  tu.  Si  vous  êtes  pauvres,  foyez  économes &a£fcifs 
„  pour  vous  procurer  un  néceifaire  honnête;  fi  vous 
„  êtes  riches,  n'en  abufez  pas;  employez  vos  facultés 
„  au  bien  de  votre  famille,  au  foulagement  des  indi- 
„  gens  &  ne  lailTez  pas  après  vous  la  honte  d'avoir 
3,  trop  vécu.    Adieu. 


CHAPITRE      L. 

Sur  fadnvjjion  des  Etats-Unis  de  l'Amérique  dans  la 
neutralité -armée  &?  fur  les  moyens  les  plus  pro- 
pres à  accélérer  la  paix. 


La  Grande-Bretagne,  épuifée  par  une  guerre  qu'el- 
le continue  avec  plus  d'éclat  que  de  profit,  a  fait 
la  première  les  avances  d'une  négociation  propre 
à  ramener  la  paix.  Mais  cet  heureux  infiant  e(t  en- 
core bien  éloigné,  à  moins  que  les  PuilTances  neu- 
tres n'interpofent  leur  médiation,  pour  terminer  la 
querelle.  Un  Miniftre  qui  s'eft  diilingué  dans  la  car- 
rière politique ,  nous  avait  communiqué  la  pièce  fui- 
vante  avant  qu'elle  parût  dans  les  papiers  publics; 
l'abondance  des  matières  nous  a  forcés  à  en  diffé- 
rer la  publication,  avec  les  réflexions  qu'elle  nous 
a  fait  naître. 

.,  Cette  guerre  a  déjà  duré  tant  d'années;  clles'efl 
3,  étendue  fur  tant  de  nations,  &  elle  a  été  ?ccom- 
.,  pagnée  de  circonftances  fi  dénaturées  &  fi  cho« 
,,  quantes  ,  que  tout  homme  pourvu  du  moindre 
„  fentiment  d'humanité,  doit  fouhaiter  de  voir  une 
„  paix  équitable  rendue  au  genre  •  humain.    Aufti, 
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„  tout  le  monde  fait  profeflîon  de  foahaiter  la  paix* 
„  La  Grande-Bretagne  d'un  côté,  lu  France,  l'Es- 
»  Pa%ne->  X Amérique  &  la  Hollande  de  l'autre  le  dé» 
„  clarent.  Les  Puiffances  neutres  manifeftent  un  dé- 
5,  fir  pareil;  &  quelques-unes  fe  donnent  beaucoup 
„  de  peine  pour  le  réalifer,  entamant  des  négocia- 
„  tîons ,  6c  oifrant  leur  médiation  pour  le  rétablis- 
,,  lement  de  la  paix,  (i  ce  n'en:  générale,  au  moins 
„  partielle.  Cependant ,  les  nations  en  guerre  aves 
„  l'Angleterre  paroiflent  toutes  fentir  également  ♦ 
,,  que  toute  paix  féparée  ne  feroit  que  retarder  la 
,,  paix  générale,  &  cauferoît  ainfi  plus  de  mal  que 
,,  de  bien.  Ce  fentiment  eft,  fans  contredit,  par- 
„  faitement  jufte.  II  ne  s'agit  donc  que  des  mefures 
„  à  prendre  ,  pour  parvenir  ,  avec  la  plus  grande 
»  apparence  de  fuccès,  à  une  paix  générale. 

,,  Jamais  nation  ne  s'eft  trouvée  dans  une  lîtuation 
„  plus  critique,  que  celle  oii  eft  actuellement  l'An* 
„  gleterre.  L'Irlande,  &  tous  les  pais  de  la  domina* 
„  tion  externe  de  l'Angleterre,  font  mécontens,  & 
it  à  peu -près  mûrs  pour  fuivre  l'exemple  des  Etats* 
3,  Unis  de  l'Amérique,  en  rompant  toute  connexion 
3J  avec  elle.  La  nation  Ang loife  elle-même  voit  fon 
„  fein  prefque  également  divifé  entre  l'ancien  mi- 
„  niftere  &  le  nouveau;  &  par  conféquent  entre  le 
„  vieux  &  le  nouveau  fiftéme;  enforte  qu'aucun  des 
„  partis  n'a  afiez  d'influence  ,  pour  faire  réfoudre 
.,  quelque  démarche  décifive.  Il  n'eft  pas  impolTî- 
j,  ble,  quoiqu'il  ne  foie  pas  apparent  dans  une  telle 
„  crife,  qu'un  fentiment  de  compaiïion  pour  l'An- 
^gleierre  ait  lieu  chez  quelques  Puiffances  neutres, 
„  &  ne  les  induife  à  la  longue,  furtout  fi  quelque 
„  motif  fe  préfentoit,  à  prendre  parti  dans  cette 
i9  guerre,  &  à  mettre  ainfi  tout  lerefte  de  l' Europe 
5;  à  feu  &  à  fang. 

„  De  toutes  les  nations  du  monde  l'Amérique  au- 
„  raie  peut-être  le  moins  à  craindre,  peut-être  le 
„  plus  à  gagner,  fi  cela  arrivait*  Mais  la  paix  avec 
j,  toutes  lui  vaudra  mieux,  fans  doute,  qu'un  mal 
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,,  û  funefte  à  tant  d'autres.  Comment  s'y  prendra 
„  t-on  pour  l'obtenir  ?  Voilà  toujours  la  grande 
5,  queftion.  Si  l'Angleterre  poavoit  être  unanime 
„  dans  l'unique  plan  fage  dont  Foption  lui  relie, 
3,  elle  pourrait  aifément  réfoudre  cette  queftion,  en. 
„  reconnailTant  inceflamment  les  Etats-Unis  de  l'A- 
„  mérique  pour  ce  qu'ils  font ,  pour  une  PuilTance 
,,  abfolument  fouveraine  &  indépendante,  &  en  in- 
„  vitant  cette  PuifTance,  comme  telle,  à  un  con- 
„  grès  de  pacification  générale  ,  fous  la  médiation 
„  des  deux  cours  impériales,  ainfi  qu'on  l'avait  pro- 
a,  pofé  l'année  dernière»  Mais  le  minifiere  Britan- 
„  nique  actuel  n'efl  pas  alTez  affermi  dans  la  con- 
„  fiance,  ni  du  Roi,  ni  de  la  nation,  pour  hazarder 
„  un  point  fi  éclatant,  qui  déplairait  au  Roi,  qui 
„  aîlarmerait  la  nation,  &  dont  les  anciens  minifcres, 
5,  avec  leurs  partifans,  fe  prévaudraient,  pour  ex- 
„  citer  la  voix  du  peuple  contre  eux ,  comme  ayant 
S5  facnflé  l'honneur  &  la  dignité  de  la  Couronne, 
5,  avec  les  intérêts  effentiels  de  la  nation. 

„  11  manque  donc  quelque  chofe  au  gouverne- 
„  ment  Anglais,  pour  être  en  état  de  faire  ce  qui 
5,  eft  abfolument  nécelTaire,au  fal.ut  de  îa  nation, 
5,  Or,  pour  découvrir  ce  que  ç'eft,  il  faut  fe  fou- 
a,  venir  d'une  réfolution  du  Congrès  ,  du  5  Cclo- 
5,  bre  1780,  portant  ce  qui  fuit. 

„  S.  M  I.  de  Toutes-ies  Ruffies, -attentive  à  la 
.,  liberté  du  commerce  &  au  droit  des  gens,  ayant, 
„  dans  fa  déclaration  aux  puiffances  belligérantes  & 
„  neutres,  propofé  des  réglemens,  fondes  fur  des 
„  principes  de  juflice,  d'équité  &  de  modération, 
5,  auxquels  L.  M.  Très-  Chrétienne  &  Catholique, 
„  ainfi  eue  prefque  toutes  les  PnifTances  maritimes 
„  neutres  de  l'Europe  ont  donné  leur  approbation 
5,  déclarée;  le  Congiès  voulant  témoigner  fon  égard 
,„  pour  les  droits  du  commerce,  &  fon  refpect  pour 
,,  la  Souveraine. qui  a  propofé.  &  pour  les  Puifian- 
„  ces  qui  ont  approuvé 4  les  dits  règlement:  A  ré- 
„  folu,  que  le  bureau   de   l'amirauté  préparera  & 

„  rap- 
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rapportera  des'inftruftions  pour  les  Commandans 
des  vai fléaux  armés,  commiffionés  par  les  Etats- 
Unis,  conformes  aux  principes  contenus  dans  la 
déclaration  de  l'Impératrice  de  Toutes-les-Ruffies, 
concernant  les  droits  des  vaiiTeaux  neutres  ;  &  que 
les  Miniftres  Plénipotentiaires  des  Etats-Unis, 
lorfqu'ils  y  feront  invités,  foicnt,  comme  ils  le 
font  par  la  préfente,  autorifés  refpeclivement  à 
accéder  à  tels  réglemens,  conformément  à  Pef. 
prit  de  la  dite  déclaration,  dont  on  pourra  conve- 
nir dans  le  Congrès ,  qui  pourra  s'affembler  en 
conféquence  de  l'invitation  de  S.  M  I. 
„  Cette  réfolution  fut  communiquée  par  lettres  i 
en  date  du  8  Mars  178 1,  à  L.  H.  P.,  ainfi qu'aux 
Couronnes  du  Nord  par  leurs  Miniftres  réfidant  à 
la  Haye,  avec  offre  d'engager  la  foi  des  Ktats- 
Unis  pour  l'obfervation  des  principes  de  la  neutra- 
lité-armée, conformément  à  cette  réfolution  du 
Congrès.  11  parait  donc  que  la  méthode  la  plus 
t\  (impie ,  &  la  plus  naturelle  pour  les  Puiflances 
„  neutres  \  de  mettre  une  fin  générale  à  cette  guer- 
re, feroit  de  confentir  que  le  Congrès  accède  par 
un  Miniftre,  aux  principes  du  traité  de  neutralité 
maritime,  de  la  même  manière  que  la  France  & 
l'Efpagne  y  ont  accédé.  On  dira  que  c'eft  recon- 
naître la  Souveraineté  des  litats-Unis  de  l'Améri- 
que: D'accord.  Mais  la  démarche  eft  défirable 
par  cette  même  raifon,  qu'elle  mettra  la  grande 
queftion  hors  de  chicane;  qu'elle  réconciliera  im- 
médiatement toute  la  partie  mal  difpofée  de  la  na- 
„  tion  Anglaife  avec  le  moyen  même  ;  qu'elle  ap- 
5,  pîanira  aux  deux  Cours  Impériales  la  voye  pour 
3,  inviter  les  Miniftres  des  Etats-Unis  de  l'Amérique 
,,  à  un  congrès  de  paix  fous  leur  médiation  ;  qu'elle 
„  mettra  le  minillere  Britannique  en  état  de  faire 
„  confentir  le  Roi  &  l'oppofltion  préfente  à  un  acle 
j,  parlementaire  pour  déclarer  que  l'Amérique  eft 
„  indépendante;  &  que  très  probablement,  elle  eft 
ii  l'unique  expédient  qui  refte ,  pour  fauver  la  Gran- 
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n  de» Bretagne  elle-même  de  toutes  les  horreurs  d'u 
„  ne  guerre  civile  interne. 

,,  Ce  grand  point  une  fois  pour  toutes  décidé ,  la 
„  modération  des  Puiffances  belligérantes,  &  l'é- 
„  quité  impartiale  des  deux  Cours  Impériales  mé* 
„  diatrices,  ne  iaifferaient  aucun  doute  fur  la  promp- 
„  te  conclufion  d'une  paix  générale. 

.,  Sans  quelque  interpofition  femblable  des  Puis- 
5,  lances  neutres  ,  la  guerre  vraifemblablement  fe 
„  prolongera,  jufqivà  ce  qu'il  éciate  en  Angleterre 
„  une  guerre  civile,  pour  laquelle  tout  y  paraît  ten- 
„  dre  à  fa  maturité.  La  vanité  de  la  nation  fourni* 
,,  ra  toujours  à  des  hommes  artificieux  de  quoi  la 
,,  flatter,  par  l'efpérance illufoire  tantôt  de  quelque 
„  diverfion  à  faire  à  fes  ennemis,  tantôt  d'une  ré* 
,,  conciliation  avec  l'Amérique,  &  d'une  paix  fépa- 
„  rée,  dont  ils  voudraient  profiter  pour  fe  venger 
,,  des  autres.  Mais  jamais  l'Amérique  ne  fera  infî- 
„  dele  ni  à  fes  alliés  ni  à  elle-même.  Ainfi,  con- 
„  duite  de  chimères  en  chimères,  la  Grande  Bre- 
„  tagne  deviendra  à  la  fin  incurable  ;  &  le  fiftême 
,,  de  la.  neutralité- armée,  qu'on  n'eut  ofé  former 
fans  la  révolution  Américaine,  &  qui  ne  faurait 
fubfifler  fi  les  Etats -Unis  ne  font  admis  à  la  jouis- 
i  fance  de  fes  avantages  &  à  l'obfervation  de  fes  de- 
voirs, reftera  fans  effet,  &  s'évanouira  dans  l'an- 
cienne anarchie." 

La  fuite  au  K°.  prochain. 

Petite  note  fur  un  petit  nouvellijîe  (Tune  petite 
'ville  de  la  Baffe -Germanie. 

En  jetant  nos  regards  fur  le  nouvellifle  de  Cîe- 
ves ,  nous  avons  à  travers  le  prétendu  mépris  qu'il 
affecte,  vu  les  grimaces  réelles  que  la  lecture  d'une 
certaine  feuille  lui  a  arrachées;  fa  mauvaife  humeur 
perce  dans  fa  réponfe.  Ce  Renard,  û  glorieux  d'ê. 
tre  forti  du  pays  desmarmotes,  a  trouvé  cette  foi$ 
fes  rufes  ordinaires  en  défaut  :  forcé  dans  fes  tours 
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&  détours,  Tes  faillies  lui  ont  manqué  :  pour  fe  déro- 
ber aux  piqueurs  qui  le  preffaient  vivement,  il  a 
pouffé  des  cris  d'un  genre  nouveau.  Bête  &  Nepo* 
muceney  Lourd  &  Claude ,  Sophijlique  &  Pancrace 
avec  quelle  adreffe  il  fait  allier  ces  mots  Grecs  & 
Savoyards!  il  ne  nous  manquait  plus  que  fon  nom 
pour  être  batifés  complètement.  Tout  (  ela  nous  a 
beaucoup  amufés;  &  nous  ne  défefperons  pas  que 
cet  Allobroge  nous  rendra  un  jour  les  lumières, 
l'énergie  &  l'éloquence  perfuafive,  qu'il  trouvait  au- 
trefois chez  nous. 

Au  refte,  il  paraît  avoir  fenti  la  noirceur  de  fes  dé- 
nonciations perfonelles.  Il  cherche  à  donner  le  change 
fur  fon  véritable  but;  comme  files  miniftresintérefles 
qu'elles  ont  effectivement  foulevés  contre  notre  feuille 
avaient  pu  fe  méprendre  fur  ces  mots  déclamât mr 
infolent  &f  punijjable  &c.  comme  s'il  ne  laifTait  pas 
percer  fa  lâche  intention  en  invoquant  de  nouveau 
la  punition  des  loix  contre  nous  ;  comme  11  une 
feuille  publique  avait  befoin  d'être  dénoncée  au  pu- 
blic; comme  s'il  dépendaic  d'un  petit  iN'ouvelljfte 
d'une  petite  ville  de  la  Baffe  Germanie  de  régler  fes 
goûts  ;  comme  fi  ce  public  avait  pu  balancer  entre 
un  Protée  qui  change  à  chaque  inftant  de  forme  & 
de  couleur  &  un  Ecrivain  que  ni  promeffes  ni  me- 
naces  n'ont  pu  ébranler;  comme  {[  le  public  n'avait, 
d'après  l'imprudent  aveu  du  Nouvellifte,  déclaré 
fuffifamment  à  qui  il  accorde  fon  eïïime  ou  fon  mé- 
pris; déclaration  ratifiée  plus  d'une  fois  par  fes  pairs, 
qui  l'ont  mis  à  fa  place:  fon  rôle  &  fon  but  c'eft  de 
faire  rire;  le  nôtre  efl  de  perfuader;  &  à  l'en  croi- 
re, nous  n'avons  pasmal  réulîi.  Notre  marche,  lour- 
de embaraffée  &  traînante,  notre  faire  fophiftiqué  & 
découfu  ont  plus  fait  que  fon  ton  plaifant  ou  bouf- 
fon ;  qui  de  nous  deux  poffede  la  véritable  éloquen- 
ce qui  perfuade?  Qui  de  nous  deux  joue  le  rôle  le 
plus  flatteur? 

Puisqu'on  lui  permet  de  foutenir  qu'il  vaut  mieux 
vivre  fous  un  defpote  dont  le  coup -d  œil  peut  écra- 
fer  le  premier  comme  le  dernier  de  fes  fujets ,  que 

fous 
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fous  des  adminiftrateurs  populaires  enchaînés  par  h 
loi;  pourquoi  d'autres  n'auraient  ris  pas  celui d'cnfei- 
gner  des  maximes  républicaines  dans  une  Républi- 
que? il  ne  les  trouve  bien  placées  que  dans  Loc- 
ke, Montefquieu.  Rousfeau.  Ces  grands  hommes, 
dont  il  ne  peut  nous  ravir  l'autorité,  n'auraient-ils 
écrit  que  pour  les  livres?  Cefl  être  démocratico- ma- 
niaque que  de  plaider  la  caufe  &  les  droits  du  peuple; 
c'eft  vouloir  détruire  perfidement  le  Stathouderat 
que  de  montrer,  quand  on  veut  1  ébranler,  la  ma- 
nière de  le  pofer  fur  une  bafe  julte  &  folide;  c'eft 
être  un  fophifie  fêditïeux  que  de  chercher  décem- 
ment la  manière  de  fimplifier  les  rouages  &  d'accélé* 
rer  le  mouvement  d'une  machine  dont  les  rellorts 
font  vifib'ement  trop  compliqués.  Pour  mieux  par- 
venir a  Ton  but,  il  accumule  tous  les  Griefs  fur  un 
feul  individu  q  :i  n'a  peut-être  pas  fourni  la  dixième 
partie  d'un  ouvrage  dont  il  avoue  les  principes,  bien 
loin  qu'on  puifîe  l'accu  fer  de  les  nier  pour  fuivre 
fon  intérêt, 

Mais  pourquoi  oppofer  des  raifons  à  des  platitudes 
au-  deflbus  même  du  Calembourg?  Peut- on  répondre 
à  un  Ecrivain  dont  la  plume  s'abreuve  périodique- 
ment dans  le  fiel?  Le  ton  qu'il  a  pris  ne  nous  eft  point 
familier,  &  nous  ne  lui  en  envions  point  la  gloire. 
Bien  loin  de  lui  contefter  ceite  prééminence,  nous 
confentonsà  le  mettre  au-delTus  de  tous  les  Pasquins 
anciens  &  modernes.  Pour  noircir,  un  trait  de  plu- 
me fuffit;  pour  le  laver,  il  faut  des  pages  entières. 
Si  le  Courrier  a  fes  raifons  pour  vouloir  nous  enle- 
ver à  des  fuj'ets  intéreflans,  en  nous  engageant  dans 
une  lutte  particulière ,  il  a  manqué  fon  but.  Ce  n'eit 
pas  que  nous  craignions  de  nous  mefurer  avec  aucun 
Ecrivain  d'un  fentîment  contraire  au  nôtre.  Mais 
tous  les  moyens  indécens  révoltent  notre  manière  de 
penfer  &  d'agir.  Si  le  Courier  du  Bas-Rhin  veut  en 
mettre  d'autre  en  ufage,  fon  cartel  eft  accepté.  Au- 
trement, nous  nous  contenterons  de  lui  faire  la  guerre 
en  réfutant  fes  opinions, 


Aux  AdrefTcs  ordinaires. 
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N°.  LXXXII.  LUNDI, ce  î  SEPTEMBRE,  1782. 


Suite   du  CHAPITRE   XLIX. 

Sur  l'état  intérieur  de  la  République  £?  particulier 

fjkeht  Jur  le  Concert  des  Opérations  militai* 

res  avec  la  France. 

De  toutes  les  mefures,  de  toutes  les  opérations 
amenées  par  les  événemens  qui  ont  précédé, 
ou  fuivi  cette  guerre  funeile,  rien  n'a  paru  géné- 
ralement plus  fage  &  plus  néceilaire  qu'une  harmonie 
d'opérations  avec  les  Puillances  engagées  en  guerre 
avec  les  Anglais  Un  concert  avec  celui  qui  com- 
bat le  même  Ennemi,  eft  de  la  politique  la  plus  natu- 
relle &  la  plus  iimple.  Cette  idée  eil  infpirée  par  la 
nature  même,  non -feulement  aux  hordes  fauvages 
qui  vont  à  la  chaiTe  des  hommes,  mais  encore  aux 
diverfes  dalles  d'animaux  ,  qui  forment  des  focié- 
tés,  dont  les  loix  ,  l'harmonie,  étonnent  fouvent 
l'intelligence  humaine.  Ne  fait- on  pas  que  lors- 
qu'ils ont  jeté  leurs  vues  fur  une  proie,  ils  s'accor- 
dent pour  la  guetter  à  différens  palîages,  &  que  cha- 
cun d'eux  fe  pique  de  garder  fidèlement  fon  pofle. 
En  un  mot,  dès  qu'un  intérêt  commun  fe  préfente, 
l'on  voit  fe  réunir  tous  les  êtres  vivans  que  le  Créateur 
a  difpenfés  fur  la  valte  étendre  de  ce  globe.  Le  même 
inftinct  naturel  engage  toujours  celui  qui  eft  le  plus 
Tqms  IV.  D 


faible ,  à  fe  ranger  le  premier  fous  les  aîles  du  plus 
puiiïanc.  Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'appliquer  la  mo- 
ralité de  la  fable  des  animaux  alliés  du  lion  ;  les 
deux  cas  font  abfolument  difïerens;  la  France  ne  joue- 
rait pas  impunément  le  rôle  du  Roi  des  animaux  avec 
les  trois  autres  alliés  naturels  qui  ont  à  combattre  le 
même  ennemi,  quand  elle  eft  ne  ferait  pas  intéreffée  à 
les  ménager  pour  confcrver  leur  amitié,  lors  même  que 
la  caufe  de  cette  union  momentanée  ne  fubfifterak 
plus.  Il  eft  autour  d'elle  plufieurs  autres  lions  qui  ne 
verraient  pas  d'un  œil  indifférent  que  les  Lis  abufaf- 
fent  de  leur  force  &  de  leur  fupériorité. 

Qui  croirait ,  cependant ,  d'après  cet  apolo- 
gue, que  nos  Anglomanes  n'ont  pas  rougi  de  dé- 
crier toutes  les  mefures  que  la  République  pou- 
vait concerter  avec  la  France  ?  La  Compagnie  des 
Indes  de  cet  Etat ,  ientant  le  danger  ou  l'aggreflion 
injufte  &  imprévue  des  Anglais  expofait  fes  poiTef- 
fions  &  fes  ricbefles,  s'eft  hâtée  de  recourir  à  la  France 
&  de  prendre  avec  elle  des  mefures  pour  une  défenfe 
commune.  Qui  aurait  dit  que  cette  fage  démarche 
eût  trouvé  des  détracteurs?  Qu'il  nous  foit  permis 
d'expofer  les  idées  que  cette  conduite  nous  a  fait 
naître. 

On  fait  affez,  par  une  multitude  de  libelles  qui  pa- 
raiîTcnt  dans  la  langue  nationale,  qu'un  grand  nom- 
bre de  citoyens  fufpcétent  violemment  les  inten- 
tions du  Stathouder.  On  en  voit  à  chaque  inftant 
dans  les  fociétés  qui  portent  la  témérité  jufqu'à  dé- 
clamer indécemment  contre  ce  premier  Magiftrat  de 
]a  République.  En  raifonnant  avec  ces  efprits  in- 
quiets &  ombrageux,  il  n'eft  pas  difficile  de  renver- 
fer  les  opinions  qu'ils  n'ont  puifées  que  dans  le  mé- 
contentement général,  caufé  par  l'état  déplorable  du 
pays  &  l'inaction  honteufe  de  nos  forces.  Mais  pouf- 
fez les  plus  avant,  ils  vous  objecteront  les  principes 
répandus  dans  les  brochures  écrites  en  faveur  de  ce 
qu'on  appelle  le  parti  de  la  Cour  ou  le  parti  Stathou- 
derien.  L'œil  le  moins  partial  ne  peut  efFectivemene 
s'empêcher  de  trouver  dans  ces  écrits  un  but  marqué 
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de  défendre  les  Anglais  en  tout  &  de  fronder  générale, 
ment  les  mefures  prifes  contre  ces  b.nnemis  Nous  né 
répéterons  pas  les  exemple>  que  nous  avons  cités  à  es 
fujet.  Mais  nous  n'avons  pu  nous  empêcher  d'être 
frappés  de  l'approbation  qu'ils  donnaient  à  Tira* 
mobilité  de  notre  Flotte.  Ils  avaient  déjà  mon* 
tré  au  long  ,  combien  il  ferait  prudent  de  la  te- 
nir éternellement  à  l'ancre  dans  les  ports ,  lors- 
qu'elle reçut  ordre  de  mettre  en  mer.  Cet  incident 
ayant  dérangé  leurs  combinaifons  politiques,  ils  au* 
raient  dû  naturellement  garderie  filence  ;  point  du  tout, 
IU  ont  repréfenté  l'AmiraUGénéral  comme  contraint 
de  la  faire  partir  pour  céder  aux  cris  tumultueux  d'un 
peuple  féditieux  &  turbulent  Ils  ont  comparé  fa  po- 
ntion  avec  celle  de  Pompée  ,  que  la  préfomption 
orgueiîleufe  de  jeunes  étourdis  engagea  à  livrer  la  ba- 
taille qui  décida  de  l'Empire  &  de  fa  vie.  Ils  ont  op* 
pofé  à  cet  exemple  celui  des  Américains  dont  l'inac- 
tion était  auparavant  l'objet  de  leurs  farcasmes  fie  de 
leur  mépris.  Quoiqu'il  n'y  ait  aucun  objet  de  pa- 
rallèle entre  les  forces  de  l'une  &  l'autre  République 
&  leur  pofition  refpective  à  l'égard  de  l'Ennemi  ils 
ont  trouvé  dans  l'inaction  politique  du  Fabius  Amé- 
ricain, du  Général  Washington,  un  m«  dele  à  pro- 
pofer  à  l'Amiral- Général  des  Pays -bas -Unis.  Au 
moins,  fuivant  ces  fublimes  politiques,  nous  devons- 
nous-en  tenir  ferup.  leufement  à  la  défend  ve.  Il  faut 
avouer  que  des  idées  pareilles  émanées  de  la  plu- 
me d'Ecrivains  qui  palTent  pour  être  dévoués  à  la 
Cour,  ne  peuvent  manquer  d'entretenir  6c  d'augmen- 
ter encore  les  ibupçons. 

Ce  n'eft  pas  tout.  Après  avoir  déclamé  vivement 
contre  l'harmonie  des  opérations  avec  la  France;  & 
préparé  d'avance  les  reproches  qu'on  ferait  à  cette 
Couronne  au  cas  qu'elle  n'eu'  pas  lefuccès  déliré  ;  ils 
lèvent  abfdlument  le  masque.  LVudrwetfcbe  Ne- 
der/andfcbe  Patriot  allure  dans  des  feuilles  qui  vien- 
nent de  paraître,  qu'au  moins  notre  Compagnie  des 
Indes-Orientales  aurait  beaucoup  mieux  fait  defecon* 
c'erter  avec  les  Anglais  qu'a  vec  la  Cour  deVerfaille.  L'i- 
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dée  paraît  fi  révoltante  qu'on  pourrait  m'accufer  de 
calomnie; mais  nous  citerons  fes  propres  paroles:  en 
voici  une  traduction  dont  l'Auteur  ne  conteftera  pas  la 
fidélité. 

„  Si  notre  Compagnie  des  Indes- Orientales,"  dit- 
il,  „  eût,  au  mois  de  Décembre  1780,  envoyé,  non 
„  en  France,  mais  en  Angleterre,  uneAmbaiïade,  & 
5,  repréfenté  que,  n'ayant  aucune  part  au  délit  de  la 
„  ville  d'Amfterdam;  ni  au  commerce  des  munitions 
„  navales,  ni  aux  connivences  lourdes  avec  laFran- 
5,  ce  ,  ni  à  l'infâme  négoce  de  contrebande  à  St. 
„  Euûache,  ni  aux  autres  liaifons  fecretes  avec  les 
„  Américains  ;  fi  l'en  eût  fait  valoir  ces  raifons  au- 
„  près  d'un  Mimftere  qui  ,  quoiqu'uulré  au  fupréme 
„  degré ,  ne  laijjait  pas  d'être  raifonnable  ;  &  qu'on 
„  eût  propofé  d'agir  de  concert  avec  les  Anglais  con- 
„  tre  Hyder-Aly  ,  à  condition  qu'ils  garantiraient 
?,  nos  établiffemens  dans  cette  partie  de  l'Allé,  quel 
i9  qu'eût  été  l'état  des  chofes  en  Europe  ou  dans  les 
„  Indes-Occidentales,  une  telle  AmbalTade  n'aurait- 
„  elle  pas  été  plus  avantageufe  &  plus  effectivement 
„  patriotique  que  celle  que  la  Compagnie  envoya  en 
„  France?" 

Il  faut  avouer  qu'un  Ecrivain  qui  prétend  inté- 
relTer  directement  une  partie  des  Citoyens  à  la  pros- 
périté des  Anglais ,  dans  le  tems  où  l'Etat  autori- 
fait  à  leur  courir  fus  &  à  leur  caufer  tous  les  maux 
poffibies ,  eft  trop  méprifable  pour  qu'il  puilTe 
jamais  devenir  dangereux.  Mais  le  dévoûmenc 
qu'il  fait  éclater  pour  l'Ennemi  de  la  patrie ,  mon- 
tre qu'un  pays  ou  l'on  ôfe  produire  hautement  une 
pareille  politique,  doit  renfermer  un  grand  nombre 
de  traîtres. 

Il  n'eft  pas  nécefiaire  de  s'étendre  fur  un  plan  dont 
tout  le  monde  fent  l'abfurdité,  &  que  l'Angleterre  dont 
l'avidité  ne  s'eft  jamais  démentie,  aurait  rejeté  avec  le 
dernier  mépris;  puisqu'il  n'y  avait  que  nos  pofleflions  & 
nos  richelTes  de  l'Inde  qui  lui  préftntafTent  une  proie 
propre  àfatisfaire  foninfatiable  avidité,  ie  feul  mobile 
de  fa  conduite.  11  efl  vrai  que  des  Etats  en  guerre  l'un  a- 
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vec  l'autre  font  quelquefois  convenus  de  garder  la  neu* 
tralité  pour  certains  pays  ;  mais  c'eft  quand  des  Puis- 
fances  neutres  s'y  trouvaient  intéreflees;  &  furtout 
quand  le  tranfport  du  théâtre  de  la  guerre  dans  cet- 
te partie,  n'offrait  à  aucun  d'eux  un  avantage  con- 
lidérable.  Aufli  ,  dans  la  guerre  qui  éclata  en 
1755  9  les  Français  plus  faibles  dans  l'Inde  ayant 
propofé  un  plan  de  neutralité  pour  cette  partie  du 
monde,  elTuyerent  un  refus  des  Anglais  enorgueil- 
lis de  leur  fupériorité.  Mais,  dans  le  plan  propofé  à  la 
Compagnie  de  s'allier  avec  l'Ennemi;  non  feulement 
il  eft  queftion  d'abandonner  la  neutralité,  en  prenant 
parti  contre  un  Prince  ami  de  la  France  alors  de- 
venue notre  alliée  naturelle  en  Europe  &  en  Amé- 
rique ;  mais  les  Anglais  à  la  fin  de  l'année  780 
avaient  dans  l'Inde  une  PuilTance  bien  fupérieure  à 
celle  de  1755.  Il  eft  vrai  que  la  fortune  paraît  de- 
puis s'être  tournée  contre  eux.  S'il  en  faut  croire 
les  relations  les  plus  autentiques  venues  de  cette 
partie  de  l'Aile  leur  puilTance*  eft  ébranlée  jufque 
dans  le  Bengale.  Ainfi  propofer  actuellement  un 
plan  pareil ,  c'eft  non-feulement  le  comble  de  l'igno- 
rance &  de  la  partialité;  c'eft  même  déceler  un  dc- 
voûment  abfolu  aux  intérêts  de  l'Ennemi. 

Aufîî ,  à  la  première  nouvelle  de  la  déclaration 
hoftile  des  Anglais,  tous  les  bons  patriotes  s'écriè- 
rent qu'il  fallait  s'unir  avec  les  Ennemis  de  notre 
Ennemi.  Vainement  les  Anglomanes  s'oppoferent 
à  cette  idée  patriotique;  l'alliance  fut  fcellée;  on 
faura  bientôt  fi  c'eft  notre  faute  qu'elle  n'ait  pas 
produit  tous  les  avantages  qu'on  en  efpérait;  mais 
il  ne  faut  pas  en  jeter  le  blâme  fur  la  France,  c'eft  ce 
qui  paraît  par  la  propofidon  que  vient  de  faire  la  vil- 
le d'Amfterdam  ;  afin  qu'on  forme  pour  l'année 
prochaine  de  nouvelles  combinaifons  avec  le  même 
Allié. 
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EXTRAIT  des  Re feintions  des  Etats  de  Hollande  &  de 
fPejl [frife,  prifes  dam  V/ijfemblie  de  L.  N.  &  G.  Puis- 
fances. 

„  Propofition  des  Dépurés  de  la  Ville  d'Amfterdam,  ten. 
%t  dame  à  la  contînua'ion  du  Concert  des  Opéra' ions  avec 
9,  la  Franc*  contre  l'Angleterre,  pour  la  Campagne  de  17R3, 

&  le  renouvellement  dp  Traité  de  Commerce  de  l'année 

1739- 

„  Mrs.  les  Dépurés  de  la  Ville  d'Amfterdam  ont  propos 

fé,  au  nom  &  par  ordre  fpécial  des  Seigneurs  leurs  Prin- 
l,  cipaux,  à  PAflemblée  de  L.  N.  &  G.  P. 


,,  Que  lesdits  Seigneurs  leurs  Principaux  ,  ay^nt  pris  en 
cpnfidération  féri^ufe  les  circonftances  critiques  où  fe  trouve 
la.  République,  &  convaincus  que  Pinté:-èt  de  PEtat  exige 
que  les  liaifons  avec  la  Cour  de  France  (liaifons  qui  ont 
opéré  le  Concert  d'Opérations  avec  cetre  Cour  pendant  la 
préfente  Campagne,  &  auxquelles  a  donné  naiffancela  Ré- 
fplution  du  i«  Mai  de  Tannée  dernière )  (oient  nfierrées  de 
plus  en  p'uç;  perfuadés  en  ourre  que  l'intention  de  S.  M, 
Très-Chrêtienne ,  eft  de  ne  point  faire  de  Pa;x  fépirée  avec 
l'Angleterre,  ce  qui  eft  encore  confirmé  parla  Déclamation 
de  Sadite  Majefté  de  maurer.ir  conftamment  les  Intérêts  de 
la  République  ;  ont  chargé  leurs  ^énutés  de  nropofer  à 
Mtfembïée  de  L.  N.  &  G.  P. ,  à  Poccafion  ^es  Instructions 
à  donner  à  Mr.  Leftevenon  de  Berkenrode  &  à  Mr,  Brant* 
zen:  fi  le  Coiicert  d'Opérations  avec  ia  France  contre  l'An- 
gleterre, conclu  &  arrêté  pour  cette  Campagne,  ne  devrait 
pas  être  continué,  &  s'il  ne  conviendrait  pas  que  la  Provins 
ce  fîr  à  ce  fujet  les  démarches  néceflaires  à  la  Généralité? 
Enfi" ,  fi  en  confidération  des  bonnes  intentions  de  la  Cour 
(je  France,  il  ne  conviendrait  point  de  chercher  à  reflerrer 
les  Noeuds  qui  unifient  les  deux  Van'ons,  par  le  moyen  du 
renouvellement  du  Traité  de  Commerce  de  l'année  17 3 9., 
par  lequel  les  Hollandais  feraient  traités  en  France,  relati- 
vement au  Commerce  &  à  la  Navigation  ,  fur  le  même  pié 
que  les  Sujets  de  S.  M.  Très-tbrétienne  ?  " 

„  Sar  quoi  ayant  été  Délibéré ,  „  il  a  été  réfolu  que  les 
„  Propofitions  ci-defllis  feraient  examinées  par  lec  Seigneurs 
»  du.  Corps  des  Nobles ,  &  autres  Députés  de  Leurs  No- 

s»  kles 


„  blés  &  Grandes  Puîffances  pour  Ie«  grands  Affaires,  afii 
„  que  l'Aflemblée  fafle  ufage  de  leurs  Confidenuions  & 
»,  de  leurs  Avis." 

Ainfi  la  ville  d'Amfterdam,  que  les  Anglomanes  en- 
courageaient à  perfifter  dans  cette  inaction  dont  elle- 
même  s'était  plainte  fi  vivement ,  ne  paraît  pas  en- 
core bien  convertie.  Elle  tient  encore,  ou  fi  l'on 
veut ,  elle  revient  à  Tes  vieilles  erreurs.  Elle  en  ap- 
pelle au  fyftême  vigoureux  qu'exige  la  néceffité  des 
circonstances.  Qui  cependant  «,  elt  plus  à  portée 
de  favoir  fi  le  concert  d'opérations  avec  la  France 
peut  fervir  ou  nuire  à  l'Etat?  Qui  ne  s'attendait  d'ail- 
leurs à  Ton  filence,  après  la  conduite  qu'elle  parais- 
fait  avoir  adoptée?  Âinfi  penfe  la  Régence  d'Am- 
fterdam. Voyons  à  préfent  quel  fyftême  voudraient 
preferire  les  Anglomanes,  foit  quant  aux"  liaifons po- 
litiques de  la  Compagnie  des  Indes  foit  quant  à  nos 
opérations  militaires'en  Europe. 

Qui  peut,  difent-iisj  avoir  autorifé  notre  Compa- 
gnie des  Indes  à  envoyer  en  France  une  efpece  d'Ambas» 
fade  particulière ,  quoique  l'Etat  y  ait  déjà  un  Ambas- 
fxdeurl  Cette  démarche  eft-elle  conforme  aux  principes 
de  notre  con/litution  ? 

Il  me  femble  que  la  Compagnie  des  Indes  forme, 
depuis  longtems,  une  efpece  de  Souveraineté  parti- 
culière ,  à  qui  les  Etats-Généraux  n'ont  jamais  dis- 
puté la  prérogative  de  traiter  pour  fes  intérêts  parti- 
culiers avec  des  Puiflances  amies  ou  Neutres.  La 
France  était-elle  dans  ce  cas,  lors  du  manfefte  pu- 
blié contre  nous  par  la  Cour  d'Angleterre  ? 

Qjiel  fruit  avons-nous  retiré  de  cette  alliance?  Les 
Français  le  font  chargés ,  il  ejl  vrai ,  de  garder  le  Cap  de 
Bonne- Elpérance,  la  clef  de  nos  pojfejfions  dans  les  Indes- 
Orientales.  Mais  ils  n'ont  pu  empêcher  qu'on  ne  prît 
ou  brûlât  nos  plus  riches  vaijjeaux  dans  les  ports  même 
du  Cap.  En  Europe .  quel  avantage  d  retiré  la  Compa» 
gnie  de  cette  alliance  ?  Elle  a  depuis  longtems  des  vais- 
fiaux  à  Cadix  qui  n'ofent  revenir  faute  de  convoi*    On 
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tfeft  adreffê  au  Commandant  en  chef  de  la  Flotte  combU 
née ,  à  (/on  Cor  nova ,  pour  les  prendre  fous  /on  efcorte* 
Mais  on  n'a  pas  même  obtenu  ce  léger  fervice.     Don 
Cordova  a  répondu  qu'il  ne /avait pas  encore  /a  destina- 
tion ;  qu'il  ne  pouvait  ouvrir  /es  ordres  qtfà  une  cer- 
taine hauteur.  Des  ordres  fecrezsl  Mais  fi  nous  fommes 
dans  le  concert ,  ne  devons-nous  pas  être  aufli  dans  le  fe- 
cret?  On  déclame  vivement  contre  V  inaction  de  nos  forces 
maritimes.  Aurions-nous  dû  imiter  l'imprudente  ardeur 
des  Français,   qui  pour  profiter  ,  difenl-ils ,   des  der- 
niers inflans  de  la  /ai/on  favorable  y  ont  expofé  nos  vais- 
féaux  des  Indes  à  être  pris  par  Us  Anglais  en/ortant 
ce  Brejt?   Tous  cts  exemples  ne  montrent Ms  pas  que 
ces  perfides  alliés  n'ont  d'autre  vue  que  de  ruiner  l'An- 
gleterre fcf  les  Pays«bas~Unis  ,  l'un  par  l'autre  afin  de 
s'élever  fur  leurs  débris  ? 

R,  On  croirait  difficilement  que  ces  reproches  ab- 
furdes  foient  venus  d'un  de  nos  citoyens  ;  fi  l'on 
ne  pouvait  citer  les  brochures  d'où  elles  font  tirées, 
les  feuilles  de  YOuderwetJcbe  Nederiancïfcbe  Pairiot  & 
les  lettres  de  Reyiier  Vryaarts  y  deux  Ecrivains  van- 
tés par  ceux  du  parti ,  comme  des  guides  infailli- 
bles dans  la  carrière  du  raifonnement  &  de  la  poli- 
tique. Le  fervice  que  les  Français  nous  ont  rendu 
en  fauvant  le  Cap,  n'efl:  donc  rien!  Aurait- il  mieux 
vrAu. ,  félon  eux ,  que  cette  clé  de  Clnde  fût  tombée  entre 
les  mains  de  nos  Ennemis ,  de  Johnttone,  que  le  brave 
&  diligent  Bailli  de  Suifren  fut  prévenir?  Pourquoi 
reprocher  l'expédition  nocturne  de  Johnitone,  aux 
Français  dont  nous  méprifâmes  les  avis  &  dont  on 
fait  que  le  malheur  ne  doit  être  attribué  qu'à  l'impru- 
dente obltination  de  nos  propres  Officiers?  LesFrançais 
ont-ils  adopté  pour  politique  de  donner  de  nouvel- 
les forces  à  l'Ennemi  qu'ils  veulent  écrafer  ?  Qui 
font  ceux  qui,  fans  attendre  nos  prières,  donnèrent 
partout  des  ordres  pour  avertir  nos  vaiiîeaux  navi- 
gant fur  la  foi  de  la  paix  que  l'Angleterre  avait  rom- 
pue avec  autant  de  perfidie  que  de  brutalité  ?  A 
qui  devons -nous  encore  le  falut  de  Tille  de  Ceyîon 
&  des  Molucques  ?   L'Amiral  hughes  n'a-t.il  pas' 
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écrit  qu*iî  allait  attaquer  Colombo  ,  lorfque  l'arri- 
vée de  la  flotte  françaife  lui  fit  changer  de  route  & 
de  plan?  11  eft  vYai  que  les  Anglais  nous  ont  enle- 
vé de  riches  comptoirs  fur  la  côte  de  l'Inde:  mais  il 
n'eft  pas  moins  ridicule  qu'injufte,  d'attribuer  ces 
pertes  à  la  faute  des  Français  qui  ne  pouvaient  nous 
garantir  des  établi  démens  entourés  de  toutes  parts 
par  les  poiîeilions  Anglaifes.  Mais  attendons.  S'il  en 
faut  croire  les  relations  Anglaifes  elles-mêmes,  les 
Français  commencent  à  faire  paraître  des  forces  res- 
pectables dans  cette  partie  de  l'Afie.  Nous  en  avons 
déjà  éprouvé  les  effets.  Les  peuples  de  ces  régions,  que 
l'Angleterre  tenait  courbés  fous  un  joug  de  fer,  fe  ré- 
voltent de  toutes  parts  contre  la  tyrannie  Britannique, 
La  flotte  partie  dernièrement  du  Texel  pour  fe  rendre 
dans  ces  régions  lointaines,  pourrait  bien  faire  pan- 
cher  entièrement  la  balance  en  notre  faveur.  Les 
Anglais  eux-mêmes  commencent  à  trembler  pour 
ces  contrées  dont  les  richelTes  entretenaient  de- 
puis fi  longtems  le  luxe  des  particuliers  &  les  finan- 
ce chancelantes  de  l'Etat.  Quant  aux  vaiffeaux  que 
Don  Cordova  a  refufé  de  prendre  fous  fon  convoi, 
à  qui  doivent- ils  leur  falut  &  leur  retraite  à  Cadix? 
Tourquoi  nos  propres  vaiffeaux  de  guerre  leur  ont- 
ils  nfufé  la  protection  du  pavillon  de  l'Etat?  Pour- 
quoi femblons-nous  avoir  oublié  nous-mêmes  ceux 
qui  pourriflent  depuis  û  longtems  à  Drontheim?  Les  Es- 
pagnols,  avec  qui  nous  n'avons  formé  aucune  alliance 
politique,  doivent-ils  avoir  nos  intérêts  plus  à  cœur  que 
nous  mêmes?  Un  Amiral  doit -il  expofer  les  ordres 
qu'il  a  reçus  à  tranfpirer,  en  prenant  fous  fon  efcor- 
te  des  *  vaiffeaux  qui  auraient  trahi  fa  deftination? 
Quant  au  malheur  arrivé  au  Convoi  des  Indes -Orien- 
tales en  fortant  de  Breft  au  mois  d'Avril,  il  fuffit  de 
dire  que  les  Français  n'étaient  pas  moins  intéreffés 
à  îeur'confervation  que  notre  Compagnie  &  que  leur 
perte  eft  bien  fupérieure  à  la  nôtre.  C'efl  un  tour 
que  leur  a  joué  la  fortune  de  la  guerre. 

La  fuite  au  ]S°.  prochain. 
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Suit*  (/«CHAPITRE    L. 

Sur  Vadmiffion  des  Etats-Unis  de  l'Amérique  dans  la 
Neutralité  -  Armée ,  comme  le  moyen  le  plus  propre 
à  accélérer  la  paix. 

On  voit  que  l'Auteur  du  plan  inféré  dans  notre 
dernière  feuille,  n'a  pas  une  idée  bien  favorable  de 
la  politique  Anglaife.  Le  portrait  qu'il  fait  de  l'état 
actuel  de  cette  Jfle  n'cft  pas  flatteur.  „  Il  fuppofe 
^  que  les  puiffances  Belligérantes  foupirent  toutes 
„  pour  la  paix;  &  il  en  conclud  fagement  qu'elles 
„  fe  prêteront  volontiers  à  la  médiation  pacificatri- 
„  ce  des  Puiffances  neutres.  Il  paraît  avoir  conçu 
„  des  préventions  fi  fortes  fur  l'orgueil  Britannique, 
„  qu'il  croit  impoflible  de  lui  arracher  une  rénon- 
„  ciation  formelle  à  fes  prétentions  fur  l'Amérique. 
„  Elle  courrait  plutôt,  fuivant  lui,  le rifque  d'être  écra- 
„  fée  de  toutes  parts  au  dehors ,  &  d'être  déchirée 
„  cruellement  au  dedans.  Il  en  conclud  que  lesPuis- 
„  fances  neutres  rendront  le  plus  important  des  fer» 
„  vices  à  l'humanité  menacée  d'un  embrafement  gé« 
s,  néral ,  &  qu'elles  épargneraient  à  l'Angleterre  ce 
?,  qui  la  révolte  le  plus  dans  la  reconnaifïance  de 
j,  l'Indépendance  Américaine ,  en  l'y  faifant  fouferi- 
ji  re ,  comme  par  la  néceffité  de  céder  à  la  voix  de 
„  l'univers  entier. 

„  A  ces  idées  on  oppofe  (*)  que  cet  acle  feul 
5,  de  reconnaiffance  de  la  part  des  Puiffances  neutres 
,,  ferait  une  infreftion  à  la  neutralité:  qu'il  efl  de 
„  leur  dignité  de  ne  jamais  lever  le  mafque,  au  cas 
3,  que  leur  vœu  tende  fecrétement  à  l'affermiffement 
„  de  cette  indépendance;  &  qu'elles  doivent  jouer 
„  leur  rôle  jufqu'au  bout. 

L'auteur  de  ces  obje&ions  avait  publié  dans  une 
feuille  qui  paraît  en  l'Angleterre,  un  autre   plan, 
oh  cette  Couronne  efl:  fuppofée  reconnaître  haute- 
ment &  fans  conditions,  l'Indépendance  de  l'Amé- 
rique. 

(*}  Voyez  le  Courier  de  f  Europe  2Q  Août* 
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rique.    Mais  comme  la  France  a  pofitivement  dé- 
claré au  commencement  de  la  querelle  qu'elle  n'a» 
yait  d'autre  objet  que  d'affermir  cette  indépendan- 
ce ,   l'Auteur  voudrait    qu'elle   ne    portât    pas   fes 
prétentions  au-delà.  „  Cette  indépendance,  dit-il;  en 
„  ouvrant  les  portsde  l'Amérique  à  toutes  les  nations, 
„■&  furtout  aux  Puiff  nces  maritimes  actuellement 
„  en  guerre  avec  la  Grande-Bretagne  ,    leur  offre 
„  un  équivalent  pour  tous  les  griefs  &  pour  tou- 
5J  tes  les  préten-ions  qu'ils  peuvent  former.    Au  cas 
„  que  ces  offres  foient  refufées ,  il  fuppçyfe  que  l'A.- 
„  ménque  ne  pouvant  plus  préfenter  un  front  en- 
a,  nemi .  après  la  reconnu' flance  de  fon  indépendant 
„  ce;  la  Grande   Bretagne  fera  dès  lors  une  balance 
„  trop  forte  pour  les  autres  pui  fiances  Belligérantes. 
„  Au   cas  que  les  Etats-Unis  refufaffent  une  paix 
„  féparée ,    l'Auteur  décide    qu'on   pourrait   enco- 
„  re   lui  porter  des  coups  fenfibles  qui  l'empêche- 
„  raient  pendant  bien  des  années  de  goûter  les  dou* 
„  ceurs  de  l'Indépendance.    Il  fuppoie  que  l'Angle. 
s,  terre,  actuellement  fupérieure  aux  Indes  Occiden- 
„  taies,  eft  en  état  d'y  faire  des  conquêtes;   que 
„  l'arrivée  de  Sir  Richard  flickerton  dans  l'Inde,  y 
„  fixera  néceflairement  la  balance  en  fa  faveur  ;  & 
„  qu'on  ne   faurait  trop  redouter  les  efforts  d'une 
,,  nation  qu'on   réduirait  au  défefpoir  par  des  de- 
„  mandes  que  des  revers  bien  plus  grands  encore 
,,  ne  pourraient  rendre  pires.   Alors,  dit  il,  on  ver- 
,,  ra  iî  tous  les  corps  de  l'Etat  réunis  par  le  danger 
„  commun  &  le  reftentiment  unanime  }   fi  les  qua- 
„  rante  millions  flerlings  que  Lord  North  avait  à  fi 
a,  difpofition  lors  du  dernier  Budget,  fi  une  Bour- 
,j  geoifie  nombreufe,  (î  des  légions  de  jeunes  &  vigou- 
„  reux  citoyens,  s'élançant  des  bureaux,  des  comp- 
3,  toirs  &  dès  boutiques  ne  feront  pas  en  état  d'afTu- 
„  rer  l'indépendance  au  dedans  &  de  refeufeiter  au 
„  dehors  l'honneur  des  armes  Britanniques." 

Pour  décider  entre  les  deux  plans  que  nous  venons 
d'expo  fer  &  pour  mettre  tout  le  monde  à  portée  de 
voir  s'il  eft  facile  d'accélérer  le  moment  de  la  paix 
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en  concîîiant  les  prétentions  des  diverfes  PuifTances 
belligérantes,  il  eft  important  d'attirer  l'attention  gé- 
nérale fur  leur  état  acîuel ,  fur  les  vues  qu'on  peut 
leur  lùppofer,  &  furtout  fur  la  fincérité  ou  la  faus- 
feté  du  defir  qu'on  leur  fuppofe  pour  la  conclufion 
d'une  paix  prochaine.  Quoique  dans  ces  difcullîons, 
des  Admimftrateurs  diplomatiques  aient  un  avantage 
marqué  fur  des  particuliers  qui  ne  peuvent  juger  des. 
affaires  que  par  les  évenernens  publics ,  ceux-ci  peu- 
vent auiïî  quelquefois,  à  force  de  réflexions,  <k  de 
comlVnaifons  fur  les  incidens  connus,  pénétrer 
ie  fecret  des  cabinets  autant  qu'il  fe  trahit  dans 
les  mefures  publiques,  faire  des  conjectures  heu- 
feufes  &  fournir  des  éclairciffemens  utiles.  Com- 
mençons par  la  nation  dont  la  marche  finguliere 
de  la  politique  a  fait  naître  la  fermentation  ac- 
tuelle. 

La  Grande-Bretagne  eft,  il  eft  vrai,  dans  un  état 
cPépuifement  &  dans  une  pofition  vraiment  critique. 
D'après  l'aveu  des  Citoyens  les  plus  éclarés  de  cette 
ÎSe,  la  fource  de  fes  finances  eft  tarie,  l'arbre  de  fon 
commerce  a  perdu  fes  principales  branches ,  tous  les 
refïbrts  du  gouvernement  font  forcés,  ou  anéantis 
&  toutes  les  parties  de  l'Etat  font  dans  des  con- 
vuîfions,  qui  menacent  d'un  bouleverfemcnt  géné- 
ral Ç*)  Mais  cet  état  effrayant  autorife-t  il  fes  En- 
ne* 


(*)  L'horoscope  de  la  décadence  &  de  la  ruine  de  cette 
nouvelle  Carthaçe  a  été  tiré  &  annoncé  par  un  Anglais  cé- 
lèbre le  premier  de  Février  1776.  C'eft  le  Dofteur  Price 
qui  va 'parler:  un  Ecrivain  Patriote  ne  peut-être  fufpeft, 
écoutons -le. 

„Dans  les  circonftances  aétuelles,  dans  un  moment  où  notre 
Empire  e(t  démembré,  où  le  fangdeplufieurs  milliers  de  nos 
frères  a  été  verfé  dans  une  querelle  injufte,  où  nos  forces  font 
épuiféss,  nos  fabricans  mourant  de  faim,  nos  dettes  s'ac- 
cumulant  fans  ceiTe  ,  le  crédit  public  ébranlé  ,  dans  une 
crife  pareille ,  ft  nos  Ennemis  naturels  failliraient  l'occafion. . . 
je  frémis  d'y  penfer. ...  un  Royaume  qui  fe  trouve  fur  le 
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nemis  à  lui  propofer  des  demandes  extravagantes? 
JSf'eft-il  pas  à  craindre  que  la  fureur  du  deiefpoir 

ne 

bord  d'un  précipice  fi  dangereux  ne  devrait  fonger  qu'à  re- 
venir fur  fcs  pas." 

„  En  donnant  cet  avis,  je  me  regarde  comme  rendant  le 
fervice  le  plus  important  qu'il  ioit  en  mon  pouvoir  de  rendre 
à  ma  patrie.  Je  joue  le  lôle  d'une  perfonrie  qui  e»  éveille- 
rait une  autre  endormie  fur  le  bord  même  d  un  précipice; 
mais  je  fais  que  je  parle  en  vain.  Le  grand  'Viiniirre  qui 
dirige  nos  finances  nous  dit  que  tout  tir.  bien  ;  &  dans  cet- 
te perfuafion,  nous  marchons  tête  baitfée  vers  la  cataftrophe 
que  j'ai  prédite.  Cependant,  quelque  iinpui  fiante  que  Ibit 
ma  voix  ,  je  ne  puis  réfiïier  au  befoin  qui  me  preffe  de 
crier  à  mes  Concitoyens:  c-ifez  de  faire  la  guerre  à  vous- 
aiêmes;  rappeler  vos  armées  des  Colonies;  donnez  à  leurs 
propriétés  &  à  leurs  charries  les  furetés  qu'elles  demandent. 
En  vous  conduifant  an  fi  avec  fsgefle ,  vous  aurez  peut- 
être  auprès  d'elles  la  relTource  de  la  perfuafion;  peut-être 
vous  guérirez  cette  plaie  alarmante  que  vos  ennemis  con- 
templent en  triomphant,  que  l'Europe  entière  regarde  avec 
étonnemenr.  Mais  que  dis- je!  peut-être  la  pofiibiii.'é  d'une 
réconciliation  n'exilte  plus;  peut-être  le  dez  eft  jeté '* 

„  Trop  remplis  de  l'idée  de  notre  dignité,  trop  avides  de 
domination,  trop  orgueilleux  pour  reculer,  nous  paraît- 
ions  déterminés  à  perfkter;  quelies  en  feront  les  fuites  inévi- 
tables? Les  Colonies  s'allieront  avec  la  France;  il  s'a-liumera 
une  guerre  ?éréra!e,  &  peut-être  ce  pay?,  jadis  fortuné, 
deviendra  le  théâtre  de  la  délblaiion  &  dts  tiéiàttres  qu'il  a 
portés  dans  d'autres  contrées." 

,,  l'eu  de  fems  après  le  Marquis  de  Nouilles  vérifia  la  pré« 
diction  du  Docteur,  qui  dit  alors:'' 

„  Nos  affaires  prennent  actuellement  une  tournure  nouvelle  ; 
tournure  la  plus  critique,  la  plus  alarmante  qu'il  fait  pofïïbie 
d'imaginer:  pût  à  Dieu  qu'il  exiflàc  pour  nous,  quelque 
genre  de  concefïïon  qui  pût  nous  tirer  d'affaire?  Mais  on  a 
honteufement  iaiflë  échapper  toutes  les  occsfions." 

,,  Avec  l'aveuglement  qui  caractérlfe  nos  Confeils,  &  qui 
julqu'à  prélent  nous  a  conduit  du  ma!  au  pire;  avec  la  pe-re 
de  près  de  la  moitié  de  nos  forces  qu'on  nous  a  airurh^e;;; 
avec  une  dette  qui  nous  menace  d'anémtiffemenî,  twedectç 
de  plus  de  150  millions  fteri.nous  paraifions  eue  au  morneiu 
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né  lui  fourriifie  des  reflburces  qui  fer ont  trembler  les 
Ennemis?  i\  ne  faut  pas  s'aveugler  Elle  montre  en- 
core par  des  traits  frappans ,  que,  dans  Ton  malheur 
même,  elle  n'eft  pas  à  méprifer;  femblable  à  ces  ma- 
lades attaqués  d'une  fièvre  brû.ante,  dont  les  accès 
jetent  l'effroi  dans  le  cœur  de  ceux  qui  les  entourent, 
l'Angleterre,  au  milieu  de  Tes  diffenfions  domefli- 
ques,  du  démembrement  d'une  partie  précieufe  de 
fon  Empire,  ell  encore  redoutable  puifque,  ayant 
à  lutter  feule  contre  quatre  Puiffances  ,  elle  por- 
te encore  des  coups  terribles.  Quel  front  ne 
pourrait  elle  pas  préfenter  lorfqu'à  la  paix,  là 
perte  même  d'une  partie  de  fes  poiïeiïions  l'aura 
forcée  à  réunir  autour  d'elle  toutes  fes  forces  aupa- 
ravant affaibles  par  leur  difperfion  ;  lorfque  la  bonté 
de  fon  Gouvernement  lui  facilitera  les  moyens  de 
guérir  les  plaies  qu'elle  a  reçues.,  &  que  l'émulation 
de  fes  habitans  pourra  perfectionner  les  reflburces 
qu'elle  renferme  dans  fon  fein  !  Que  ne  pourra-t* 
elle  pas  prétendre ,  lorfqu'elle  aura  celTé  d'être  l'ob- 
jet de  la  jaloufie  univerfelîe;  lorfque  le  tems  qui 
mine  tout ,  aura  changé  les  intérêts  actuels  qui  n'ont 
d'ailleurs  qu'un  but  éphémère?  Ainfi  comparant  fon 
épuifement  adhiel  avec  fes  reffources,  la  grandeur 
de  fes  pertes  avec  la  gloire  de  fa  défenfe  ,  &  comp- 
tant encore  fur  des  Pui  fiances  dont  elle  a  fou  tenu 
les  intérêts  avec  la  plus  grande  chaleur  ,  la  Gran- 
de Bretagne  peut  bien  fentif  une  répugnance  or-* 
gueilleufe  à  proclamer  l'indépendance  de  fes  an- 
ciennes Colonies,  à  plus  forte  raifon,  à  faire  d'au- 
tres ceflions  injurieufes  à  fa  dignité.  ,11  eft  certain 
que  le  Miniftere  qui  s'était  élevé  fur  les  ruines  de 
celui  du  Lord  North  ,  n'a  difparu  que  pour  avoir 
voulu  précipiter  une  démarche  pour  laquelle  ni  le 
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d'entrer  en  guerre  avec  les  puifîances  amies  de  la  France, 
de  rKfpagno  &  de  l'Amérique;  û  cela  arrive,  la  mefure 
de  nos  maux  fera  comblée;  ndos  verrons  arriver  la  cataitro- 
phe  funefle  que  l'on  a  eu  fi  longtems  lieu  d'attendre  &  de 
craindre,  ce  que  l'on  pouvait  fagement  prévenir.*' 
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Roi  ni  la  Nation  n'étaient  pas  encore  mûrs.  On  aiîure 
que  le  Monarque  ne  peut  fefamiliarifer  avec  l'idée  de 
reconnaître  l'Amérique  indépendante;  &  l'on  adonné 
un  démenti  formel  aux  perfonnes  refpettables  qui  aflu- 
raient  le  contraire.  Le  Roi,  dit-on,  avant  de  former  le 
Miniftere  actuel ,  fît  venir  en  particulier  le  Lord 
Shelburne  qui  avait  toujours  montré  la  plus  de  ré- 
pugnance à  reconnaître  cette  Indépendance.  Je 
veux  vous  parler  franchement ,  lui  dit  le  Monarque; 
l 'Indépendance  de  l'Amérique  efi  une  cbofe  qui  pefe 
fur  mon  cœur  :  je  fens  qu'il  ne  me  fera  jamais  pojjible 
d'y  foufcrire;  je  vous  donne  carte  •blanche  fur  tout  ;  fi 
vous  voulez  me  promettre  de  ne  pas  toucher  à  cet  article 
délicat.  On  dit  que  Shelburne  ne  fît  aucune  diffi- 
culté d'accepter ,  a  ces  conditions ,  les  rênes  de  l'ad* 
miniftration.  Qu'on  juge  par  ce  trait  fi  le  Mini- 
ftere Anglais  elt  difpoîë  à  reconnaître  clairement 
l'Indépendance  Américaine. 

La  fuite  au  N:  prochain. 

LETTRE  au  Politique  Hollandais  pour  rajfurer  ceux 
qui  auraient  peur  des  Négromanciens. 

MONSIEUR. 

Vous  n'avez  pas  développé  tous  les  talens  du  Pro- 
tée  dont  vous  avez  efquiiïé  le  tableau.  Le  don  de 
changer  de  forme  &  de  couleur  n'eft  qu'un  de  fes 
moindres  attributs.  Armé  d'une  baguette  magique,  il 
exerce  la  puifiance  de  fon  art  fur  tous  les  êtres  qui 
Tenvironnent;  il  fait  plus  encore:  il  donne  Fexiiten* 
ce  à  ce  qui  n'était  pas  même  dans  l'ordre  des  pofli» 
blés.  On  l'a  vu  faire  jaillir  dans  l'efpace,  des  foleils 
nouveaux;  il  foufflait;  &  ces  aftres  ne  confervaient 
pas  même  une  lumière  empruntée.  On  l'a  vu  faire, 
fortir  du  néant  une  République  merveîlleufe,  féjour 
de  l'ordre  &  du  bonheur;  &  le  moment  d'après,  elle 
n'était  plus  qu'un  cahos  informe.  11  produit  aux  yeux 
étonnés  un  monftre,  ayant  plus  de  têtes  qu'un  Hi» 

dal* 


dalgo  n'a  de  fur  noms  ;  peu  à  peu  les  têtes  s'effacent  : 
vous  ne  voyez  plus  qu'un  chien  aboyant,  qui  difpa- 
raît  encore. 

Il  a  des  diffractions  qui  n'appartiennent  qu'à  lui. 
Il  faut  favoir  le  grimoire  pour  l'entendre:,  ne  riez 
pas,,  s'il  vous  parle  d'un  efprit  Phiiofophique  dégagé 
de  Philofophie;  s'il  vous  afïure  qu'il  eft  l'Ennemi  des 
Sociétés  auxquelles  il  le  ferait  faite  honneur  d'avoir  été 
aggrégé.  Autrement,  il  criera  d'une  voix  tonnante, 
qu'il  eft  le  foutien  ou  le  fléau  des  Dieux  de  la  Ter- 
re; que  ceux  qui  doutent  de  fes  talens  font  des 
fots  ou  des  impies  qu'il  faut  exterminer  ;  que  fa  plu- 
me eft  une  fource  inépuifable  de  fel  attique;  qu'il 
en  coule  plus  d'un  feul  trait  qu'on  n'en  trouverait 
ailleurs  en  douze  volumes  in  folio;  &  qu'à  lui  feul  eft 
donné  de  développer  le  fens  des  Réflexions  que  des 
grands  hommes  ont  mifes  à  ia  portée  de  tout  le 
monde. 

Les  magiciens  du  Roi  Pharaon  de  trifte  mémoire  ne 
créaient  pas  &  ne  détruifaient  pas  avec  plus  d'habi- 
leté. Qu'on  ne  fe  forme  cependant  pas  une  idée 
trop  effrayante  du  pouvoir  de  ce  magicien.  11  ne  faut 
qu'un  nouveau  Moy  fe  pour  le  confondre. 'Dans  les  tems 
des  forciers  &  des  enchanteurs ,  il  y  a  toujours  eu 
des  mortels  doués  du  talent  de  détruire  les  preftiges. 

On  fera  fans  doute  curieux  de  connaître  la  figure 
naturelle  de  cet  être  fingulier ,  quand  il  ne  fe  trans- 
forme pas  en  tigre,  en  couleuvre,  ou  en  léopard; 
car  il  affectionne  furtout  la  forme  des  animaux  mal- 
faifans  qui  font  bigarrés.  On  fe  repréfente  d'avance 
un  vieillard  fec  &  long,  vêtu  d'une  fimarre  cou- 
leur de  feu,  la  barbe  grife  &  traînante  à  terre,  la 
tête  chauve,  couverte  d'un  bonnet  en  pain  de  fucre 
&  riant  de  tout  le  monde,  par  repréfaille.  Or  l'on 
voit  par  là  que  l'antre  d'où  il  eft  forti,  produit  d'au* 
très  animaux  que  des  ours  &  des  marmottes. 


Aux  Adreiïes  ordinaires. 


POLITIQUE 


N°.  LXXXIIL LUNDI,  ce  9  SEPTEMBRE ,  1782. 


Suite   du  CHAPITRE    XLIX. 

Sur  le  Concert  des  Opérations  militaires  avec 

la  rrance. 

Attribuer  aux  Français  l'infernal  deflein  d*avo:r 
cherché  dès  l'origine  des  troubles  préfens,  &  de 
chercher  encore  à  nous  détruire  par  les  mains  des 
Anglais  &  à  détruire  les  Anglais  par  les  nôtres,  une  telle 
accufationeft  fans  doute  le  dernier  effort  delà  malice, 
oudu  délire  occafionné par  le  défefpoir.  11  faut  avoir 
trouvé  le  modèle  de  cette  affreufe  politique  dans  fort 
cœur;  il  n'y  a  que  des  âmes  viles  &  des  traîtres  à 
la  patrie,  qui  puiffent  fuppofer  ces  vues  atroces,  pour 
nous  prévenir  contre  des  Alliés  dont  tous  les  procédés 
à  notre  égard  attellent  l'honneur  &  la  franchife.  Auteur 
des  Lettres  de  Reynisr  Fryuart,  qui  ne  celiez  d'inû- 
iluer  ces  odieux  foupçons  à  vos  concitoyens,  Il  vous 
croyez  rendre  fervice  à  votre  patrie  en  la  précau* 
donnant  contre  un  complot  aufli  dangereux,  four* 
nilTez  vos  preuves.  Autrement,  au  nom  de  la  véri- 
té que  vous  trahiriez  ,  au  nom  de  l'honneur  dont  vous 
vous  faites  un  jeu,  au  nom  de  la  patrie  que  vous  des* 
honorez  ,  je  vous  dévoue  à  toutes  les  fuites  de  l'in» 
dignation  nationale  dont  vous  avez  déjà  effuyé  quel- 
ques traits  &  à  l'exécration  de  vos  contemporains  <k 
de  la  poftérité.  Pourquoi,  lorfque  vous  crûtes  ex* 
pofer'le  fyftême  politique  de  la  République,  dans 
l'ouvrage  intitulé  la  Richejje  de  la  Hollande,  oubliâ- 
tes vous  de  repréfenter  les  Français  comme  nos  En- 
nemis naturels?  C  était  mal  prendre  votre  tems  que 
de  choifir  le  moment  oh  là  République  ,  unie 
aux  Français  par  une  alliance  nécellaire  contre 
les  mêmes  ennemis,  devait  leur  montrer  une  con- 
Tome  IV.  E  fiance 
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fiance  entière?  Pourquoi  infpirer  des  défiances  qui 
ne  peuvent  fervir  qu'à  augmenter  cette  honteufe  in- 
action qui  nous  rend  la  fable  de  tout  l'univers?  Non, 
non  ;  vous  ne  fauriez  jamais  appuyer  vos  odieufes 
conjectures  fur  des  raifons  fondées  ;  vous  ne  fauriez 
jamais  nous  prouver  que  la  Cour  de  France  foit  ftu- 
pide  au  point  d'ignorer  que  fes  intérêts  font  liés  à 
ceux  d'un  Allié  qui  combat  le  même  ennemi;  c'eft 
ce  que  nous  développerons  encore,  en  difcutant  tou- 
tes vos  objections  &  celles  de  vos  difciples. 

Si  le  Roi  de  France ,  dit  le  Post  naar  den  Neder- 
Rhyn,  nous  voulait  férieufement  du  bien,  il  aurait pro» 
tégé  nos  établiffemens  de  l'Amérique  >  avant  qu'ils  tonu 
bojjent  dans  les  mains  des  Anglais  ;  mais  alors  Louis 
Xl/ I  fax  fait  femblant  de  ne  pouvoir  détacher  des  vais- 
féaux;  comme  s'il  eût  ignoré  que  ces  poffejfions  fe  trou- 
vaient dans  un  état  de  faiblejje  à  devoir  fe  rendre  à  la 
première  apparition  des  Ennemis,  Sa  Majeflé  Très-Cbré- 
tienne  a  jugé  qu'il  valait  mieux  tenir  ces  Colonies  par 
droit  de  conquête  pour  pouvoir  faire  aux  Hollandais  ces 
objections:  je  ne  les  tiens  pas  de  vous  ;  je  les  ai  enlevées  à 
V Ennemi  \  vous  n'y  avez  aucun  droit.  Je  ne  dis  cem 
pendant  pas,  qu'au  moyen  d'une  fomme  d'argent  au- de 'fus 
de  la  valeur  de  ces  Colonies .  nous  n'en  recouvrerons  la 
poffeifion  d'un  Monarque  aujft  généreux- 

Dites,  raifonneur  aveuglé  par  un  injufle  préjugé, 
ou  par  un  dévouement  criminel  pour  notre  Ennemi: 
Jes  Français  pouvaient-ils  envoyer  des  garnifons dans 
nos  établiiTemens  des  Antilles  &  de  la  Guyane,  fans 
avoir  pris  des  mefures  à  cet  égard  avec  l'Etat  ou  avec 
la  Compagnie  des  Indes  Occidentales  ?  Jetez  les 
yeux  fur  le  Cap  &  fur  Ceylon  ,  qui  appartiennent 
à  une  autre  Compagnie  qui  s'était  concertée  avec  la 
Cour  de  Verfailles?  Les  Français  n'ont -ils  pas  livré 
deux  combats  fanglans  qui  ont  empêché  les  Anglais 
de  s'emparer  de  ces  deux  établiiTemens,  l'un  mena- 
ce  &  l'autre  entamé?  Lâche,  qui  préferez  l'intérêt  de 
]'l  nnemi  à  celui  de  votre  patrie  ,  ouvrez  votre 
cœur;  avouez  que  vous  auriez  beaucoup  mieux  ai- 
mé les  voir  tomber  au  pouvoir  des  Anglais  que  dans 
celui  des  Français.  Et  quand  les  Français  nous  re- 
habiliteraient actuellement  dans  la  poiTefiion  de  ces 
établi  flfenaens;  avons-nous  des  forces,  d'hommes  & 
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de  navires,  fuffifantes  pour  les  garantir?  Puifque  les 
Français  fe  font  vus  dans  la  néceffité  de  les  enlever 
à  l'ennemi  fuivant  le  droit  de  la  guerre  &  les  loix 
de  la  prudence;  la  faine  politique  nous  porte  donc  à 
reflerrer  les  nœuds  d'une  alliance  réciproque  avec  ce 
puiflant  allié  ,  afin  que  la  générofité  naturelle  aux 
grandes  Puisfances  l'engage  à  défendre  des  intérêts 
auxquels  nous  n'avons  pas  fu  veiller  nous-mêmes. 

On  nous  faifait  accroire  ,  dit  TOuderwetfche  Pa- 
triot,  qu'au  moment  où  nous  Jerions  convenus  de  corn* 
biner  les  opérations  de  la  Campagne  avec  la  France ,  la 
fuperbe  Albion  ferait  terraffée.  Le  Pavillon  Hollandais 
devait ,  conjointement  avec  les  Flottes  Françaifes  £f  Es» 
pagnoks ,  dominer  toutes  les  mers ,  &f  chaffer  les  An* 
glais  de  tous  les  parages ,  leur  porter  des  coups  afftz  ter» 
ribles  pour  les  forcer  à  recevoir  telle  paix ,  qu'on  voudrait 
leur  impofer.  On  a  vainement  montré  la  futilité  de  ces 
conjectures,  &  le  danger ,  au  contraire ,  que  courait  un 
petit  Etat  de  fe  lier  par  de  pareils  engagemens 
qui  pourraient  nous  faire  perdre  Voccafion  de  faire  une 
beureufe  paix  particulière.  Ces  raifons  fe  font  per- 
dues dans  les  airs.  Les  Gazettes  de  Zuid-Hollande  & 
de  Diemermeer,  le  Post  van  den  Neder-Rhyn&P  le  Po- 
litique Hollandais,  ont  fi  fort  exalté  les  avantages  pré» 
tendus  de  ce  concert  d'opérations,  que  peu  à  peu  les  Mem- 
bres du  Gouvernement  fe  font  vus  dans  la  néceffité  de 
céder  au  torrent  populaire.  Mais  quels  ont  été  les  fruits 
de  cette  alliance  momentanée?  La  Flatte  combinés  s'efl 
longtems  fait  attendre  dans  la  Manche.  La  nôtre  a 
mouillé  pendant  tout  ce  tems  au  TexeL  Le  plan  était' 
il  d'amalgamer  notre  Flotte  avec  les  deux  autres  ?  Qui 
aurait  eu  le  commandement  ?  Quelle  entreprife  au* ait" 
on  formée  ?  Se  ferait-on  borne  à  couvrir  ae$  convois 
ou  à  obferver  l'Ennemi?  Aurait-on  forcé  les  Anglais 
à  une  action  générale  ?  Aurait-on  fait  une  defcente  en 
Angleterre  ?  Qu'aurait  produit  tout  cet  orgueilleux 
étalage?  ùe  laijfer  nos  côtes  &  la  mer  du  Nord  à  la 
merci  des  Anglais.  Ou  bien  la  Flotte  combinée  nous 
aurait  •  elle  aidés  à  nettoyer  les  Anglais  de  la  mer  du 
Nord?  A  qui  s'en  prendre  ,  fi  l'on  n'exécute  toutes  ces 
opérations?  Non  à  nousl  Non  à  fon  Aheffe!  Non  à 
notre  Flotte  !  mouilla?it  au  Texel,  elle  jera  toujours. 
prêtt  à  fe  trouver  iù  l'on  voudra*    Car  enfin,  l'on  ns 
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conçoit  pas  d'autres  vues  dans  ce  concert  d'opérations. 
Mais  je  me  trompe  :  c'eji  actuellement  notre  Flotte  qui 
doit  tout  faire.  Elle  feule  doit  aller  chercher  les  An- 
glais ,  les  provoquer ,  les  forcer  au  combat  jus- 
que dans  leurs  ports.  Nous  feuls  devons  nettoyer  la 
mer  du  Nord*  Hélas  l  on  ne  cherche  qu'à  leurrer  no- 
tre pauvre  République.  La  France  n'a  d'autre  vue  que 
d'empêcher  une  paix  particulière.  N'eft-il  pas  aufft  clair 
que  le  jour  qu'on  n'a  cherché  qu'à  nous  attirer  le  res- 
jeniïment  de  /'Impératrice  de  Ruffie  par  un  refus  infuU 
tant  que  nous  pourrions  payer  bien  cher.  Ainfî  parle 
J'Oudeiwetfche  Nedcrlandfche  Patriot  N°.  XLIII. 

En  vérité,  c'eft  faire  trop  d'honneur  au  Politique 
Hollandais  &  aux  autres  Ecrivains  de  la  même  cabale 
que  de  leur  accorder  une  influence  fi  grande  fur  les 
fentimens  des  Membres  de  l'Etat.  N'eft-il  pas  plus 
probable  que  ces  Ecrivains  n'ont  fait  que  répéter  le 
langage  irréilftible  de  la  raifon,  ou  préparer.les  efprits 
aux  arrangemens  politiques  qu'elle  devait  dicter  à 
nos  Administrateurs? 

Mr.  le  Patriote  de  la  Vieille-Pvoche,  vous  faites 
profefUon  d'un  zèle  fans  bornes  pour  notre  Bien-ai- 
mé  Stathouder.  Vous  ne  le  croyez  pas  capable  d'im- 
pofer  à  l'Ktat,  au  Public,  à  l'Univers.  Eh  bien  lePrince 
a  déclaré  folemnellement  qu'il  avait  lui  môme  tracé  le 
plan  du  concert  d'opérations  &  qu'enfuite  la  Cour 
de  France  l'avait  approuvé.  Il  faut  croire  que  l'Auteur 
de  ce  plan  n'a  pas  eu  en  vue  tous  les  objets  que  vous 
lui  fuppofez  pour  le  rendre  ridicule ,  puifqu'il  s'en 
faut  beaucoup  qu'on  ait  porté  fi  loin  !a  vigueur  des 
opérations.  11  ne  faut  pas  être  forcier  pour  conce- 
voir que  cette  harmonie  n'a  jamais  dû  être  de  réunir 
les  forces  navales  des  trois  puiflsnces  ;  mais  de  le 
prévenir  l'un  &  l'autre  ,  pour  tenir  les  forces  de 
l'Ennemi  en  balance  ,  pour  profiter  mutuellement 
de  cette  circonflance  ,  pour  fournir  à  chacune  la 
facilité  de  faire  de  fon  côté  des  opérations  intéref- 
fantes.  Voyons  à  p  refont  ce  qu'on  pouvait  faire  & 
ce  qu'on  a  fait.  Le  lecteur  impartial  verra  fi  j'expofe  les 
chofes  de  bonne-foi,  fi  mon  langage,  fimple,  fans 
ornement  ni  prétention  ,  pallie  ou  exagère.  On  pou- 
vait conjecturer  que  la  Flotte  combinée  viendrait 
jufqu'à  l'embouchure  Occidentale  de  la  Manche  & 
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qu'elle  en  fermerait  le  palTage  à  tout  vailTeau  enne* 
mi.  Dès  lors  fa  navigation  dans  la  mer  qui  baigne 
nos  côtes,  était  à  notre  merci.  Nos  plus  gros  bâti- 
mens  auraient  tenu  fermée  la  partie  Orientale  ; 
pendant  que  nos  bâtimens  légers  auraient  croi- 
fé  dans  toute  l'étendue  de  la  mer  du  Nord,  prin- 
cipalement à  la  hauteur  d'Oftende ,  de  Norvège  & 
du  Sund.  Il  paraît  qu'il  entrait  dans  le  plan  propofé 
par  fon  AltelTe  quelque  choie  de  ces  idées  ;  car 
les  Français  font  venus  jufqu'à  l'embouchure  de  la 
Manche,  qu'ils  auraient  tenu  plus  longtems  fermée, 
II  des  vents  toujours  contraires  n'avaient  retardé  leur 
arrivée.  Il  paraît  même  que  fi  notre  Flotte  n'avait 
hâté  fa  rentrée  dans  les  ports,  nous  aurions  pu 
enlever  piufieurs  riches  vailfeaux  marchands  Anglais 
qui  font  entrés  dans  les  Dunes.  Quoi  qu'il  en  foit  de 
ce  plan  d'opérations ,  il  eft  du  moins  à  croire  que 
nous  nous  fommes  chargés  d'occuper  la  mer  du 
Nord  ,  pendant  que  les  Français  attireraient  toutes 
les  forces  Anglaifes  dans  la  Manche.  Quoique  nous 
n'ayons  relié  que  peu  de  tems  en  mer,  ce  pian  n'a 
pas  lailTé  de  produire  des  avantages  qui  auraient  aug- 
menté ,  à  proportion  qu'il  eût  été  poulie  plus  loin. 
L'arrivée  des  Français  dans  le  Canal,  n'a  t-elle  pas 
fait  lever  le  blocus  du  Texel  ?  Cette  opération  n'a- 
t-elle  pas  lailTé  la  mer  du  Nord  libre  à  notre  navi- 
gation? N'a-t-elle  pas  affranchi  nos  côtes  du  danger 
d'une  invafion?  N'a  t-elle  pas  ouvert  à  la  Flotte  des 
Jndes-Orientales  un  paflage  dont  elle  a  profité?  Qui 
pouvait  nous  empêcher  de  faifir  cette  même  occa- 
fion,  pour  ramener  nos  vaiffeaux  qui  pourri  fient  à 
Drontheim,  pour  înfefter  au  moins  les  côtes  Sep- 
tentrionales de  la  Grande-Bretagne  par  des  defeentes 
que  Paul  Jones  n'a  tentées  que  d'après  notre  exemple 
dans  une  occafion  moins  favorable?  Les  Français  pa- 
raisfent,il  eft  vrai,prendre  fingulierement  à  cœur  les  in- 
térêts des  Efpagnois  ;  mais  n'ont-ils  pas  contracté  des 
engagemens  avec  eux, avant  d'en  former  avec  nous? 
En  général  les  Anglomanes  de  ce  pays  ont  une 
manière  de  raifonner  fort  commode,  Ils  fe  font  des 
objections  fottes  &  ridicules  ;  ils  s'écrivent  des  let- 
tres plates  &  abfurdes;  &  puis,  après  bien  des  ef- 
forts &  des  fecours,  non  fans  un  étalage  pompeux 
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de  leurs  talens,  ils  chantent  victoire  &  tiennent  leur 
ennemi  pour  terraffé.    Cette  manière  de  procéder  n'a 
jamais  été  la  nôtre»  Nous  n'avons  généralement  attaqué 
que  les  chefs  de  la  fecte  ;  tout  ridicules  que  foient  les  ar- 
gumens  qu'ils  nous  ont  fournis,  nous  avons   choifi 
les  plus  forts  &  les  plus  plaufibles  :   &  ce  qui  pa- 
raîtra fingulier,  c'efr.  que  nous  ne  lifons  guère  que  les 
écrits  oppofés  à  nos  principes.  Nous  avouerons  même 
qu'ils  ont  de  leur  côté  des  plumes  fort  habiles,  &  qu'ils 
offrent  leurs  idées  fous  une  perfpeclive  fi  infidieufe, 
que  je  ne  garantirais  pas  de  la  fédu&ion  les  efprits 
faibles  &  fuperficiels.    Quant  à  moi  &  à  ceux  qui 
ont  quelque  connailTance  de  l'état  des  chofes ,  cette 
lecture  ne  fervira  jamais  qu'à  les  confirmer  dans  leurs 
principes  &  à  leur  infpirer  une  indignation  vigou- 
reufe  &  patriotique   contre  des  Ecrivains  qui  dé- 
cèlent toujours  leurs  vues  perfides  &  leur  attacha- 
ment  criminel  à  l'Ennemi  de  la  patrie. 

La  fuite  au  iVY  prochain. 

LETTRE  au  Politique  Hollandais. 

MONSIEUR. 

L'ardeur  &  la  confiance  avec  lcfquelles  vous  dé- 
fendez depuis  fi  longtems  la  caufe  &  les  intérêts  de 
la  nation  contre  des  Ennemis  acharnés  au  dehors ,  & 
une  cabale  inlîdieufe  au  dedans.,  vous  ont  acquis  tou- 
te ma  confiance,  en  vous  donnant  le  droit  le  plus 
légitime  à  la  reconnoiflance  de  tous  les  bons  &  vrais 
citoyens.  Un  tems  viendra  fans  doute  nu  votre  zèle 
fera  apprécié  ;  je  fuis  feulement  étonné  que  vous  ne 
publiez  pas  un  plus  grand  nombre  de  particularités 
relatives  à  nos  affaires  politiques  ;  foit  qu'on  ne  vous 
en  inftruife  pas;  foit  que  vous  préfériez,  fuivant  vos 
propres  exprefïions ,  de  ne  raifonner  que  d'après  les 
faits  ou  les  documens  publics  (*>     Vos  principes 

poli- 

(*)  Quand  on  nous  communique  des  particularités  inté- 
relTantes  qui  peuvent  jeter  du  jour  fur  les  affaires  ou  fur 
les  événemens  publics,  nous  ne  faifons  aucune  difficulté  d'en 
faire  ufage  5  mais  nous  n'adoptons  rien  fans  preuves  ou 
de  la  vérité  des  chofes,  ou  de  la  véracité  des  correfpon- 
dans  j  car  cette  feuille  étant  confacrée  à  des  raifonuemens 
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politiques  fur  Peflence  de  la  liberté  Républicaine, 
votre  prudente  fagacité  en  parlant  de  notre  admi- 
niftration  &  de  nos  administrateurs;  la  déduction  de 
vos  raiions  d'une  manière  fnnple  &  fans  prétention, 
voilà  les  titres  qui  m'ont  mis  an  nombre  de  vos  zé- 
lés partifans  &  de  vos  vrais  admirateurs.  Je  ne  dou- 
te pas  que  le  récit  fuivant,  écrit  d'après  vos  princi- 
pes ,  n'intérefTe  tous  les  citoyens  qui  prennent  à  cœur 
non  l'avantage ,  de  quelques  particuliers ,  dévoués 
à  une  cabale  ambitieufe  ;  mais  l'intérêt  général  de 
toute  la  nation. 

Je  gémiflais  depuis  longtems  de  voir  Amfterdam, 
ma  patrie,  entraînée  contre  toutes  les  règles  de  la 
prudence  &  de  la  faine  politique,  par  d'ignorans  am- 
bitieux, dans  un  fyftême  qui  n'eft  ni  le  ïïen  ni  celui 
de  l'Etat.  Je  déplorais,  avec  l'amertume  d'un  vrai 
citoyen,  le  discrédit,  le  mépris  même  &  l'humilia- 
tion oh  ce  changement  extraordinaire  avait  réduit 
cette  ville ,  auparavant  fi  respectée  &  û  con  • 
fidérée.  En  un  mot,  je  ne  pouvais  apprendre,  fans  ver- 
fer  des  larmes,  que  fon  afcendant  &  fa  confidération 
fuITent  réduits  à  rien  dans  les  Aflemblées  politiques; 
&  qu'au  lieu  de  donner  aux  autres  villes  l'exemple 
des  propofitions  vigoureufes  &  patriotiques,  il  fal- 
lût employer  des  moyens  extraordinaires  pour  obte- 
nir fon  fuffrage  furcesobjets.  Je  voyais  arriver  avec 
la  plus  vive  inquiétude  le  moment  de  propofer  le  re. 
nouvellement  des  opérations  de  la  campagne  prochai- 
ne avec  la  France.  Les  intrigues  fecretes  des  An- 
glais à  Paris ,  montraient  combien  il  importait  de 
prendre  au  plutôt  avec  cette  Cour  des  engagemens 
nouveaux  &  plus  étroits  pour  ne  pas  être  facrifiés 
dans  ces  négociations  particulières.  C'était  à  la  propo- 
rtion de  la  ville  d'Amfterdam  qu'on  devait  les  pre- 
mières liaifons;  il  était  de  fon  honneur  de  propofer 
les  nouvelles;  pour  éviter  la  honte  d'être  prévenue 

& 

politiques,  nous  favons  frop  ce  que  nous  devons  an  public  &  à 
nous  mêmes  pour  en  bazarder  fur  des  faits  incertains  ou  dou» 
teux.  Dès  qu'ils  ont  un  certain  degré  d'authenticité,  nous  les 
recevons  non  feulement  avec  confiance,  mais  même  avec  les 
fencimens  de  la  plus  vive  gratitude.  Note  du  Politique  Hol- 
landais, 

E4 


C70 

h  cet  égard  par  quelque  autre  de  cçs  villes  qui 
ont  fuccédé  au  rôle  brillant  qu'elle  jouait  autrefois, 
&  dont  fa  défection,  fui  van  t  moi  _  augmente  encore 
la  gloire.  Je  fouhaitais  ti'autant  plus  vivement  une 
révolution  dans  fa  conduite,  qu'il  y  a  dans  fon  fein 
bien  des  Régens  dont  le  z.ele  &  les  lumières  ne  mé- 
riteraient pas  de  porter  la  honte  de  cette  conduite 
inexcufable.  j'efpérais  même  d'autant  plus  de 
voir  mes  defirs  accomplis,  que  bien  des  Membres 
commençaient  à  rougir  d'un  fyitême  dont  ils 
n'avaient  pas  prévu  d'abord  toutes  les  fuites ,  je 
goûtais  d'avance  le  plaifir  de  revoir  ma  patrie  re- 
prendre le  titre  glorieux  de  protectrice  de  la  liberté 
Belgique  &  recouvrer  la  faveur  populaire  qu'elle 
avait  perdue  ;  je  me  livrais  avec  tranfport  à  cette 
idée  délicieufe;  &,  quoique  des  incidens  imprévus  fem* 
blent  traverfer  encore  mon  agréable  attente,  je  ne 
défefpere  pas  de  la  voir  fe  réalifer. 

Les  affaires  étaient  dans  une  telle  pofition  que  la  Ré- 
gence entière  ne  pouvait  s'empêcher  de  voir  tout  le 
parti  qu'elle  pouvait  tirer  des  circondances.  Mr.  van 
Berckel  fut  mandé  pour  faire  l'expofé  des  motifs  &  des 
points  qu'elle  voulait  propofer*  On  fait  que  quoi- 
que ce  digne  Penûonaire  ne  paraifle  plus  dans  lesAf- 
femblées  publiques,  il  conferve  fon  titre  &  fou  emploi, 
&  qu'il  doit  toujours  fes  fervices  aux  Régens  qui  les 
réclament.  Ce  fut  fans  doute  un  beau  moment  pour 
ce  Miniftre  patriote  ;  fon  cœur  dut  être  agréable- 
ment flatté,  lorfqu'après  un  abandon  fi  long,  il  vit 
les  Adminiftrateurs  recourir  à  fes  talens  par  la  né- 
ceffité  de  revenir  au  fyftême  qu'on  lui  connoit.  Mr. 
van  Berckel  fut  donc  chargé  de  rédiger  des  inftructions, 
pour  enjoindre  aux  Députés  de  la  ville  aux  Etats  de 
Hollandede  propofer  dans  l'Affcmblée  la  continuation 
du  concert  d'opérations  pour  la  campagne  prochaine 
&  le  rétablilTement  du  Traité  de  commerce  de  l'an- 
née 1739.  Il  eft  vrai  qu'on  n'a  pas  ofé  fe  difpenfer 
de  faire  ces  propofitions  qui  ont  été  lues  à  la  dernière 
ÂlTembléedu  mois  paffé;  mais  la  manière  nue  &  féche 
dont  elles  ont  été  préfentées.  n'eft  guère  propre 
à  leur  donner  cet  afeendant  rapide  qu'exige  la  né- 
cejîlté  des  circonfhmces,  &  que  le  nom  feul  de  la 
ville  dxÀmfterdam  ne  donne  malheureufement  plus 
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dans  les  Aflemblées.  Aufll ,  pour  montrer  aux  Mem- 
bres qui  auraient  clouté  de  la  fincérité  de  cetce  dé- 
marche ,  pour  prouver  qu'elle  n'était  pas  de  pure 
étiquette,  lePenfionaire  avait  mis  cette  énergie  mâle, 
raflemblé  les  raifons  les  pluspuilTantcs  &  allégué  tous 
les  motifs  qui  devaient  éclairer  les  autres  Membres  fur 
le  fyftême  qu'Amfterdam  adoptait  déformais  pour 
règle  de  fa  conduite  &  fur  la  néceflîté  d'une  allian- 
ce étroite  avec  la  France.  Vous  verrez  par  la  lec- 
ture de  cette  pièce  qui  ne  peut  manquer  de  paraître 
bientôt ,  qu'elle  était  effectivement  drelTée  de  ma- 
nière à  mettre  la  fincérité  d'Amfterdam  au  deffus  de 
tout  foupçon,  à  rétablir  fa  réputatiomdans  i'AfTem- 
blée  &  à  opérer  la  conviction  dans  tous  les  efprits. 
Les  Députés  de  cette  vilie  à  la  Haye  étaient  alors 
Mr.  Dedel-Salomonsz,  ancien  Grand-Bailli,  Mr. 
J.  Graafland-Pietersz.,  Mr.  Jean  I3eutz,&  les  deux  Pen- 
ïionaires,  MM.  VifTcher&Meerman  van  der  Goes.  La 
Gazette  de  Diemermeer  vous  a  inftruitavec  quelle  har- 
diefîe  ces  Députés  ont  pris  fur  eux  de  tronquer  ces  in- 
flructions  importantes  &  de  n'en  offrir  qu'un  fquelet> 
te.  Mais  vous  ne  favez  »  peut-être,  pas  qu'une 
orgueilleufe  vengeance  a  réclamé  la  punition  de  ce 
Gazetier  pour  la  publication  d'un  fait  don:  elle  était 
hors  d'état  de  contefter  la  vérité  (*}. 

De 

(*)  Nous  aurons  bientôt  occafion  de  montrer,  en  trai- 
tant de  nouveau  îa  matière  importante  de  la  liberté  de  la  preffe  , 
combien  cette  Gazette,  ouverte  aux  difrufiïons  politiques  de 
tous  les  genres,  aux  aceufations  perfonnelles  les  plus  har- 
dies, a  rendu  fervice  à  la  nation:  ceux  même  qui  ont  à  le 
plaindre  le  plus  de  cette  liberté ,  n'ont  pas  fenti  tout  le 
prix  du  fervice  important  qu'ils  en  ont  retiré.  Par  le  Ca- 
nal de  cette  Gazette,  les  calomnies  femées  infidieufement 
&  lourdement  contre  eux  ont  été  rendues  publiques;  cet 
incident  leur  a  procuré  l'heureufe  occafion  de  juflifier  leur 
conduite  &  de  confondre  la  calomnie.  Les  voleurs  crai- 
gnent les  réverbères:  cette  figure  montre  qu'il  n'y  a  que 
des  citoyens  indignes  d'habiter  uneRépublique.qui  craignentla 
liberté  de  la  prefie.  Que  les  Magiftrats  généreux  qui  ont  pro- 
tégé vigoureufement  cette  liberté  de  pen  fer  &  d'écrire  font 
au  deffus  des  âmes  faibles  ou  viles  qui  ont  tenté  de  la  re- 
ftreindre!  Quoique  les  Angiomanes  aient  profité  du  droit  de 
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De  pareils  efforts  indiquent  la  foiblefTc  de  leur 
caufe.  Mais  la  juftice  exige  que  l'innocent  ne  foie 
pas  enveloppé  dans  cette  condamnation.  Il  faut  ren- 
dre à  Mr.  le  Penfionaire  VifTcher  la  juftice  d'avoir , 
au  milieu  des  variations  les  plus  fingulieres  &  des 
circonftances  les  plus  délicates,  fait  briller  fa  fagef- 
fe,  fa  prudence  &  fon  zèle  patriotique:  il  pouvait 
dïre^incedo  per  ignés  fuppofiîos  cineri  dolofo.  On  fait 
que  ce  Miniftre  s'eft  oppofé  vivement  à  la  conduite 
de  fes  collègues,  &  qu'après  leur  avoir  montré  Tir- 
régularité  de  ce  procédé,  il  a  fait  une  proteftation 
qui  le  mît  à  couvert  des  fuites.  "Mais  puifque  ce 
bon  Patriote  a  fenti  toute  l'importance  d'une  Ré- 
folution  auffi  propre  à  relever  le  crédit  &  la  gloire 
de  fes  Conflituans  ;  puifqu'il  a  vu  toutes  les  confé- 
quences  d'une  altération  qu'on  y  ferait  ;  comment 
a-t-il  pu  prêter  fon  miniftere  à  cet  écart  dange- 
reux d'inftru&ions  auffi  importantes?  Puifqu'il  était 
chargé  de  porter  la  parole,  comment  n'a -t -il  pas 
faifi  cette  occafion  pour  les  tranfmettre  dans  toute 
leur  intégrité?  Comment  n'a- 1- il  pas  vu  qu'il  de- 
vait plutôt  obéir  à  fes  Conftituans  qu'à  fes  Collè- 
gues ?  Comment  n'a- 1- il  pas  vu  qu'une  démarche 
auffi  courageufe  ne  pouvait  que  lui  procurer  la  re- 
connailfance  fincere  de  fes  Maîtres  &  le  fuffrage  écla- 
tant de  toute  la  République?  Il  efl  fans  doute  des 
momens  où  l'homme  vertueux  n'eft  pas  à  l'abri  de 
la  fédu&ion.  Mr.  VifTcher  n'aura  pas  apperçu  les 
vues  cachées  dans  cette  altération  ;  regardant  les 
deux  articles  comme  la  partie  elTentielle  de  la  pro- 
portion, il  aura  perdu  de  vue  i  importance  des  ac- 
ceflbires  dans  la  circon (lance  préfente.  Il  n'aura  vu 
dans  fa  condefeendance  que  l'avnntage  d'éviter  une 
conteflation  pénible  &  fcandaleufe.  Quoiqu'on  ne 
puiiTe  aceufer  les  motifs  de  ce  digne  Citoyen  ,  fa 
conduite  ne  lailïe  pas  de  montrer  quel  befoin  Am- 
fterdam  a  de  Minières  qui  joignent  le  courage  & 
la  fermeté  aux  lumières  &  au  zeîe. 

On  a  remarqué  que  la  conduite  des  Députes  était 

in- 
tout publier,  ils  ont  proclamé  fuffifamment  la  faiblefle  de  leur 
caufe,  en  voulant  interdire  aux  autres  cette  même  liberté. 
Nets  du  Politique  Hollandais, 
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inouïe  &  fans  exemple.  Ils  chercheront  fans  dou- 
te tous  les  moyens  de  la  juftifier  &  de  pallier  les 
faits.  Ils  ont  déjà  commencé  par  infmuer  qu'ils 
n'avaient  hazardé  de  faire  cette  altération  que  pour  évi- 
ter une  erreur  qu'ils  avaient  apperçue  dans  les  in- 
structions (*3.  On  efl  fans  doute  curieux  de  favoir 
quelle  peut  être  cette  erreur?  On  le  rappelle  qu'au 
mois  de  Juillet  paiTé,  afin  d'échapper  décemment  aux" 
inftances  prelTantes  de  la  RuiTie  pour  négocier  une 
paix  particulière,  qu'il  nous  était  impoflibîe  d'accep- 
ter, il  fut  répondu  qu'on  avait  conclu  avec  îa  Cour 
de  France  un  plan  d'opérations  réciproques  contre 
l'Ennemi  commun ,  qui  rendait  impraticable  toute 
médiation  pour  une  fufpenfion  d'armes  ou  pour  une 
paix  particulière,  du  moins  pendant  la  campagne  pro- 
chaine. Loin  que  ces  dernières  paroles  emportaient 
un  engagement  de  fe  prêter  l'année  d'après  à  la  pro- 
position d'une  paix  particulière  ,  on  ajoutait  dans  la 
même  Réfolution  que  la  néceflité  de  cette  alliance, 
l'obligation  de  veiller  aux  recouvrement  de  nos  pof- 
feiTions  paffées  des  mains  des  Anglais  au  pouvoir  de 
Ja  France,  &  qu'enfin  les  probabilirés  apparentes 
d'une  pacification  générale ,  engageaient  îa  Républi- 
que à  préférer  une  paix  générale  à  une  paix  particu- 
lière. 
(*)  Voyez  dans  un  AvertifTement,  inféré  dans  la  Gazette 
Hollandaife  de  Harlem  du  5  Septembre,  le  paragraphe  fuivant , 
dont  il  n'eft  pas  difficile  de  deviner  ia  fource.  On  allure, 
dit  ce  paragraphe ,  „  que  les  Députés  d'Amfterdsm  ont  fait 
mot  pour  mot  la  Proportion,  tel  le  que  la  ville  la  leur  avait 
transmife,  relativement  au  concert  avec  la  France  &  au  re- 
nouvellement du  Traité  de  Commerce;  mais  qu'il  n'y  a  que 
les  prémijfes  (le  préambule)  dont  ils  n'aient  pas  fait  ufa- 
ge;  parce qu'Eux ,  Meilleurs  les  Députée,  ont  jugé  quil  s'y 
trouvai?  une  Suppofition  erronnée ,  &  que  le  tems  ne  leur 
permettait  pas  d'en  conférer  par  lettres  avec  leurs  Corres- 
pondons. Auffi  allure- 1- on  que  la  Propofition  a  été  faite 
à  l'Airemblèe  de  Hollande  par  Mr.  le  Penfionnaire  Viflcher, 
avec  l'approbation  unanime  de  tous  les  Députés;  &parcon- 
féquent  des  deux  Penfionnaires  ;  &  qu'il  faut  bien  qu'  ils  aient 
par  devers  eux  de  quoi  fe  juftifier  devant  leurs  Conftituans; 
le  Confeil  aufiï  être  convoqué  à  cet  effet.  Ainfi  on 
fera  bien  de  fufpendre  fon  jugement  fur  cette  affaire,  jufc 
qu'à  ce  que  le  Public  ait  reçu  des  informations  ultérieures." 


liere.  Ainfi  parlaient  aux  Minières  RufTes  les  Etats- 
Gen^raux,  au  mois  de  Juillet,  Falloioil  rejeter  du- 
renient  la  médiation  d'une  Augufte Souveraine,  dont 
on  devoit  refpe&er  les  motifs  ?  Ces  paroles  ,  du 
moins  pour  la  campagne  prochaine ,  autorifoient-elles 
les  Députés  à  altérer  des  inftru&ions ,  oh  Ton  fuppo- 
fe  que  la  République  ne  pouvait, ni  par  laconiidéra- 
tion  de  fes  vrais  intérêts ,  ni  à  raifon  de  fes  enga- 
gemens,  accéder  à  aucune  paix  particulière?  On  ne 
voit  donc  pas  quelles  raifons  peuvent  alléguer  les 
Députés  pour  leur  défenfe. 

11  eli  évident,  &  la  nullité  de  nos  opérations  le 
prouve  de  plus  en  plus,  que  nous  ne  pouvons  échap- 
per à  la  crife  embaralTante  ou  nous  fommes  engagés, 
que  par  la  bienveillance  particulière  &  la  protection 
puilïunte  de  la  France.  Une  conduite  équivoque ,  qui 
montrerait  qu'il  y  a  encore  dans  ce  pays  bien  des  efprits, 
qui  cherchent  à  ménager  l'Angleterre,  &  foupirent  pour 
renouer  les  liaiions  avec  ce  voiîln,  eft -elle  propre 
à  nous  procurer  cette  confiance,  qui  feule  peut  in- 
téreiTer  le  généreux  Louis  XVI  en  notre  faveur? 
Jamais ,  répétons -le,  la  politique  de  la  confiance  en- 
vers la  France  n'a  été  plus  néçeflaire.  Les  Anglais 
intriguent  vivement  à  Paris  pour  obtenir  une  paix 
dont  ils  ont  le  plus  preflant  befoin  S'ils  fe  déci- 
dent jamais ,  (&  il  faut  qu'ils  en  viennent  là  )  à  fcel- 
ler  le  facrifice  qui  leur  tient  le  plus  à  cœur ,  l' Indé- 
pendance de  l'Amérique  ,•  celui  de  nos  intérêts  leur 
ccûtera-til  cher  ?  Ils  nous  abandonneront,  comme  il 
eft  probable,  à  la  diferétion  du  Monarque  Français. 
Une  nous  refted.nc  d'autre  politique  que  de  joindre 
étroitement  notre  caufe  à  la  Henné  par  les  engage- 
mens  les  plus  folemnels  ?  Eft  -  il  rien  de  plus  dan- 
gereux que  de  lui  donner  lieu  de  fufpecler  nos 
vues?  Une  faufïe  démarche  ne  produirait -elle  pas 
les  plus  f  une  [les  effets?  Dans  une  circonflance  pa- 
reille tous  les  momens  font  précieux.  Qui  fait  il'  le 
retard  occafionné  par  cette  altération,  n'aura  pas  des 
fuites  fâcheufes  pour  la  République  ? 

Ici  s'élève  une  autre  queftion,  non  moins  emba- 
ralTante. Mr  le  Duc  de  la  Vauguyon  ayant  paru  le 
17  du  mois  de  Juillet  dans  rÀfîemblée  de  Leurs 
Haute  Puiffances ,  Leur  a  témoigné  la  fatisfaclion  de 

Sa 
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Sa  Majefté  fur  une  Réfolution  en  date  du  i  du  même 
mois,  ou  les  Etats -Généraux  auraient,  fuivant  lui, 
jugé  devoir  différer  Ç*)  le  rétabîiiTement  de  leur 
paix  jufqu'à  la  pacification  générale,  annonçant  que 
Sa  Majefté  avait  accepté  la  propofition  de  ne  pas 
féparer  leur  caufe  de  la  fienne.  La  conduite  de 
Meilleurs  les  Députés  fuppoferait  cependant,  que 
les  Etats  -  Généraux  fé  feraient  réfervé  la  faculté 
de  féparer  au  befoin  leur  caufe  de  celle  de  la  France, 
&  de  pouvoir  conférer  fur  une  paix  particulière 
avant  les  Négociations  pour  une  paix  générale.  Il 
n'y  a  pas  de  milieu;  il  faut,  ou  que  les  Etats-  Géné- 
raux 

(*)  Le  Duc  de  la  Vauguyon  ,  AmbaiTadeur  de  Sa  Majefté 
T.  C.  auprès  des  Etats*  Généraux,  a  préfenté  Je  j?  de  ce 
mois  le  Mémoire  fuivant: 

HAUTS  ET  PUISSANTS  SEIGNEURS! 

„  Le  Roi  n'a  perdu  aucune  occafion  de  donner  à  V.  H.  P. 
les  témoignages  les  plus  elTentiels  de  fon  Affection.  Ce  fen- 
timent  feul  a  dirigé  S. M.,  lorfqu'Elle  s'eft  bornée  au  main- 
tien de  leur  Indépendance  &  de  leur  Dignité  ;  lorfqu'Elie 
les  a  prévenues  par  des  Secours  gratuits;  &  lorfqu'Elle  s'eft 
prêtée  au  Concert  que  V.  H.  P.  lui  ont  propofé.  S.  M, 
voit  avec  beaucoup  de  fatisfaction  la  jr.lte  confiance ,  que 
fon  défintéreffement  a  infpiré  à  V.  H.  P.  ;  &  la  détermina- 
tion qu'Elles  viennent  de  prendre,  en  elr  une  nouvelle 
preuve.  Il  refaite  de  la  Réfolution  du  1er  de  ce  mois,  que 
V.  H.  P.  ont  fait  parvenir  à  S.  M.,  qu'ares  les  plus  férieufes 
Délibérations  fur  leur  fituation  actuelle  ,  Elles  on:  p<*nfé , 
qu'il  était  plus  avantageux  de  différer  le  Rétabli jfement  de 
leur  Paix  avec  /'Angleterre  jufqu'à  la  Pacification  Gêné* 
raie,  &  qu'Elles  ont  non-feulement  l'intention  invariable 
de  perfévérer  dans  le  Concert  d'Opérations  contre  l'Ennemi 
commun,  établi  entre  S.  M.  &  Llles,  mais  encore  i'efpé* 
rance,  que  S.  M.  voudra  bien,  lorfque  les  Négociations 
pour  la  Paix  générale  auront  lieu,  s'occuper  de  leus  Inté- 
rêts, &  leur  donner  dès -à -préfent  des  preuves  tranquiiii- 
fantes  à  cet  égard.  Le  Roi  me  charge  de  témoigner  ù  V. 
H.  P.,  que  Sa  Majefté  accepre  avec  plaifir  la  Propofition, 
qu'Elles  lui  font,  de  ne  pas  féparer  leur  Caufe  de  la  fienne 
dans  cette  importante  circonitance,  &  que  les  fentimens  de 
fa  coudante  Affection  lui  feront  une  Loi  inviolable  de  veiller 
avec  le  plus  grond  foin  aux  Intérêts  de  la  Dignité  &  de  la 
Propriété  de  Vos  Hautes  PuilTances.  " 
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raux  en  aient  impoféà  la  Cour  de  France,  ou  que  Mr. 
de  laVauguyon  ait  voulu  tromper  le  Public,  en  pré- 
tant  aux  Etats  »  Généraux  (en  parlant  à  Eux- mêmes) 
des  fentimens  qu'ils  n'avaient  pas  exprimés;  ou  que 
Meilleurs  les  Députés  aient,  pour  des  vues  fecretes, 
fait  main  balle  fur  des  expreiîions  déduites  de  faits 
trop  publics  pour  être  ignores.  D'après  cet  expofé 
fentez-vous  toutes  les  conféquences  de  cette  dé- 
marche? Mi\  le  Duc  de  laVauguyon  ne  doit- il  pas, 
pourfon  honneur,  &  pour  celui  de  i'/iugufte Souverain 
qu'il  repréfente,  s'adrelTer  aux  Etats- Généraux,  & 
leur  demander  catégoriquement  s'ils  prennent  dans  le 
même  terris  des  Engagemens  contradictoires;  ou  fi 
leurs  expreTions  les  pius  claires  renferment  quelque 
équivoque  à  la  faveur  de  laquelle  ils  fe  réfervent  la 
faculté  de  fe  difpenfer  arbitrairement  d'un  Engage- 
ment qu'ils  n'avaient  fans  doute  propofé  les  premiers, 
que  pour  mieux  tromper  un  Allié  confiant  &  crédule. 

Les  Députés  allèguent  pour  leur  défenfe,  qu'ils 
n'ont  pas  eu  le  tems  d'inftruire  leur  Conftituans. 
Vain  Subterfuge!  Ils  reçurent  les  Inftrucîions  le 
jeudi;  ils  ne  les  remirent  que  le  famedi.  Cet  inter- 
valle n'était -il  pas  fuffifant  pour  leur  fournir  la  fa- 
cilité de  s'éclaircir  fur  les  difficultés  que  leur  fagacité 
fupérieure  leur  avait  fait  trouver  dans  les  Inftructions 
de  leurs  Maîtres  ?  N'envoie-  t-on  pas  fouventdes  Ex- 
près pour  desiujets  d'une  importance  bien  moindre? 
Suppofé  même  que  l'idée  de  précipiter  cette  affaire 
eût  abforbé  toutes  les  autres,  n'auraient  -  ils  pu 
rectifier  les  pallages  qui  les  choquaient  le  plus,  fans 
faire  difparaître  le  tout  ?  Au  moins  ils  auraient  pu 
ajouter  des  correctifs  ;  ils  étaient  fans  doute  en  état 
de  le  faire;  car  pour  découvrir  l'erreur  dans  une 
Propofition,  il  faut  connaître  la  Propofition  con- 
traire qui  eft  la  vraie. 

D'ailleurs  ,  pour  dépouiller  ces  inftructions  de 
l'efprit  qui  en  tenait  toutes  les  idées  enchaînées, 
&  en  formait  un  enfemble,  dont  toutes  les  parties 
étaient  liées;  &  pour  l'adapter  à  d'autres  opinions, 
il  a  fallu  recourir  à  une  nouvelle  rédaction  ;  &  il 
ne  ferait  peut-être  pas  difficile  de  montrer  que  la 
propofition  faite  par  les  Députés  n'elt  point  celle 
de  la  ville  d'Amfterdam.     Ils  ont  donc  fait  parler 
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à  la  Régence  un  langage  qu'elle  n'a  jamais  tenu. 
Ils  ont  donc  trompé  les  autres  Membres  de  l'As- 
femblée  de  la  Hollande,  en  leur  donnant  une  pièce 
fuppofée  à  la  place  des  vraies  inftruclions  de  leurs 
Commettans.  Cette  conduite  eft-eîle  régulière ,  eft- 
elle  conftitutionelle  ?  Il  n'eft/donc  plus  étonnant 
qu'on  attende  avec  la  plus  vive  inquiétude  la  dé- 
cifion  de  la  Régence  fur  cette  affaire  épineufe  & 
délicate.  Toute  la  nation  a  les  yeux  fixés  fur  el« 
le.  Cette  affaire  touche  effentieliement  à  fon  hon- 
neur, à  Tes  droits.  Quelques  fougueux  patriotes 
ne  parlent  de  rien  moins  que  de  faire  un  exemple  écla- 
tant &  févere.  Les  plus  modérés  opinent  du  moins 
à  ce  que  les  Délinquans  réparent  leur  faute ,  autant 
qu'il  eft  pofîible,  en  retirant  une  Réfolution  qui  n'eft 
pas  celle  de  la  Régence  &  en  remettant  à  l'Aflemblée 
la  pièce  authentique  au  lieu  de  la  pièce  fuppofée. 

On  craint  cependant  que  le  crédit  des  Délinquans* 
leur  affinité  de  fang  &  d'alliance  avec  la  plupart 
des  familles  Régentes  ,  n'étouffent  la  voix  de  la 
juftice  &  le  cri  de  toute  la  nation.  Et  c'eft  ici, 
Monfieur  ,  que  la  vérité  de  vos  principes  démo- 
cratiques paraît  dans  toute  fa  force.  La  conduite 
de  la  Régence  nous  montrera  il  nous  devons  dé- 
plorer encore  la  facilité  avec  laquelle  la  commu- 
nauté civile  a  remis  tous  les  droits  à  des  corps 
indépendans  qui  fe  perpétuent  eux  -  mêmes. 
C'efl:  ainfi  que  la  liberté  civile  ,  qui  lbumet 
le  premier  comme  le  dernier  des  Citoyens  à  la 
vindicte  des  loix  ,  eft  une  fuite  effentielle  de 
la  liberté  politique  ,  qui  lui  donne  quelque  in. 
fluence  fur  ceux  qui  gouvernent.  Suppofons  des 
Adminiftrateurs  nommés  par  le  peuple  comme 
autrefois.  Auraient  -  ils ,  contre  le  vœu  de  la 
nation ,  montré  du  penchant  à  accepter  l'offre  d'une 
paix  particulière?  Auraient  ils,  contre  le  vœu  de  la 
nation,  balancé  à  fe  déclarer  pour  l'Indépendance  de 
l'Amérique?  Auraient- ils,  contre  le  vœu  de  la  na- 
tion, tardé  de  fe  décider  pour  un  Traité  de  com- 
merce avec  les  Américains?  Auraient  ils.  contre  le. 
vœu  de  la  nation,  tenu  jufqu'à  préfent  l'habile  &  ver- 
tueux Van  Bcrckel  écarté  des  affaires?  Le  fait  pré-, 
fent  montre  de  plus  en  plus  la  néceffité  d'employer 
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des  Miniftres  aufïi  fermes  qu'éclairés.  Si  le  rôle 
-quecepartifanzélé  de  la  liberté  vient  déjouer  dans  cet- 
te.affaire,  augmente  la  haine  de  fesknnemis  ;  cet  exem- 
ple doit  ramener  en  fa  faveur  ceux  du  moins  qui  n'ont 
prononcé  contre  fa  réintégration  que  pour  leur  plai- 
re? Leurs  yeux  doivent  être  defîillés  fur  le  dan* 
ger  de  changer  de  fyftême. 

A  Mr.  le  RédaBeur  du  Courier  du  Bas  .Rbin. 

L'obftination  avec  laquelle  vous  nous  demandez  le 
défaveu  d'une  certaine  lettre  efl:  d'autant  plus  étonnante 
que ,  même  fans  être  forcier,  on  voit,  &  parle  mot  in- 
jurieux de  cabale  qu'on  y  donne  au  parti  fuppofé  le  nô- 
tre  &  par  l'affectation  d'un  ftiïe  burlefque  ;  que 
c'eft,  ou  un  perfifftage  groffier  forti  de  la  même  manu- 
facture &  peut-être  de  la  même  main  qui  vous  a  fourni 
celle  que  vous  citez  plus  bas  ;  ou  un  piège  tendu  à  votre 
bonne  foi ,  pour  exalter  cette  bile  qui  commençait  à 
vous  échauffer.  Le  Politique  Hollandais  loin  d'avouer 
pour  fes  difciples ,  des  fanatiques  qui  fuppofent  félû- 
quence  du  glaive  nécelTaire  à  la  propagation  de  la  véri- 
té, ferait  le  premier  à  prendre  la  défenfe  de  quiconque 
ferait  expofé  à  des  perfécutions ,  pour  s'être  permis 
quelques  plaifanteries  fur  fa  perfonne  ou  fur  fes 
écrits.  La  vérité,  félon  lui,  efl  à  l'épreuve  même 
du  ridicule;  &  bien  loin  que  cette  attaque  finguliere 
ait  laîiTé  du  levain  fur  fon  cœur,  il  s'en  applaudit  mê- 
me, en  voyant  par  la  tournure  décente  qu'elle  com- 
mence à  prendre,  qu'elle  lui  fournira  l'occafion  de 
prouver  fes  principes  avec  une  nouvelle  force,  &  de 
montrer  la  néceffîté  &  la  convenance  de  les  déve- 
lopper dans  les  circonftances  préfentes. 

Quant  au  cartel  fur  lequel  vous  demandez  une  ex- 
plication, vous  m'avez,  en  propres  termes,  céclaré 
tire  guerre  bonne ,  vive  éf  longue.  Il  me  femble  que 
ce  défi  littéraire  efl  dans  les  formes,  à  moins  que  vous 
n'ayez  cru  qu'il  y  manquait  encore  l'envoi  d'un  Hérauc 
en  cotte  d'armes,  précédé  d'unTrompette,  comme  ce- 
la fe  pratiquait  dans  ces  tems  d'ignorance  &  de  bar- 
barie, ou  l'on  déclarait  la  guerre  avant  de  la  faire;  ou 
que  vous  n'ayez  penfé  qu'un  vrai  Hollandois  ne  doit 
regarder  comme  un  appel  au  combat,  ni  les  violen- 
ces, ni  les  affronts,  ni  même  les  manifefles. 

Aux  AdrefTes  ordinaires. 
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Suit*  du  CHAPITRE   L. 


ri^we  da/w  /a  Neutralité* armée,  comme  le  moyen  le 
plus  propre  à  accélérer  la  paix. 

L'Angleterre  eu  actuellement  à  peu  près  dans  la 
même  pofition  ou  fe  trouva  l'Eioagne,  lorf- 
qu'après  une  guerre  d'environ  40  ans  ,  elle  ouvrit 
également  les  premières  négociations  qui  amené- 
rent  la  Trêve  de  douze  ans  avec  les  Pay. -bas-Unis. 
Comme  Phiftoire  n'offre  aucun  autre  événement  dont 
l'analogie  toit  aulTl  propre  à  éclairer  les  efprits  dans 
la  circonlîance  préfeite,il  n'eft  pas  inutile  dechoifir 
&  d'expofer  les  traits  qui  peuvent  avoir  quelque 
rapporc  avec  les  événemens  actuels. 

L'Efpagne,  après  avoir  inutilement  confumé  tou- 
tes fes  forces  pour  ramener  à  Tobéiffance  les  Pays* 
ba'.Ums.  courait  rifque  de  fe  voir  enlever  tous 
fes  établi  iTemens  dans  les  deux  Indes.  Les  Belges,  li- 
bres, avaient  conquis  une  partie  de  les  polTeffions  dans 
les  Indes-Orientales;  les  établifiemens  qu'ils  avaient 
Formés  fur  la  côte  d'Afrique  ,  quelques  tentatives 
qu'ils  avaient  faites  fur  le  Continent  de  l'Amérique  $ 
enfin  les  progrès  étonnans  de  leurs  forces  navales 
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alarmaient  TEfpagne  fnr  la  fureté  de  tous  Tes 
riches  domaines.  A  cette  crainte  fe  joignait 
l'épuifement  de  fes  finances  qui  étaient  dans 
un  déford're  affreux  Ces  raifons  la  décidèrent  à  fai* 
re  les  premières  proposions  de  paix  Les  Pays- 
bas'Unis,de  leur  côté> regardaient  comme  une  charge 
immenfe  26  millions  de  dettes  qu'ils  avaient  contrac- 
tées. Ils  n'avaient  pas  été  heureux  dans  les  deux 
dernières  campagnes  de  terre;  les  armées  Efpagnol.es 
étaient  alors  commandées  par  Spinola,  un  des  plus 
grands  Généraux  de  fon  fiecle.  Dans  cet  éi  at  des  chofes, 
l'Archiduc,  qui  gouvernait  les  Pays  bas  Efpagnols , 
commença  parfaire  fonder l'efprit  des  principaux  Ad- 
miniftrateurs  de  la  République.  Convaincu  qu'on 
ne  pourrait  entamer  aucune  négociation  avant  d'avoir 
déclaré,  clairement  6c  formellement,  l'Indépendan- 
ce des  Pays-bas-Unis,  il  fe  détermina,  fans  héfiter* 
à  traiter  avec  eux  comme  avec  des  Etats  q'ail  recon- 
naiffait  pour  libres  &  fur  ie [quels  il  iw  prèlendan  rien. 
Sur  cette  déclaration  les  États»Généraux  accordèrent 
une  fufpenfion  d'armes  pour  huit  mois.  Le  Roi  d'Ef- 
pagne  ayant  cependant  refufé  d'y  ajourer  une  dé- 
claration précife  &  formelle,  les  négociations  furent 
fufpendues;  les  Etats-Généraux,  jaloux  de s'aflurer 
des  fecours  contre  ïes  intrigues  &  les  artifices  de 
l'Efpagne,  profitèrent  de  cette  fufpenfion  pour  renou-  , 
vêler  leur  alliance  avec  la  France.  Henri  IV  promit 
de  faire  tout  fon  pofiible,  pour  leur  procurer  une  paix 
avantageait  &  folide  &  cie  ïesfoutenir,  en  cas  de  be- 
foin.  M  La  République,' dit  un  Riflonen  de  cepsys, 
„  n'était  plus  alors  un  édifice  chancelant  qu'on  ne 
„  foutenait  que  dans  la  crainte  d'être  écrafé  fous  fes 
„  ruines.  Les  Etats*  Généraux  avaient  forcé  un  an- 
„  cien  maître  à  venir  leur  demander  la  paix  dans  leur 
„  pays  &  à  traiter  avec  eux  d'égal  à  égal."  Ils  re- 
fusèrent donc  de  négocier  avanr  d'avoir  obtenu  une 
déclaration  entière  &  formelle  d'Indépendance.  Lorf. 
que  les  Oéputés  Efpagnois  vinrenrà  ia  Haye,  Barneveît 
leur  déclara  qu'on  n'entamerait  la  difeuifion  d'aucun 
article,  avant  gue cette reconnaiffance eût  été  avouée 
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dans  les  termes  les  plus  pofnifs.  Un  des  Dupu^s 
des  Ecats  pouffa  la  déîicateîfe  jufqu'à  fe  piain* 
dre  qu'il  y  eût  à  la  procuration  des  Minières  Es- 
pagnols un  fcz\  entouré  des  Ecuflbns  des  dix  fept 
Provinces  des  Pays-bas  ;  quoique  cet  incident  pût 
être  envifagé  comme  une  fuite  de  la  coutume  des 
Souvcains  qui  retiennes  fouvent  les  titres  des  Pays 
fur  lesquels  ils  ont  de*  prétentions.  Une  multitude 
d'incidens  fur  les  établi ffcmens  dans  les  Indes  fur 
le  corne  erce  dans  les  Pay.s.bas  &  fur  la  liberté  de 
religion  s  ay&nE  fait  naître  de  nouveaux  foupçons 
fur  la  (incériré  du  Roi  d'Efpagne,  il  n'y  eut  qu'un 
feul  cri,  celui  de  rompre  iqj  conférences  &  de  pour* 
fuivre  la  guerre  avec  plus  de  fureur  que  jamais.  Sans 
l'interpofition  des  Amba  (fadeurs  de  France  &  d'An- 
gleterre,  furtout  fans  l'influence  du  premier,  qui  était 
le  fameux  Préiïdent  jeanr.in,  auffirecommandablepor 
fes  talens  que  par  fa  venu,  tout  était  rompu.  11 
n'avait  jufqu'alors  été  queftion  que  de  négocier  une 
paix  qui  mît  fin  pour  toujours  aux  querelles  fan* 
glantes  des  deux  peuples;  mais,  comme  on  vit  Tim* 
pofïibilité  de  lever  une  multitude  d'obftacles,  que 
l'orgueil,  l'intérêt  ou  l'animouté nationale  avaient  fait 
naître,  on  jugea  qu'une  trêve  à  longues  années  était 
le  feul  moyen  de  faciliter  une  réconciliation  perpé- 
tuelle entre  les  deux  notions,  en  ratehtiffinit  les  hai- 
nes réciproques,  en  adouciff  nr  peu  à  peu  l'aigreur 
des  blefiures  <%  en  éclairant  fur  les  môvens  de  ter- 
miner les  différends.  Les  Ktats-  Généraux,  défiranc 
de  voir  la  fin  de  la  guerre,  pour  rétaolir  la  balance 
dans, les  fubfidès,  &  l'ordre  dans  le  Gouvernement, 
acceptèrent  la  propoiltion  d'une  trêvz  ou  leur  li- 
berté fut  fceilée  non-feulement  pour  cet  efpace 
de  tems ,  mais  purement,  amplement  &  pour  tou- 
jours. Mais  comme,  dans'  un  Gouvernement  aufîi 
compliqué,  il  y  a  toujours  des  .oppolîtions  d'intérêt, 
•  la  Zéelande,  à  qui  la  guerre  maritime  ouvrait  unefource 
inépuifablejd'avantages  refufa  d'entrer  dans  ce^te  Rj. 
folution.    Le  Prince  Maurice,  qui  tirait  de  la  guer- 
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re  des  profits  immenfes ,  une  confidération  impor- 
tante &  un  éclat  brillant  qui  devaient  tomber  à  la  fin 
de  la  guerre ,  foutenait  les  Ennemis  de  la  paix.    Au 
milieu  de  ces  divifions ,  in  réparables  de  la  conftitution 
Belgique ,  la  négociation  fut  rompue  pour  la  fécon- 
de fois.     L'orgueil  Efpagnol  fe  révoltait  à  chaque 
inftant.  L'Archiduc, qui  mettait  le  plus  d'intérêt  à  la 
conclufion  delà  guerre, ne  voulait  plus  employer  le 
mot  reconnaître,  &  propofait  feulement  de  tenir  en 
fon  nom  &  en  celui  du  Roi  d'Efpagne,  les  Provin- 
ces-Unies pour  Etats  &  Pays  libres,  fur  lefquels  ni 
l'un  ni  l'autre  ne  prétendaient  rien.    Les  Etats-Gé- 
néraux infifterent,  à  cette  occafion,  pour  que  leur  In- 
dépendance &  leur  Souveraineté  fultent  reconnues  pour 
toujours.    La  France  avait  bien  des  motifs  pour  leur 
faire  accorder  cet  avantage  ;  la  renonciation  abfolue 
&  formelle  des  Efpagnols  donnait  même  plus  de  fa- 
cilité  aux  projets  d'ambition  qu'elle  pouvait  former  ; 
mais  elle  regardait  comme  une  chofe  impoflible  de 
leur  arracher  un  pareil  aveu  ;  &  elle  s'était  fait  un  point 
d'honneur  de  contribuer  au  fuccès  de  cette  négocia- 
tion. Jeannin  fit,  pour  combattre  les  idées  des  Etats- 
Généraux  ,    un    difcours   extrêmement    remarqua- 
ble. Il  eft  certain,  puifqu'on  fe  bornait  à  une  trêve, 
à  l'expiration  de  laquelle  les  différends  étaient  re- 
mis  au  droit  du  plus  fort ,  que  la  demande  d'une 
reconnaifîance  précife  &  minutieufe  était,  finon  dé- 
placée ,  du  moins  fuperflue.    „  Il  femblerait,"  di- 
fait  cet  adroit  négociateur»  ,,  que  vous  doutez  de 
$,  la  validité  de  l'Attc  d'abjuration  que  le  fuccès  de 
„  vos  armes  a  fuffifamment  confolidé.    Il  eft  fans 
exemple  que  des  Souverains,  dépouillés  de  leurs 
Etats ,  foient  contraints  d'abandonner  honteufemenc 
leur  droit  par  un  aveu  public ,  à  moins  que  les  re- 
5,  vers  de  la  fortune  ne  les  aient  livrés  entre  les  mains 
,,  de  leurs  Ennemis.  Voyez,  ajoutait-il,  les  Suifïes 
M  &  les  Danois.    Les  premiers  n'ont  pour  titre  de 
„  leur  Indépendance  que  l'atte  d'une  fimple  trêve, 
„  Les  féconds  n'ont  jamais  exigé  de  leur  Roi  Chri- 
â,  fliern,  quoique  leur  prifonnier,  une  renonciation 
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„  formelle  à  la  couronne."  Jeannîn  obfervaît encore 
dans  un  Mémoire  qu'il  fit  circuler  :  „  que  le  Do- 
„  maine  des  Monarchies  était  inaliénable  ;  que  les 
„  Souverains  n'étant  que  les  Adminiftrateurs  ou  Eco- 
„  nomes  de  leurs  Etats  ne  pouvaient  les  démembrer 
„  au  préjudice  de  leurs  SucceiTeurs,  qui  n'obéifTent 
„  qu'à  la  loi  du  plus  fort ,  jufqu'à  ce  qu'une  longue 
„  polTefllon  ait  affermi  le  droit  des  vainqueurs.  N'eit- 
„  ce  pas  vous  reconnaîrre  fuffifamment  que  de  trai- 
„  ter  avec  vous,  comme  avec  des  Etats  libres  fur 
5,  lefquels  on  ne  réclame  aucun  droit?  Le  mot  tou- 
„  jours  ne  fervirait  de  rien  dans  l'acte  en  queftion  ; 
„  puifqu'à  l'expiration  de  la  Trêve,  la  querelle  fe. a 
„  remife  à  l'épée.  La  force  feule  fera  l'arbitre  de 
„  ce  différend.  En  vain  prétendnez-vous  alors»  vous 
„  prévaloir  de  l'interprétation  minutieufe  des  termes 
„  dans  lefquels  on  aurait  reconnu  votre  Indépen- 
„  dance  ;  ne  fentez-vous  pas  que  vous  auriez  tou- 
3,  jours  tort ,  fi  vos  armes  &  votre  artillerie  ne  va- 
„  laient  pas  mieux  que  celles  de  l'Ennemi?....  La 
„  crainte  même  de  l'Ennemi  que  fera  naîcre  une  trê- 
3>  ve,  en  vous  forçant  à  des  mefures  de  précaution, 
„  vous  fera  plus  avanta^eufe  que  la  paix, qui,  vous 
„  jetant  dans  une  faufTc  fécurité ,  vous  expofe- 
„  rait  aux  furprifes  d'un  Ennemi  ambitieux.  Une 
3,  fimple  trêve  aurait  pu,  il  eft  vrai,  dans  d'au* 
„  très  tems ,  devenir  dangereufe  à  votre  Républi- 
„  que;  mais  vous  n'aviez  pas  alors  des  forces  aufîî 
„  grandes  &  des  Alliés  aulTi  puiiTans  pour  faire  ref- 
„  petter  votre  liberté."  Dans  une  autre  occafion, 
Jeannin  fit  entendre  :  „  qu'on  ne  devait  pas  envier  à 
„  l'orgueilleux  Efpagnol,  la  mince  mais  inutile  fatis- 
„  faction  de  pouvoir  dire  à  fes  détracteurs  que  la  dé- 
„  claration  était  bornée  au  tems  de  la  trêve;  puif- 
9,  quelle  fuffifait  pour  aflurer  l'avantage  récla- 
3,  mé." 

Ce  qui  tenait  le  plus  à  cœur  au  Minillere  d'Ef- 
pagne  était  la  ceflion  du  commerce  des  Indes.  Il 
fallut  donc  toute  la  condefeendance  de^  Etats  fur  une 
reconnaifïance  limitée  pour  le  perfuader.  Dans  l'idée 
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que  la  trêve  procurerait  quelque  répit  aux  Catholi- 
ques des  Pays~has-Unis  &  ralentirait  la-hamedcs  Peu- 
ples, il  fe  laiffa  gagner.  La^plupart  des  Provinces, 
devinrent  même  fi  indifférentes  far  la  reconnaifiance 
de  leur  liberté,  dont  la  trêve  leur  lai  fiait  la  jouiïïan- 
ce,  qu'elles  auraient  préféré  une  Irêve  de  vingt  à 
vingt  cinq  ans  fans  exiger  le  point  important.  Mais 
Barnevelt  ce  Jeannin  s'oppoferent  (î  vivement  à  cet» 
te  proportion,  infinuée  par  les  Négociateurs  Efpa- 
gnos,  que  les  Etats-Généraux  arrêtèrent  de  n'entrer 
dans  aucune  négociation  „  fans  être  tenus  pour  Etats 
libres,  fur  lefquels  l'Efpagne  ne  prétendait  rien.  A 
ces  conditions  les  conférences  furent  ouvertes  de 
nouveau,  non  à  la  Haye,  mais  h  Anvers* 

D'après  ces  traits,  on  vuit  la  différence  frappante 
qui  fe  trouve  dans  la  circondanee  actuelle  à  favan- 
taeœ  des  E'àts- de 'l'Amérique.  '  Ils  n'ont  pas  auprès 
à^cnx^  comme  les  Pay^bas-Unisâvaient'alorSjUn  voifin 
plus  nuifiant  en  territoire  ce  en  population.  La  for- 
ce actuelle  du  Canada  ne  faurak  être  comparée  à  cel« 
]e  des  Pays*has  Efpagnols  du  tems  des  négociations 
pour  la  trêve  d'Art.vefs.  D'ailleurs,  les  Pays -bas- Unis 
avaient  fruls  àfoutenir  tout  le  poids  des  forces  de  la 
Monarchie  Eîpagriole;.rnais  les  Etats  de  l'Amérique 
ont  pour  eux  une  PuifFarice  engagée  en  guerre  con- 
tre le  même  Kft'Ficimi's&  obligée,  pour  foii  intérêt  & 
pour  ion  honneur,  à  ne  faire  de  paix  que  fur  la  bafe 
de  leur  Indépendance.  Il  ell  vrai  que  ia  France  6s 
l'Angleterre  avaient  promis  aux  Pays  bas- Unis  de  fe 
déclarer  en  leur  faveur  par  des  fecours  d'hommes; 
triais  cet  engagement  ne  les  expofait  pas  beaucoup; 
puifqu'il  ne  devait  avoir  fon  effet  que  dans  le  cas  ou 
les  négociations  réuniraient  pour  la  paix  ou  la  trêve. 
D'ailleurs  Jes  motifs  qui  portaient  ces  deux  Puifiances 
à  s'imiuifeei  alors  dans  les  affaires  dés  Pays  bas-Unis  •* 
n'étaient  pas  abfolument  purs  &  défintéreffés.  Ju{- 
•qu'alors  là  crainte  de  l'Ennemi  avait  maintenu  l'u- 
nion étroite  &  la  forme  fédérative  de  la  nouvelle 
République  ;  que-ques-uris  regardaient  la  paix  corn- 
me  la  pierre  de  couche  qui  devait  montrer  fi  cet" 
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te  finguliere  Conftitutibn  pourrait  fubfifter  ;  ort 
était  tellement  prévenu  pour  les  Gouvernemens 
monarchiques,  qu'on  cloutait  beaucoup  que  la  Con- 
fédération Belgique  réfiftât  à  cette  épreuve;  &  cha- 
cun des  deux  Monarques  avait  des  vues  d'ambition 
fur  ce  petit  Etat,  au  cas  qu'il  fût  obligé  de  fe  choi» 
ïïr  un  mafcre 

L'expérience  a  montré  rabfurdité  de  ce  préjugé. 
Si  les  Pays-bas- Unis  ont  pu  fe  maintenir  fi  longcems 
avec  une  Conftitution  aufîî  défe6r.ueufe,à  combien  plus 
de  raifon,  la  liberté  l'Américaine,  combinée  avec 
tant  de  fageffe,  offre-t-elle  d'avantages  funérieurs? 

Quoique  la  France  &  l'Efpagne  jouent  actuelle- 
ment, à  l'égard  des  Etats  Unis  de  l'Amérique,  un 
rôle  qu'on  peut  comparer,  fous  certains  rapports,  à 
celui  que  jouaient  la  France  &  l'Angleterre,  a  l'égard 
des  Pays  bas  Unis;  les  deux  premières  PuilTances  , 
loin  d'être  pour  les  Américains  des  objet-  de  crainte  , 
feraient  les  premières  à  devoir  les  redouter, 

La  fuite  au  N:  prochain. 

Suite  du  CHAPITR  E   XLIX. 

Sur  le  Concert  des  Opérations  militaires  avec 

la  France. 

Vainement  chercherait-on  à  s'aveugler.  On  voit, 
malgré  foi,  qu'il  eft  dans  la  République  une  cabale 
ardente  ,  toujours  prête  à  fronder  les  mefures 
qui  peuvent  être  pfifes  pour  nuire  à  l'Fnnemi.  Il 
n'eft  donc  pas  étonnant  qu'un  Concert  d'opérations 
militaires  avec  la  France  ,  Concert  qui  ne  pouvait 
certainement  produire  aucun  inconvénient,  foi t  de- 
venu l'objet  de  leurs  violentes  critique?. 

Il  paraît  Jingulier ,  dit  l'Auteur  des  Lettres  de  Rey- 
nier  Vryaart,  qu'Amfterdam  ait  penjê  à  régler  les  opé- 
rations de  la  guerre,  avant  que  la  République  eût  quel* 
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qms  forces  pour  les  entamer.  Cefl  prendre  les  chofct 
à  rebours.  Ceux  qui  ont  apperçu  dan<  cette  propojîtioti 
un  aefftin  cacbé  d'engager  la  République  dans  une  al- 
lîance  entière  avec  la  France ,  £f  d'empêcher  par  là  le 
féiablijjemmt  de  la  paix  avec  l'Angleterre,  n'ont  pas , 
d  ce  qu'il  me  Jemble  ,  frappé  loin  du  but.  Nous  vo« 
yons  l'ufage  que  Fon  fait  maintenant  du  Concert  de 
la  Campagne  avec  la  France.  La  Cour  de  Verfail- 
les ,  à  ce  que  j'apprends ,  a  donné  toute  fon  appro* 
bation  aux  plans  de  notre  Amiral  ;  mais  lors- 
qu'on a  demandé  que  cette  Cour  nous  donnât, 
de  fon  côté,  quelque  chofe  de  certain  ,  elle  a  ré- 
pondu qu'elle  agirait  fuivant  les  circonftances  du 
tems<  Mais  la  République ,  ne  pouvant  fe  repofer  fur 
çetie  incertitude,  a infijïé  de  nouveau  pour  favoir  quel- 
que choie  de  pofitif  &  de  fixe.  Sur  cela  la  Cour  de 
trerfailles  a  cru  devoir  répondre  qu'elle  devait  aupa* 
ravant  confulter  la  Cour  d'Efpagne;  de  forte  que 
5a  faifon  d'été  aurait  bien  pu  s'écouler,  avant  qu'on 
eût  arrêté  quelque  Concert  pour  la  Campagne.  En 
attendant ,  cette  affaire  ne  lutjfe  pas  de  nous  faire 
flanquer  Voccofion  favorable  de  faire  la  paix  avec 
V  Angleterre  âf  de  nous  tirer  de  notre  fituation  déplo- 
rable^ 

On  fcnt  toutle  venin  de  ces  paroles  pour  infpirer 
de  la  défiance  contre  la  Cour  de  Verfailles.  Je  ne 
fais  fi  l'Auteur  a  des  informations  bien  fidèles;  ce 
qui  eft  certain,  c'efr  que  fes  feuilles  font  hérifTées 
de  documens  de  tous  les  genres  ;  &  qu'on  dirait  que 
les  Archives  du  pays  (*}  font  ouvertes.àtous  ceux 

qui 

(*)  La  Gazetre  Hoîlandaîfe  de  Leide  en  annonçant  les 
Lettres  de  Reynier  Fryaart ,  faic  un  grand  étalage  des 
documens  authentiques  &  des  papiers  d'Etat  qui  s'y  trou- 
vent &  qui  prouvent  ,  a  ce  que  dit  YJvertifeur  , 
„  que  la  faiblefle  cctueîle  de  la  République  &  la  lenteur 
M  des  travaux  pour  la  marine  ne  doivent  être  attribuées 
,.  nia  l'influence  du  Duc  de  Brunswich  fur  l'efprit  ou  fur  lé 
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qui  s'intéreflent  pour  les  liaifons  avec  l'Ennemi.  Le 
ton  de  confiance  qu'ils  prennent,  l'orgueil  avec  le- 
quel ils  étalent  l'érudition  qu'on  leur  fournit ,  jettent 
bien  des  efprits  dans  la  perplexité  &  ne  contri- 
buent pas  peu  à  nourrir  les  fuupçons  contre  les 
premières  têtes  de  la  République,  en  donnant  à  pen- 
fer  qu'elles  trempent idans  tous  ces  complots, &  que 
les  malheureux  artifans  de  trouble  6c  de  calomnie 
écrivent  fous  leur  dictée.  L'efprit  inquiet  examine , 
avec  la  même  attention,  fi  ces  Ecrivains,  du 
moins  ceux  qui  font  connus,  ont  des  rapports  d'in- 
térêt ou  de  reconnaififance  avec  la  Cour;  &  les  con- 
séquences qu'on  en  tire,  ne  fervent  certainement 
pas  à  diminuer  les  craintes. 

Quant  à  moi,  j'avoue  qu'on  ne  m'a  pas  honoré  au 
point  de  m'admettre  dans  le  fecret  du  Concert  des 
opérations  ;  mais  je  crois  tenir  de  perfonnes  refpec- 
tables  que  ,  dans  les  tems  ou  cette  affaire  fe  traitait, 
Mr.  le  Duc  de  la  Vauguyon  parut ,  du  moins  au  de- 
hors ,  extrêmement  îatisfait  des  conférences  qu'il 
avait  eues  fur  ce  fujet  avec  notre  àtathouder;  & 

que 

„  cœur  du  Prince  Stathouder,  ni  au  Stathouder  lui-même,  ni  au 
3,  Gouvernement  Stathouderien;  mais  feulement  à  la  déca- 
„  dence  où  la  marine  était  tombée,  même  avant  l'élévation  do 
„  Guillaume  IV....  On  y  prouve  aulîî  que  le  Stathouder 
„  aéhiel  a,  depuis  fa  majorité,  conjointement  avec  le  Con- 
„  feil  d'Etat,  infifté  de  la  manière  la  plus  forte,  pour  le 
„  rétablillement  delà  marine...  qu*il  a  prévu  les  circon- 
„  fiances  critiques  où  la  République  fe  trouve  actuellement , 
„  &  montré  qu'elle  fe  verrait  dans  une  crife  dont  tout  l-'argenc 
„  du  monde  ne  pourrait  la  tirer".  Nous  avons  lu  ces  Leu 
très  avec  beaucoup  d'attention;  mais  nous  n'y  avons  pas 
encore  trouvé  qu'on  eût  juftifié  la  manière  dont  on  a  traverfé 
le  rétabliiTement  de  la  marine  que  les  circonftances  rendaient 
abfolument  nécelTaire ,  en  demandant  en  même  tems  une 
augmentation  de  troupes  de  terre,  dont  les  ardens  Repu, 
blicains  ne  regardaient  la  perfpeétive  qu'avec  enroi ,  &  dont 
aucun  événement  ne  prouvait  la  néceffité» 
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que  ce  Miniftf e  ;  qui  fe  connaît  en  hommes  j  donna 
les  plus  grands  éloges  aux  lumières  à  au  zeie  qu'il 
avait  trouvés  dans  ce  premier  Officier  de  la  Répu- 
blique. 

Eri  avouant  même  que  notre  marine  était  dans  un 
état  affreux,  qu'il  fallait  des  années  pour  la  mettre 
fur  un  pied  reïpefrahle ,  n'eft-ce  pas  un  bonheur 
pour  nous  que  la  néceffité  des  circonftances  nous 
ait  forcés  à  tourner  nos  efforts  vers  la  mer,  dnnsun 
tems  oh  l'Ennemi  qui  nous  attaque,  ayant  à  tenir 
tête  à  trois  autres  Puiffances,  ne  peut  y  diriger 
Contre  nous  qu'une  partie  peu  corfidérable  de  fes 
forces?  Puisque  les  efforts  que  cette  circonflance 
rous  contraint  de  faire,  nous  promettent,  malgré  les 
plaintes  fondées  ou  non  fondées  d'une  lenteur  affectée 
dans  nos  opérations,  des  forces  refpectables  dans  peu 
de  terni;  eft>ii  d'une  mauvaife  politique  de  renvoyer 
la  paix  jusqu'à  un  tems  oh  nous  ferons  plus  en  état 
de  l'obtenir  à  des  conditions  favorables?  N'efl-il  pas 
de  la  meilleure  politique  de  joindre  étroitement 
notre  caufe  avec  celle  de  1  a  France,  qui  garde  en  féques- 
tre  une  partie  de  nos  pofTeffions  des  Indes,  que  nous 
avons  été  hors  d'état  de  maintenir  ou  de  conferver? 

&Oi:àerwetfcbe  Neclerlundfcbe  Patriot  avait  pré- 
paré toutes  fes  batteries  pour  expofer  le  danger  de  fa- 
tisfa're  au  Concert  d'opérations  &  pour  défendre  l'im- 
mobilité de  la  Flotte  dans  le  port  duTexel;lorfqu'il 
apprit  qu'elle  avait  mis  à  la  voile  le  8  Juillet  Cet 
événement  imprévu  ne  le  déconcerta  point.  Au  con* 
traire ,  dit-il,  cette J or ù,e  0/dtfIa  à  nos  rai/ovs;  puis* 
qu'il  hashi^it  plusrd  de  jonàion  avec  les  Français ,  ni  de 
l'arrivée  des  Kspagmh;  dans  laM>wcbe-.,.  Ce  Concert 
eli  fi  loin  d'être  d'aucun  avantage  pour  notre  Repu» 
biique^  que  'fin  AlleJJe  £f  les  Commïjjaire^  frit  des 
Amirautés*  /vit  de  L  H.  P.  om  tu  des  raijom  deju» 
ger  que,  du  coté  de  la  $êpublt([ue9  ils?.e  doivent  abfotument 
plus  compter  fut  ce  Concert  mais  qu'il  fallait  dndépen* 
damment  de  C Kjp^ne  13  de  la  Frame.  tirer  tous  les 
avantages  pojjibles  de  la  Flutle  de'  l'Etat ,  £?  faifir  la 
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première  oceajlon  de  là  mettre  en  activité,  quand  ce 
ne  ferait  que  pour  montrer  qu'il  ne  lient  pas  à  ceux 
qui  font  à  la  tête  des  affaires ,  fi  elle  paraît  au  dehors^ 
de  teins  en  teins ,  dans  l'inaction.  Cependant  cette  fortie 
laijfe  de  l 'inquiétude  fur  mon  cœur,  SmAlîeffe,  il  eft 
vrai  f  prend  tellement  à  cœur  le  réel  intérêt  de  la  Ré* 
publique y  qu'il  y  facrifierait  volontiers  fon  repo*  £f 
même  fon  honneur  pour  quelque  tem? ,  &  fouffrU 
rait  tous  les  outrages  que  l'exécrable  mécùanceié  ne 
ceffe  de  lui  faire,  à  caufe  de  la  prétendue  ina&ion  de 
la  République  ;  plutôt  que  d'expo/er  une  Flotte  dont 
tout  dépend,  à  un  danger  confidérablei  mais  la  malice 
de  la  faftion  effrénée  ejî  fi  grande ,  qu'il  ne  ferait 
pas  étonnant  que  Fon  fe  laiffât  entraîner,  <gf  que , 
dans  un  moment  d'impatience ,  il  fe  déterminât  à  jatis» 
faire  au  délire  d'une  iiation  en  démence,  g?  à  bazarder  ce 
qu'autrement  la  prévoyance  devait  lui  interdire.  L'His- 
toire nous  fournit  plufieurs  exemples  des  malheurs  occa* 
fionnés  par  une  telle  condefcendance*  &c.  £?c.  Reynier 
fryaart  a  fait'  la  même  remarque.  C'efi:  ainfi  que  les 
grands  génies  fe  rencontrent.  Car, quoique  ces  deur 
Écrivains  fe  répètent  l'un  l'autre,  od  doit  les  cion 
re  d'un  rang  trop  élevés  pour  s'abaiiler  à  des  pla- 
giats. 

Il  faut  avouer  qu'on  aurait  bien  tort  d'interdire 
la  publication  de  pareilles  idées  ;  elle  ne  peuvent 
faire  uneimpreffiondangereufefur  Fefpric  de  person- 
ne ;&  fans  cela  jamais  on  n'aurait  cru  que  lesAngloma- 
nés  de  ce  pays  fu fient  capables  de  porter  l'impudence  à 
ce  point.  Que  ces  Auteurs  ne  s'appîaudiilentdonc  pas 
du  débit  vrai  ou  prétendu  de  leurs  feuilles;  car  tous 
leslecleurs  que  nous  conmifions,  nousontdic  unani* 
mernent  qu'ils  ne  les  lifaient  que  par  la  fingulierecu- 
riofité  de  voir  jufqu'ou  l'attachement  de  quelques 
particuliers  pour  l'Ennemi,  pouvait  porter  la  malice 
&  l'abfurdité.  Qui  ne  voit  qu'un  concert  pareil  ne 
pouvait  confifter  à  régler  les  opérations  particulières 
des  deux  Pniflances;  qu'il  ne  devait  avoir  qu'un  but 
général  donc  chacune  auraic  la  liberté  de  tirer  tous 
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les  avantages  pofîîbles.  Une  flotte  rcfpedfcable  dans 
la  Manche  contre  les  Anglais  donne  naturellement 
le  champ  libre  à  celle  des  Etats  dans  la  Mer  du 
Nord;  mais  fi  ia  première  n'agit  pas  de  concert  avec 
la  féconde,  elle  peat  Pexpofer  à  être  furprife  par 
l'Ennemi  La  Flotte  combinée  a  pris  actuellement 
la  route  de  Gibraltar;  qui  ne  voit  que  û  cette  pla- 
ce peut  ioutenir  la  première  fureur  des  attaques 
formidcbes  qu'on  prépare  contre  elle,  ce  fiege 
attirera  infailliblement  toutes  les  forces  des  Anglais 
ver?  le  Détroit. 

La  Réfbîution  qu'ont  pris  la  France  &  les  Etats- 
Unis  de  l'Amérique  de  n'entrer  en  Négociation  avec 
l'Angleterre  que  de  concert  &  d'après  la  reconnaif- 
fance  préliminaire  de  l'Indépendance  Américaine, 
découvre  fans  autre  commentaire  la  politique  de 
la  France,  Le  Miniftere  Anglais ,  voyant  lui-même 
la  nécefiîté  d'avaler  cette  pilule  amere,  s'eft  montré 
plus  d'une  fois  difpofé  à  cette  démarche.  Mais 
quel  fonds  peut -on  faire  fur  PAdminiftration  Bri- 
tannique? A  peine  eut -elle  appris  la  victoire  de 
l'Amiral  Rodney,  qu'on  la  vit  auffitôt  Changer  de 
fyftême,  de  plan,  &  même  d'Adminiftrateurs.  Il 
rie  fut  plus  queftion  de  reconnaître  l'Indépen- 
dance. Ce  Miniftere  n'a-  t*  il  pas  montré, par  une 
multitude  de  traits,  que  fon  grand  but  eît  de  di- 
vifer  fes  Ennemis  pour  les  accabler  plus  furemenc 
en  détail?  Ne  dirait- on  pas  que,  pour  mieux  par. 
venir  à  fon  fyftême ,  il  a  dans  ce  pays  à  fa  folde 
des  g^ns  confacrés  au  même  dellein  ?  " 

On  nous  fait  entendre  qu'une  paix  particulière 
nous  donnera  la  protection  des  Puillances  qui  font 
dans  la  Neutralité -armée.  Mais  n'avons- nous  pas 
à  réclamer  des  chofes,  que  leur  protection  ne  peut 
nous  procurer  ?  La  Ruflie ,  qui  femble  ne  nous 
avoir  invités  dans  cette  Neutralité,  que  pour  nous 
abandonner  au  moment  oh  notre  accefîion  avait 
porté  l'Angleterre  à  rompre  avec  nous,  prendra- 
ê -  elle  nos  intérêts  à  cœur?    Notre  accefîion  était 
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cependant  antérieure  à  la  rupture  ;  quel  fonds  peut- 
on  faire  fur  une  Puilîance  vifiblement  inclinée 
pour  notre  Ennemi,  «Se  qui  trouvera  toujours  des 
prétextes  pour  fe  difpenler  de  nous  foutenir  dans 
une  attaque? 

Nous  ne  faurions  trop  nous  hâter  de  contracter 
Jes  engagemens  les  plus  étroits  avec  la  France. 
Plutôt  nous  ferons  convenus  du  concert  des  opé- 
rations, plutôt  bous  en  retirerons  les  avantages. 
Les  Français  fe  refuferont  d'autant  moins  à  cette 
Propofition,  que  la  Réfolution  prife  par  les  Etats 
de  ne  faire  aucune  paix  particulière  avec  l'Ennemi, 
les  engage  naturellement  à  prendre  à  cœur  nos  in- 
térêts aufîi  vivement  que  les  leurs.  Plus  nous  hâ- 
terons cet  engagement,  plus  nous  ferons  en  état 
de  réfifter  à  ces  cabales  Anglomanes  dont  le  but 
ferait  de  nous  engager  dans  une  paix  particulière, 
en  peignant  nos  forces  comme  hors  d'état  de  rien 
opérer.  Qui  ne  voit  que  cette  Réfolution  pourra 
forcer  le  Miniftere  Anglais  lui-même  à  penfer  fé» 
rieufement  à  une  paix  générale  &  à  laiffer  de  côté 
tous  les  petits  manèges  qu'il  emploie  pour  femer  ia 
divifion  entre  fes  Ennemis  ? 

On  pourrait  craindre  feulement  que  le  Miniftere 
de  France,  piqué  du  peu  d'avantage  que  nous  avons 
tiré  de  la  dernière  campagne,  des  artifices  de  pîu- 
iieurs  Membres  pour  faire  croire  que  notre  caufe 
n'eft  pas  liée  à  la  fienne  par  l'engagement  de  diffé- 
rer notre  paix  jufqu'à  la  paix  générale ,  ne  montre 
quelque  répugnance- à  former  de  nouvelles  liaifons 
pour  les  opérations  militaires.  Mais  la  France 
n'ignore  pas  les  Réfolutions  vigoureufes  des  Etats 
de  Zéelande  &  de  Frife ,  &  les  Proposions  de  Lei- 
de ,  adoptées  déjà  par  pluileurs  Villes  de  Hollande, 
Le  Monarque  fait  donc  ou  l'on  duit  chercher  les 
caufes  de  notre  inaction.  Les  mefures  que  l'on 
prend  pour  la  faire  difparaitre,  les  travaux  re- 
doublés dans  nos  chantiers,  &  le  zèle  ard  nt  de  la 
majeure  partie  ce  la  nation ,  lui  donnent  donc  lieu 
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d'efpérer  que  bientôt  nous  ferons  en  état  &  dans 
l'intention  de  porter  des  coups  vigoureux  à  l'En- 
nemi. L'examen  de  çueftions  vives  &  prenan- 
tes de  la  ville  de  Leide  pourra  dé  couvrir  bien  des 
fautes  avec  les  vrais  moyens  d'y  remédier. 

CHAPITRE     L  I. 
Sur     la    Ruffie. 

Cette  PuifTance  joue  un  rôle  û  piquant  dans 
les  affaires  préfentes  ;  le  mouvement  que  fes  dé- 
marches ont  imprimé  aux  autres  Etats,  a  eu  une 
influence  fi  grande  Car  les  événemens  ;  on  attend 
avec  une  curiofité  fi  glorieufe  pour  elle,  fa  déter- 
mination relativement  au  refus#peu  honorable  fait 
tour  à  tour  de  fa  médiation  par  l'Angleterre  &  les 
Pays -bas-  Unis;  qu'il  efl  à  propos  de  donner  quel- 
que notion  fur  l'Etat  politique  de  cet  Empire.  La 
pièce  fuivante,  qu'on  nous  a  communiquée,  pourra 
fervir  d'introduction  à  ce  que  nous  dirons  dans  la 
fuite. 

„  La  Ruflie ,  Protectrice  de  la  liberté  des 
Mers,  de  la  fureté  des  Nations,  des  opérations  du 
Commerce  ;  médiatrice  de  la  Paix ,  maitrefTe  de  la 
balance  dans  une  grande  partie  de  l'Europe;  fans 
Flotte  &  fans  combats,  faifant  tous  les  jours  quel- 
ques conquêtes  fur  les  Turcs»  jouit  d'une  gloire  qui 
jetteun  grand  éclat.  Cependant  leCabinet  deVerfaiiles 
ayant  vu  les  nouveaux  Réglemens  que  Catherine  a 
donnés  fur  !a  navigation,  on  a  reconnu  Pefprit  qui 
a  imaginé  la  Neutralité  -  armée  ;  &  dès  ce  moment 
on  ne  la  nomme  plus  que  la  Neutralité  rufée* 
Jtiturmfement,  a  dit  un  Miniftre ,  que  les  Femmes  ne 
gardent  pas.  longtems  leur  fecret." 

„  La  Ruflïe  efl  la  feule  qui  en  impofe  aux  Anglais* 
Elle  a  redemandé  avec  menace  la  reflitution  de 
tous  fes  Vaifieaux;  &  à  l'inftant  on  les  a  vus  rentrer 
dans  fes.  ports." 

Dans 
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„Dans  ceGouvernen.cns  prinaii  les  affaires  du  de* 
hors  ne  fufpendent  les  détails  de  rAdminiftration 
intérieure  La  querelle  des  Hollandais  avec  l'An- 
gleterre n'empêche  pas  l'Etat  iérrt  d'une  Com- 
pagnie de  Commerce  à  Mnlâ  pour  îa  pêche  de  la 
Baleine  fur  la  côte  de  Groenland  On  a  conft-uie 
plulieurs  ports  le  long  de  la  mer  du  Japon  jufqu'à 
Kamfchaïka,  " 

,*,La  Navigation  cft  prolongée  depuis  le  Golfe  Lé* 
m  juf qu'au  \<o!fe  ;'erfique\  par  ce  moyen  le  com- 
merce de  l'Europe  eit  réuni  à  celui  de  TA  fie. 
Pour  mieux  affluriet  le  fuccès  d'un  fi  beau  plan, 
l'Impératrice  a  envoyé  de  jeunes  Ruiïes  à  la  Chine, 
pour  apprendre  ie(  hmois  &  le  Tartare.  1  île  a  jeté 
les  Fondemens  d'une  correfpondance  pour  le  Com- 
merce,  entre  les  deux.  Nations  ;  dorénava  t  même, 
les  deux  Cours  s'enverront  refpeftivement  des  Ara- 
baiïadeurs ,  c'efl  ce  qui  s'appelle  voir  en  grand  " 

„Tout  en  porte  l'empreinte  dans  cette  Aionarchie, 
la  nouvelle  Académie  qui  s'y  forme  en  efl  une  preu- 
ve. L'Impératrice  lui  affigne  douze  cens  mille  li- 
vres de  revenus.  Les  Profe fleurs  font  doublés , 
une  partie  voyage  &  recueille  toutes  les  eonnaïf- 
fances  du  monde  ,  tandis  que  l'autre  prépare  les 
Efprits  à  les  recevoir.  Chaque  élevé,  pour  y  être 
reçu,  doit  avoir  pafle  feot  ans  chez  les  Etrangers. 
Les  fix  objets  qu'on  y  enfeigne  font  l'Agriculture, 
les  Manùf  dures,  le 'Commerce,  la  Mefure  de  la 
terre,  l'Eiiloire  naturelle,  les  Beaux- Arts.  Il  y 
aura  quatre  -  vingt  -  treize  Profefleurs  ;&  dans  la  feule 
claflTe  de  la  Mefure  c'e  la  terre  trente- iix  Arpenteurs, 
&  cent  trente- fix  aides-  Arpenteurs." 

,  Un  pareil  inftkut,  devant  lequel  fans  doute  la 
plupart  doivent  difparaicre  -  cil  plus  utile  6c  plus 
glorieux  que  tout  ce  qu'a  fait  Pierre  le  grand.  Il 
fuffiraic  pour  changer  la  face  d'un  pays.  11  n'y  en 
a  point  qui  ne  pût  l'imiter,  fi,  relativement  à  fon 
étendue,  on  y  appliquait  le  dixième  des  dépenfes 
iuperflues.    &  à  commencer  par  la  France ,  Paris 
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fmit> il  moins  la  plus  belle  des  Villes,  quand 
il  n'y  aurait  pas  une  Eglife  de  Ste.  Geneviève  qui 
a  coûté  trente  -  fix  millions.  L'intérêt  de  ce  Ca- 
pital fonderait  la  plus  utile  Académie.  Si  Londres 
n'avait  pas  l'Hôpital  de  Greenwich ,  on  ferait  qua- 
tre mille  heureux  avec  ce  qu'en  coûte  l'admini- 
ftration." 

„  La  Ruiïie  n'a  point ,  il  eft  vrai ,  ces  grands 
Contrôleurs  généraux,  ni  ces  habiles  Compagnies 
financières.  Mais  elle  n'a  point  auffi  de  ces  immen- 
fes  dettes  nationales ,  qui  deviennent  heureufe- 
ment  imaginaires  par  Pimpofiibilité  de  jamais  les 
acquitter.  Mais  des  reflburces  intari  fiables  fécon- 
dent fes  projets  ;  mais  on  y  écoute  moins  les  folli- 
citations  exclusives  du  monopole.  Le  commerce 
de  la  Rhubarbe  que  le  Gouvernement  s'était  appro- 
prié, a  été  rendu  libre  dès  qu'il  eft  apperçu  qu'il 
était  folidement  établi  dans  l'Empire." 

i 
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Ces  Feuilles  périodiques  paralflent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amfterdam ,  chez  J.  A.  Crajenfcbot  ;  àHaar. 
lem ,  chez  JValree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  &  van  Damme , 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef+ 
Detune,  van  Drecbt  &  La  fleuve  Staatman\  à  Gouda  , 
chez  Van  derKlor,  à  Rttterdam^  chez  Bennet  &Hake ,  & 
D.  Fis  ;  à  Dordrecbt ,  chez  Blufè  ;  à  Deventer ,  chez 
teemborst;  à  Groningue,  chez  Huyzingb;  àNimegueê 
chez  Van  Goor  ;  à  Arnhem  ,  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc , 
chez  J.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg ,  chez  %  G.  Vircbau* 
&  chez   les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas. 
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N°.  LXXXV.  LUNDI, ce  23 SEPTEMBRE,  1782. 


Suite  du  CHAPITRE    LL 


Sur  la  RuJJie* 

Cet  Empire  qui  ne  figurait  autrefois  que  fur  la  car- 
te, n'a  pas  encore  acquis  une  puifTance  donc  la 
folidité  (bit  reconnue  univerfellemenc.  La  réalité 
de  fon  pouvoir  eft  encoie  un  problême.  Il  en;  vrai 
que  le  Cabinet  de  Se.  Petersbourg  a  la  p*us  haute  idée 
de  fa  puiffance;  &  qu*il  agit  conféquemment.  Cet- 
te hardiefie  réuflit;  mais  tft-elle  fondée  fur  des  bafes 
folides  ?  Avant  d'alléguer  les  arguœens  dont  on  cher- 
che à  ébranler  cette  folidité  9  jetons  encore  uncoup- 
d'œilfur  un  autre  aperça,  ou  la  riçhelTede  cet  Empire 
eft  appréciée  ,  non  d'après  les  fpeculations  ingénieu- 
fes  d'un  Ecrivain  partial,  mais  d'après  des  faits  qui 
paraiflept  authentiques  &  inconcevables. 

„  La  R'.ilTie ,  dit  on  ,  qui  comprend  à  peu  près  la  5  me 
,,  partie  des  terres  connues  du  Giobe,  a  une  variété 
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„  de  produ&ions  qu'on  chercherait  inutilement  aiî- 
„  Jeurs.Dans  un  grand  nombre  de  Tes  Provinces,  il  croît 
,,  beaucoup  de-  grains  Ses  Contrées  Septentrionales  ne 
a.  font  pas  entier jment  privées  de  cette  fertilité:  on 
v  recueille  mêrjje  eu  lin  à  Kargapol,  auôime  degré* 
og  minutes  de  Latitude;  &,  fi  le  fol  de  Mezen, 
voifin  du  Cercle  Polaire  Arctique,  ne  produit  ni 
lin.,  ni  froment,  il  offre  du  moins  aux  Cultivateurs 
d'abondantes  meiffons  d'avoine  qui  fervent  à  l'en- 
,,  tretiea  des  haras  établis  dans  les  environs.  Ces 
3,  mêmes  Contrées  nourriffent  des  troupes  de  Bœufs 
de  race  Hollandaife  &  beaucoup  plus  grands  que 
l'efpece  ordinaire  Le  Veau  d'Archangel  eft  re- 
marquable par  fa  grandeur  &  recherché  pour  la  dé. 
„  licatefle  de  fa  chair  ;  il  y  en  a  qui  pefent  plus  de 
„  500  livres.  Dès  qu'on  e(t  defeendu  jufqu'au  6ame 
„  degré,  on  trouve  des  moidons  (i  fupérieures  aux 
„  befoins  de«  Habitants, qu'une  quantité  conildérable 
de  grains  eft  employée  pourdifnlerdel'eau-de-vie. 
Les  Goùvernémens  dé  Livonie  ,  de  Pleskof ,  de 
Smolesko,  d'Ukraine,  de  la  Haute  &  de  la  Baffe 
Noworogod,  de  Moskow,  de  Belgorod,  de  Vo- 
roneje  &  de  Kafan  font  les  greniers  de  l'Empire; 
,,  après  avoir  reçu  de  ces  Terres  fi  fertiles  une  abon- 
„  dante  fubfiflance  &  tout  le  grain  néceffaire  pour 
,,  les  bralTeries,  on  cède  je  fjperflu  ôes  récoltes  à 
,,  la  Suéde,  à  l'Angleterre  &  à  la  Hollande.  Par- 
„  tout,  on  brafle  de  la  bière  &  c'efl  encore  un  tri- 
but que  l'on  impofe  à  la  fécondité  de  la  terre  ;  il 
faut  qu'elle  rapporte  aufîi  toutes  fortes  de  gruaux, 
nourriture  faine  pour  les  Riches  &  reïTource  abon- 
dante pour  les  Pauvres.  — ■-■■  Les  Récoltes  de 
Chanvre  ,  après  en  avoir  non -feulement  donné  la 
quantité  inappréciable  que  le  Peuple  confume, 
„  mais  encore  fuffi  aux  befoins  de  la  Marine  &  des 
Fabriques  rie  Toiles  laïilént  un  fuperflu  confidé- 
rable  qu'achettent  les  Etrangers.  C'eft  le  Chanvre 
de  Ruïlie  nui  fournit  à  toute  la  Marine  de  l'Euro- 
pe ,  excepté  à  celle  de  France ,  les  v  oiles  &  les  cor- 
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$,  dages.  —  Les  'grains  ne  font  pas : 'la  feule  ri» 

,,  chelTe  de  l'Ukraine.  Elle  produit  les  plus  beaux 
',,  fruits.  Ses  gras  Pâturages  nourriîTent  des  Trou- 
>,  peaux  nombreux  ;  &  cette  Province  vend  plus  de 
10  ôoo  Bœufs,  chaque  année.  On  y.  cultive  du 
Tabac.  On  y  recueille  de  la  Ciré  &  du  Miel. 
— —  Adrakhan  conferve  une  race  de  Moutons 
d'une  grolTeur  extraordinaire  &  qui  donnent  des 
laines  fuperbes.  Le  même  Pays  a  des  Salpêtrie- 
res  confidérables  ;  on  ne  vend  du  Salpêtre  aux 
Etrangers  que  lorfque  les  Magafins  de  la  Couron- 
„  ne  en  renferment  une  grande  lurabondance.  — — 
On  tire  des  bord?  du  Volga  les  œufs  d'Efturgeon 
dont  les  vefîîes  d'air  fervent  à  faire  la  colle  de 
PoifTon.  —  La  Province  de  Kazaii  eft  couverte 
>,  de  vaftes  forêts  ;  on  en  tire  les  plus  beaux  mâts 

„  &  les  meilleurs  bois  de  conftru&ion. D'au- 

$,  très  Provinces  fourniftent  quantité  de  Chevaux,  lé- 
gers, infatigables,  qui  exigent  peu  de  foins  &  font 
fujets  à  peu  de  maladies.   —    Le  fel  des  Salines 
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„  dé  cet  Empire  ,  dont  il  feconfomme  330  millions 
„  ce  livres  pefant,  y  vaut  à  peu  pies  un  demi -fou 


de  Hollande  la  livre.  - —  Les  plus  belles  peaux 
du  monde  font  dans  la  Ruflïe.  —  Il  le  tire  quan- 
tité de  Suif  de  pluficurs  de  fes  Provinces,  princi- 
„  paiement  d'Orenbourg  où  l'apportent  les  Nations 
errantes  qui  nourriiïent  des  Troupeaux  innombra- 
bles,  pour  trafiquer  de  leurs  peaux  &  de  leurs 
grailles;  on  en  exporte,  chaque  année,  pour  plus 
de  1  millions  de  florins  de  Hollande.  On  envoie 
de  StJ  Petcvbourg  de  la  chandeile  toute  faite  à  plu- 
ficurs Contrées  de  l'Allemagne.  ■ Les  four- 
rures communes  de  la  Sibérie  furpallent ,  en  beau- 
té &  en  bonté,  toutes  celles  des  autres  Pays  :  tel* 
les  font  celles  des  Zibelines  tuées  pendant  le  prin- 
temps ou  l'été  ;  celles  des  Petits-Gris,  dont  le 
poil  épais  &  luflré  approche  de  la  couleur  de  l'ar- 
doife  ;  celtesdes  Ifatis  ou  Peflfî,  que  l'on  appelle 
Renards  blancs;  celles  èaûh  des  lièvres  >  dont  le 
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„  poil  s'adoucit,  s'épaifiit  en  hiver  &  prend  la  bîan- 
„  chcur  de  la  neige.  Un  feule  peau  de  Martre  Zi- 
„  beline,  tuée  en  hiver,  vaut  ijo  florins  de  Hol- 
s,  lande,  Ç\  elle  eft  bien  nourrie  de  poils,  fi  la  cou- 
„  leur  en  eft  brune  &  luftrée.  Les  Hermines ,  qui 
„  ne  font  guère  plus  grandes  que  les  Taupes  de  nos 
„  champs,  coûtent  35A  40  florins  le  cent.  Une  peau 
5,  de  Loutre  Marine,  qu'on  appelle  Caftor  de  Kamt* 
„  chatka  ,  fé  vend  aux  Chinois  140  à  ijo  florins, 
„  quelquefois  même  250.  Celle  de  Renard ,  fi  elle 
„  eft  parfaitement  noire,  va  jufqu'à  a.coo  &même  â 
„  2  joo  florins.  Les  Renards  bieus  font  encore  plus 
„  chers,  On  trouve  en  Sibérie  5  des  marbres,  des 
„  pierres  précieufes ,  de  l'ivoire  foflile,  du  mufc, des 
,,  mines  d'or,  d'argent,  de  cuivre  &  de  fer.  Le  cui- 
j-,  vre  y  eft  de  bonne  qualité  &  fouvent  chargé  d'or, 
„  ce  qui  en  fait  défendre  l'exportation  Le  fer  de 
„  Sibérie  ne  le  cède  pointa  celuide  Suéde,  En  1772, 
„  les  mines  d'Or  de  toute  la  Ruflie  donnèrent  1947 
„  livres  de  ce  métal  &  celles  d'Argent  62,304.  li- 
„  vres.  •■—»■"■  -  Nul  Peuple  n'a  pu  imiter  jufqù'ici  ces 
»,  cuirs  fi  recherchés  fous  le  nom  Ôc  cuirs  deRo':ffi  ; 
„  il  y  en  avait  plus  de  100  Fabriques,  il  y  a  quel- 
,,  ques.  années,  &  le  nombre  en  augmente  tous  les 
«,  jours.     On  évalue  leur  produit  annuel  à  plus  de  2 

3,  millions  de  florins  de  tiollande.  ■    La  Ruflie 

1,  commerce  avec  toute  l'Europe»  avec  les  'lar- 
„  tares,  avec  les  Ferfans,  avec  les  Chinois,  Ses 
,,  Exportations  montent  ,  années  communes ,  à 
„  plus  de  44  millions  de  florins,  fans  mettre  en  li- 
5,  ene  de  compte  les  droits  de  fortie  qui  vont  à  plus 
j,  de  8  millions;  &  fes  importations  ne  pa fient  gue- 
j,  re  30  millions,  ce  qui  fait  pencher  en  fa  faveur 
a,  une  balance  d'environ  22  à  23.  millions.  " 

On  fent  bien  que,  d'après  ce  pompeux  étalage  des 
richefles  &  des  productions  de  la  Ruflie,  on  aura 
cherché  à  la  déterminer  à  prendre,  parti  dans  les  trou- 
bles actuels.    Mais  on  n'aurait  jamais  imaginé  que 
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ce  ferait  dans  ce  pays,  qu'on  fe  plairait  le  plus  à  ré- 
véler les  raifons  qui  devaient  porter  cet  Empire  à  fe 
déclarer  pour  l'Angleterre  contre  les  Américains. 

La  Rt/Jjte,  dit  le  Poji  naar dênNedet-Rbyri >  d'après 
une  multitude  de  pamphlets  écrits  fur  le  même  iu- 
jet ,  ne  /aurait  trop  s'oppo/er  à  ce  que  l'Amérique  dt- 
vienne  indépendante.    11  y  va  de  la  perte  entière  defon 
commerce.    Les  principales  Productions  qui  lui  fe;  veut 
Tde  bafe ,  font  les   bois  de  conprucîion  ,  le  ebanvre ,  la 
poix ,  le  goudron,  le  fer ,  le  feigle ,le  froment  Jes  grau 
nés  de  lin,  les  pelleteries ,  le  juif  &c.  que  Von  tranf porte 
d'Arcbangtl,  de  Petersbourg ,  de  Riga  &c.  tn  Ejpa- 
gne,  en  Portugal,  en  France,  en  Angleterre,  en  RA- 
lande.    Or  l'Amérique  a  les  mêmes  productions  que  la 
Rujfîe.     Ainfi  les  Américains  devenant  libres ,  dimi- 
nueront ,  par  leur   concurrence ,    les  profits  de  cette 
branche  de  Commerce.     L*Ef pagne,  le  Portugal  £?  la 
France  iront  au  meilleur  marché;  le  trajet  riïjl  gueres 
plus  long  d'une  côté  que  d'un  autre ,  è?  le  trajet  étant 
même  plus  fur  de  l'Amérique  ,  les  ajfurances  y  feront 
conjéquemment  plus  modiques.  Les  Américains  ontdsai'- 
leurs  des  vents  alifés  qui   les  amènent  en  Europe,  tan- 
dis que  les  Rujfes  ont  à  lutter  contre  initie  difficultés 
pour  arriver  dans    l'Océan.    Leur  navigation  tjt  mê- 
me arrêtée  une  grande  partie  de  l'année  par  les  glaças. 
Ils  ne  peuvent  gueres,  for  tir  qu'au  mois  d'Avril  çjf  doi- 
vent rentrer  au  plus  tard  au  mois  d'Octobre.     Airifi 
<  quelle  perte  ne  caufera  tas  l'Indépendance  de  l'Améri- 
que à  l'Empire  de  Ruffte  ?    Car  ,  avant  la  guerre ,  les 
Américains  ne  pouvaient  exporter  aucun  de  ces  articles 
en  d'autre  pays  qu'en  Angleterre  ;  &  les  Anglais  te- 
naient ce  commerce  dans  dt  fi  grandes  entraves ,  qu'il  n'a- 
vait aucun  encouragement.     Ce  n'était  que  contre  le  gré 
des  Anglais  qu'ils  faifaient  un  commerce  de  vaiff-aux 
tout  fabriqués ,  &?  portaient  par  là  un  préjudice  immen- 
fe  aux  chantiers  Anglais  de  conjlruclion  navale     Ainfi 
leur  pofition  les  met  à  portée  d'attirer  à  eux  tout  le  com- 
merce de  l' Architecture  navale ,  d'en  pourvoir  les  Colo- 
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nies ■■  Anglaifes  &  Efpagnoles  £?  âe porter  de  cecôtê*  là 
un  coup  mortei  aux  Anglais. . . .  Il  ne  1er  ait  pas  donc 
étonnant  que 9  pour  fa  propre  fureté,  la  Ruffie  pria 
parti  pour  les  A*    '      dans  la  querelle  pré  lente 

Q:\  a  plus  d'un?  fois  puiyérftë  ces  objections  mais 
jpuifqu'ôn  ne  cette  de  les  répéter  rjpur  ébranler  les 
efprits,  il  n'efr.  pas  ifiUfîlë  d'en  parier  encore,  pour 
arriver  à  la  difcufîîon  u'un  fujet  plus  important. 

ElMI  à  croire  que  la  Ruine,  en  fe  déclarant  pour 
l'Angleterre,  lui  rendrait  des  forces  allez  conildé* 
râbles  pour  reconquérir  les  Colonies  révoltées  P 

Quand  cette  jonction  faciliterait  une  entreprife 
que  des  connaiiïeurs  éclairés  regardent  comme  im« 
poffibie  à  l'Europe  entière  conjurée  avec  l'Angleter- 
re  ,  cette  conquête  empêcherait-elle  les  parties  Sep« 
tentriooales  de  l'Amérique  d'avoir  des  productions 
femblables  à  celles  de  la  Ruffie?  .Changerait-elle  la 
direction  des  vents  plus  favorables  au  commerce 
de  l'un  qu'à  celui  de  l'autre?  Opérerait  *  el  e  fur  la 
ilngularitc  des  faifons,  rigoureufes  à  l'une  &favora- 
à  l'autre?  Ce  fervice  de  la  Ruffie  engagerait-  il  les 
Anglais  à  ne  pas  tirer  tous  les  fruits  poiiibles  d'un 
territoire  acheté  fi  chèrement? 

N'eft-il  pas  plus  probable  que  l'Angleterre,  déta. 
chée  abfolument  de  l'Amérique  pour  tous  ces  objets 
de  corîftrutrJon  navale,  aura  recours  aux  RulTes  plu- 
tôt qu'aux  Américains,  dont  les  intérêts  lui  devien- 
dront plus  qu'indirlerens  ?  Or,lesconfommations  qu'u- 
ne Piriffancé  navale  telle  que  l'Angleterre  peut  faire 
de  ces  objets ,  mérite,  je  »  crois ,  une  certaine  con* 
fidération.  Pour  fe  faire  quelque  idée  de  cette  ob. 
fervation ,  qu'on  demande  à  la  Ruffie  de  comparer 
les  gains  qu'elle  a  faits  depuis  le  commencement  de 
cette  guerre  à  ceux  quelle  fit  dans  la  dernière,  ou 
lorfque  l'Amérique  était  fous  la  dépendance  de  l'An* 
gleterre. 

On  peut  demander  encore  ,  fi,  dans  le  cas  d'une 
conquête  de  l'Amérique,  on  pourrait  encore  fe  pro» 
mettre  de  ramener  le  commerce  Américain  fous  la 
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dépendance  exclufive  de  la  Grande  Bretagne?  Les 
Américains,  fuivanc  l'Auteur  des  objections  ,  faifaient 
un  grand  commerce  de  vaiiTeaux  qu'ils  vendaient  tout 
fabriqués  aux  Européens.    Croit  il  donc  que'  la  con- 
quête fera  fi  entière  qu'on  pourra  anéantir  facilement 
cette  ancienne  branche  de  leur  commerce  ?  Toutes 
ces  objections  fort  donc  chimériques.     On  prouve- 
rait plutôt  que  l'Indépendance  de  l'Amérique  ferait 
avantageufe  à  la  Ruffie  ,  d'après  cette  idée  fi  jufte 
du  Mémoire  de  Mr.  Adams   aux  Etats  •  Généraux  : 
3,  Le  fret  &lcs  afîurances,  dit-il,  pour  les  voyages 
5,  cîi  il  faut  traverfer  l'Atlantique  'font  fi  hauts  ;  la 
„  main  d'œuvreefl  fi  chère  en  Amérique,  que  le  gou- 
i,  dron,  la  poix,  la  térébenthine  &l  les  bois  de  coq • 
5,  flruclion  navale  n'en  feront  jamais  tranfportés  en 
„  Europe  à  des  prix  aufîi  modiques  que  peuvert  le 
„  faire  les  pays  à  porcée  ce  naviguer  dans  Ja  BaM- 
,v  que."    Cette  obfervation   eft  coitfrxée  par  les 
faits  les  plus  authentiques;  puifqu'on  fait  qu?  le  Par* 
lement  Brittannique  s'eflvu  oblige  d'aHignei  despri- 
mes  énormes,  pour  encourager  la  culture  de  ces  arti- 
cles de  commerce  en  Amérique,  au  lieu  d'avoir  cher- 
ché à  la  détruire,  comme  on  veut  l'iniinuer. 

L'Auteur  de  ces  objections  aurait  beaucoup  mieux 
fait  de  difcuter  les  avantages  que  la  Rufïîe  retire  de 
cette  guerre  &  de  la  neutralité  ;  &  de  chercher  s'il 
n'y  a  pas  des  raifons  p1us  fortes  encore  qui  devraient 
la  décermmer  à  interpofer  fa  puiflante  médiation 
pour  arrêter  l'effuûon  du  fang  humain ,  &  tous 
les  maux  inféparables  du  terrible  fléau  de  la  guerre* 
Ceft  ce  que  nous  examinerons,  Vordinaire  prochain. 
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Suite  du  CHAPITRE  XLÎX. 

Sur  le  Concert  des  Opérations  militaires  avec  la  Fran- 
ce ,  Jur  ks  Alliance  ■  de  ente  République  fi?  la  Gm- 
duite  de  MM.  les  Députés  a'AmJhrdam* 

J'étais  dernièrement  chez  un  vieillard  dont  la 
converfation  était  également  inftruttive  &  agréable. 
La  compagnie  ralTembiée  autour  de  lui .  était  plus 
choifie  que  nombreufe.  Ce  vieillard  n'avait  pas  une 
de  ces  phifionomies  noires  &  trilles  .  que  les  rides  de  la 
îTiauvaife  humeur  défigurent  encore  ^plus  que  celles 
de  l'âge.  Quoiqu'il  n'eue  jamais  exercé  aucun  em- 
ploi public;  une  fineiTe  de  taft  extraordinaire  &  les 
grandes  opérations  de  commerce  qu'il  avait  exécu- 
tées, lui  avaient  donné  un  difeernement  exquis,  un 
jugement  ïoiidc;  &  fur  les  événemens  dont  il  a  été 
le  témoin,  un  fond  de  lumières  qu'on  chercherait 
vainement  dans  les  livres.  C'était  une  bibliothèque 
vivante.  La  confiance  qu'il  m'avait  témoignée  m'a- 
vait engagé  à  la  payer  d'une  confiance  fembiable. 
Je  lui  avais  développé  toutes  les  idées  qu'une  étude 
particulière  fur  la  conflit  ut  ion  de  la  République ,  m'a- 
vait fait  naître  pour  prévenir  la  ruine  que  les  pro- 
grès de  fes  maux  &  de  fa  décadence  femblent  lui  pré- 
parer. Il  prit  furtout  le  plus  grand  intérêt  à  mes 
idées  fur  le  Stathouderat-unique-héréditaire  dans  la 
mailbn  d'Orange.  Il  m'invita  à  les  publier  le  plutôt 
poffible,  pour  impofer  filence  à  ceux  qui  m'ont  ac» 
eufé  d'une  confpiraticn  horribîe  contre  cette  émi- 
nente  dignité  &  contre  l'illuilre  Maifon  qui  l'occu- 
pe. Je  ne  crains  pas  de  dire  que  mon  pian  tend  à  en 
augmenter  l'éclat  &  la  folidité-  Je  puis  aiTurer  d'a- 
vance que  ce  projet  n'offre  rien  d'impofiible,  ni  de 
fantaftique.  Je  ne  crains  pas  d'ajouter  que,  s'il  ya, 
comme  on  i'infinue  dans  le  Courier  du  Bas -Rhin 
&  ailleurs  ,  un  projet  d'anéantir  le  Stathoudcrat,  il 
échouera    certainement.     Quoique  j'aie  de   fortes 
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raifons  de  penfer  qu'il  y  a  contre'  le  Stathouder 
adtuel  une  prévention  qui  va  ,  dans  quelques-uns, 
juiqu'à  la  haine  &  à  la  fureur,  j'en  ai  de  plus  fortes 
pour  croire  qu'il  ne  tiendrait  encore  qu'à  Guillaume  V 
de  recouvrer  toute  la  confiance  &  l'affection  publiques', 
fi  nécsiTaires  pour  fon  bonheur  &  pour  le  bien  de  la  pa- 
trie Qu'on  me  pardonne  cette  digreffion.  Je  reviens 
à  la  compagnie  aflife  autour  du  vénérable  vieillard. 

La  Converfation  avant  tombé  fur  le  concert  des 
Opérations  avec  la  France,  il  me  rappela  les  prin- 
cipes que  j'avais  pofés  fur  les  Alliances  relatives  à 
la  République.  „  J'avoue,  difait  il,  ,.  que  dans  la 
„  circonftance  actuelle,  nous  ne  faurions  former 
„  des  lndfons  trop  étroites  avec  la  France.  Mais 
,,  autant  la  nécefïité  de  repoufler  un  Ennemi  corn- 
„  mun,  de  conlerver  ou  de  recouvrer  nos  pof- 
„  feiïions  lointaines  ,  &  la  nature  lïnguhere  de 
v  nos  affaires  doivent  nous  porter  à  lui  témoigner 
;,  actuellement  une  confiance  illimitée  ;  autant  la 
„  (insularité  de  notre  pofition  phyllque  &  les 
„  fuites  fatales  d'une  malheureufe  expérience  doi- 
,,  vent  nous  mettre  en  garde  contre  toute  alliance 
,f  avec  un  voifin  trop  puiilant.  Vous  rappellez- 
,,  vous,  dit-il,  l'argument,  que  Sir  Jofeph  Yorke 
„  &  tous  fes  adhérens  ont  employé  après  lui ,  con- 
„  tre  ceux  qui  fe  plaignaient  que  l'Angleterre  fit 
5,  fur  l'article  des  munitions  navales,  des  deman- 
„  des  diamétralement  contraires  à  la  lettre  des 
„  Traités?  Ils  nous  objectèrent  les  Traités  d'alli- 
„  ance  que  nous  avions  faits  poftérieurement  à  ce 
„  Traité.  Cet  article  des  munitions  navales  étant, 
„  difaient- ils,  un  point  elîentiel  pour  le  falut  de 
„  cet  allié;  n'aurions-  nous  pas  procédé  contre  le 
fens  formel  de  l'alliance  en  contribuant  à  four- 
nir à  fes  Ennemis  les  armes  qui  l'effrayent  le 
plus?  Tout  faible  &  ridicule  que  foit  ce  rai- 
„  fonnement ,  comme  11  les  Traités  même  d'alliance 
.}  ne  doivent  pas  être  bornés  aux  articles  qui  y 
*,  font  ftipulés,  voilà  cependant  le  motif  principal 
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„  du  reiTentimcnt  ^qui  ne  tarda  pas  à  amener  îa 
rupture  avec  Y  Angleterre,  Il  aurait  donc  mieux: 
?  valu  que  nous  h'eûiTions  jamais  fongé  à  faire 
„  une  alliance  dont  les  effets  font  fi  terribles. 
,,  Le  grand  fervice  que  nous  a  rendu  Guillaume 
„  IIP  en  .nous  ïmpofaht  de  pareilles  chaînes! 
Mais,  pourquoi  fômmes-  nous  deftinés  à  être  le 
jouet  des  grandes  PuifTarces;  avec  lesquelles" 
nous  avons  la  folie  de  contracter  des  alliances 
^perpétuelles?  Croyez  :  vous  que  fi  nous  n'avions 
w  pas  été  les  Alliés  de  la  France, au  milieu  du  liecle 
3,  palTë,  Louis  XIV  aurait,  en  co.nféquence  de 
,j  notre  oppofition  aux  progrès  de  fes  armes  dans' 
,',  les  Pays  -  Ba* ,  conçu  ce  refTenrïment  qu'il  nous 
3",  fit  éprouver  par  la  funefte  invafion  de  1672. 
„  C'efl  donc  a  ure  alliance  trop  étroite  avec  la 
France  que  nous  femmes  redevables  de  cette  mé- 
morable expédition  qui  faillit  à  nous  faire  per- 
dre notre  place  parmi  les  Puifiances  indépen- 
dantes. 11  faut ,  cependant,  avouer  qu'il  n'aurait 
Il  tenu  qu'à  nous  de  vivre  dans  la  fuite  en  pa;x" 
,  avec  ce  Royaume  ;  &  que,fi  l'on  pouvait  attendre 
,',  des  caprices  d'un  Gouvernement  defpotique  la 
„  même  conitance  que  des  pays  oh  le  fyfkrne  po- 
litique eft  plus  fiable,  il  n'y  a  pas  deux  pays  qui, 
par  leur  pofuion  &  le  caractère  des  Habitans, 
fulTent  auflî  intérellés  à  vivre  enfemble  en  al- 
liance étroite.  D'ailleurs,  ces  dernières  guerres 
,  avec  la  France  font  encore  des  fruits  de  la  politique' 
'!  furefte  qui  nous  impofa  le  joug  Anglais  fous  le 
titre  impofant  d'alliance.  Combien  ces  réflexions 
k  deviennent-  elles  encore  plus  effrayantes,  lorf- 
„  qu'on  penfe  à  quoi  il  a  tenu  que  nous  ne  fuirions 
,  devenus  une  Province  Angîaife.  Guillaume  III, 
',  à  Qui  nous  avions  eu  la  faiblefle  de  laiffer  le 
Stathouderat  lorfqu'il  monta  fur  le  trône  dejac- 
"  que  II  1  n'avait  qu'à  IailTerun  enfant  mâle.  Ce  fils 
^,  n'aurait  iP  pas  hérité  des  deux  dignités?  L'Angle- 
3J  terre  n'était-  elle  pas  dès  -lors  à  notre  égard  un 
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,,  aftre  impérieux,  dont  nous  devenions  l'humble 

&  fervile  fatellite?" 

,,  Il  parafe,"  die  alors  un  Grietman  de  Frife, 
„  que  les  Français  attachent  quelque  importance  à 
5,  notre  Concerc  d'opérations  avec  eux.  Il  eft 
*,  certain  que  nous  ne  pouvons,  fans  un  extrême 
„  danger,  féparer  notre  caufe  de  la  leur.  En. un 
„  mot,  notre  parti  le  plus  fur  eft  d'enchaîner 
„  nos  intérêts  aux  leurs  en  abandonnant  toute  idée 
„  d'une  paix  particulière.  Mais  avant  de  prendre 
„  à  ce  iujet  des  engagemens  étroits  avec  la  Fran« 
j,  ce,  avant  de  lui  promettre  folemnellement  de  ne 
3,  faire  aucune  paix  indépendamment  d'elle ,  ou  fans 
9,  fon  aveu,  ne  devrions -nous  pas  convenir  du 
*>  fort  des  poiTeffions  qu'elle  garde  ou  quelle 
„  a  recouvrées  pour  nous?  A  ce  prix  elle  pour- 
„  rait  peut-  être  exiger  de  nous  un  développement 
„  plus  vigoureux  de  nos  forces.  11  eft  certnin 
,,  que  la  diverfion  que  nous  fommes  en  état  de 
„  faire  par  notre  fuperiorité  navale  dans  la  mer  du 
„  Nord  ,  peut  lui  procurer  de  grands  avan- 
5>  tages.  Mais  hélas  !  un  vertige  funefte  fem« 
,,  ble  agiter  notre  République  depuis  l'origine 
„  de  ces  malheureux  troubles.  L'efprit  de  faction 
„  &  de  partialité  fait  oublier  à  toutes  les  têtes  le 
„  bien  de  l'Etat." 

Le  Concert  des  opérations  avec  la  France  <5c  les 
liaifons  politiques  qu'elle  peut  amener,  ayant  été. 
difeutés  fort  au  long ,  on  tomba  naturellement  fur 
la  conduite  d'Amfterdam.  Lorfque  l'éloge  &  la 
fàtyre,  l'admiration  &  le  perfifflage,  eurent  épuifé 
toutes  leurs  traits,  pour  peindre  fidèlement  la  con- 
duite de  cette  Ville,  depuis *la  fameufe  démarche 
contre  le  Duc;  on  s'emprelTa  cependant  à  lui  ren- 
dre le  jufte  hommage  qui  lui  eft  dû,  pour  être  en» 
fin  rentrée  dans  le  bon  fyftême.  On  la  félicita 
d'avoir  confenti  à  faire  caufe  commune  avec  la  cou- 
rageufe  ville  de  Leyde.    Cette  converfation  amena 

na- 


C  ïo8  ) 

naturellement  le  fujet  fur  l'affaire  des  Députés 
qui  ont  mutilé  les  inftruttions  de  leurs  Commettons. 
„  Il  me  femble,"  dit  un  Gentil -homme  de  Guel- 
dre,  ,<que  ces  Meffieurs  ont -été  jugés  trop  lége- 
„  renient  &  trop  féveremenc  par  le  public.  On 
,,  n'a  pas  examiné  tous  les  moyens  de  défcnCe. 
„  qu'ils  pouvaient  alléguer.  Ils  Vont  en  fi  grand 
f,  nombre,  que  l'affaire  ayant  été  reinife  à  un  Com- 
3,vmitté,  celui  qui  en  fie  le  rapport  au  Confeil,  af« 
„  fura  que  les  écritures  apportées  pour  leur  juftifi- 
„  cation  ;  pourraient  bien  tenir  huit  heures  de  leclu- 
„  re.  A  ce  début  effrayant,  jugez  s'il  y  eut  quel- 
„  qu'un  afTez  intrépide  pour  attendre  un  aufîï  terri» 
,,  ble  fermon.  On  fait  que,  dans  le  Synode  de 
3J  Dort,  les  Arminiens  ayant  apporté  dans  lV>.fîem- 
„  blée  de  gros  Volumes  qu'un  feul  homme  n'aurait 
3,  pu  foulever  d'une  main  ,  tous  les  vénérables 
,,  Pères  pâlirent  &  qu'il  n'y  en  eut  aucun  dont  le 
courage  ne  fût  ébranlé  par  le  poids  de  ces 
énormes  paperafles.  Je  ne  fuis  pas  allez  ini- 
tié dans  l'art  de  la  chicane,  pour  deviner  ce  que 
Meffieurs  les  Députés  avaient  inféré  dans  îeuf 
Il  éternel  rapport,  Cette  idée  n'a  pas  laifTé  de 
„  leur  réuflir  à  quelques  égards  ;  &  comme  je  n'ai 
„  pas  un  penchant  malin  à  juger  les  choies  en 
„  noir,  je  crois  qu'ils  avaient  au  moins  une  bon- 
„  ne  raifon  à  citer  en  leur  faveur.  Il  efl  vrai  que 
3,  les  Etats- Généraux  avaient  répondu  au  mois  de 
„  Juillet  aux  Ambafladeurs  RufTes  ,  qu'ils  étaient 
3>  dans  Viniention  de  différer  leur  paix  jufqu'à  la 
s,  pacification  générale.  Ces  mots,  nous  femmes 
„  dans  l'intention  de  faire  y  fuppofent,  me  femble  , 
„  qu'on  n'a  pas  encote  fait.  Or  il  paraît,  que 
„  les  inftru&ions  drefTées  par  Mr.  van  Berckel  fup* 
„  pofaient  la  chofe  faite  &  conclue.  Elles  conte- 
3,  naient  donc  des  fuppofitions  erronées." 

Un  Régent  d'une  petite  ville  maritime  fentant  les  in- 
ductions que  ce  raisonnement  offrait  contre  la  conduite 
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des  Etats- Généraux,  prit  vivement  la  parole  pour  les 
difcuîper  du  reproche  de  duplicité.  „  11  elt  vrai," 
dit- il,  „que  les  Etats  -  Généraux  ne  parlèrent  pas 
„  aux  Députés  Rufles  de  leur  arrangement  avec 
„  la  France,  comme  d'une  chofe  conclue;  ils  in« 
„  finuerent  feulement  leur  intention  d'entrer  dans 
„  cet  arrangement;  ils  l'avaient  manifelti  a  la  Cour 
„  de  France  par  leur  Réfolution  du  premier  Juillet  ; 
„  mais  cette  Propoficion  refta  fecrete  &  ne  reçut  fa 
„  fandtion  que  par  l'acceptation  de  la  France ,  qui  fut 
„  manifeitée  le  17  du  même  mois  par  le  Mémoire 
„  de  Mr.  le  Duc  de  la  Vauguyon.  Or,  la  Réponfe 
„  aux  Miniflres  Rufles  s'étanr  faite  dans  l'interval- 
„  le  du  1  au  17;  elle  ne  contient  rien  de  louche 
ni  d'inlidieux.  Il  n'eft  pas  dans  le  Code  des  na- 
tions, que  des  Souverains  foient  obligés  de  ré- 
véler le  fecret  de  leurs  délibérations  à  d'autres 
Souverains.  Il  fuffifait  aux  Etats  -  Généraux 
d'infinuer  leur  intention  aux  Députés  ;  &  c'eït  ce 
„  qu'ils  ont  fait  avec  la  prudence  convenable  aux 
circon fiances  &  les  égards  dûs  à  une  Souveraine 
refpedhble.  Peut*  être  Mr.  de  la  Vauguyon  au- 
rait-il  inféré  dans  fon  Mémoire  des  expreflions 
„  qui  ne  fe  trouvent  pas  exactement  dans  la  Réfo- 
.,  lution  des  Etats- Généraux.  Peut-  être  n'ont  ils 
„  pas  dit  en  propre  termes,  qu'ils  étaient  téfolus  de 
„  ne  pas  féparer  teur  caufe  de  celle  du  Roi  de  fàan* 
„  ce.  Mais  ce  font  de  pures  chicanes  de  mots. 
,,  La  Réfolution  de  renvoyer  leur  paix  jufqu'à  la 
*,  pacification  générale  implique  néceflairement  cei- 
.,  le  de  ne  pas  féparer    leur  caufe   de    celle  du 

„  Koi  (*;.  " 

La 

(*)  Les  Etats  Généraux  ayant teçu  le  Mémoire  de  Mr. 
de  ia  Vauguyon ,  en  envoyèrent  dans  les  Viile*  votantes 
une  Copie  de  la  Teneur  fuivanie: 
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La  curiofitéfe  réveilla  naturellement  fur  la  tour* 
nure  qu'avait  prife  cette  affaire  unique  dans  les  An- 
nales de  l'Etat.  Une  perfonne  de  îa  compagnie 
nous  produifit  un  AvertifTement  inféré  dans  plu- 
sieurs Gazettes  Hollandaifes  à  la  juflification  des 
Députés.  Suivant  cet  avis,  l'affaire  ayant  été  exa-. 
minée  par  un  Committé  de  fept  Perfonnes,  avait 
été  décidée  fur  leur  rapport  par  la  Régence. 
On  y  allure  hautement  que  les  oh  fer  valions  -faites 
par  ces  Députés  fur  terreur  de  quelques  alertions 
inférées  dans  les  in/iruàions  ,  avaient  été  trouvées 
fondées  ;  qu'ils  avaient  eu  raifort  de  ne  pas  s'en  te- 
nir fcrupuleufement  à  leurs  ordres  ;  &  que  même  ils 
avaient  rendu  un  fervice  réel  à  la  Régence,  en  pre- 
nant fur  eux  de  n'offrir  qu'une  partie  de  la  teneur 
des  infiruCtions  ;  qu'autrement  on  aurait  pu  leur  faire 
des  réflexions  â?  des  reproches  d'une  nature  bien  déjà* 
gréabie9  &non  pas  tout  à  fait  indifférent*  sljoiu 
tant  que  quoique  la  Régence  eût,  prêjéré  qu'ils  eufi*. 
fent  demandé  &  attendu  des  avis .  elle  ne  peut  ap- 
prouver leur  conduite  à  cet  égards  &  que  la  découverte 
de   ces   erreurs   ne   les    autorifait    pas   juffifamment 


a 


Extrait    des   Régi  [1res   des  Réfolutions  de  L.  H.  P. 
les  Etats  -  Généraux  des  Provinces  -  Unies, 

Mercredi  le  17  Juillet  1782. 

A  été  lu  dans  fAflemblée  un  Mémoire  de  Mr.  le  Duc 
de  la  Vauguyon,  Ainbafladeur  de  Sa  Majefté  le  Roi  de 
France ,  fervant  de  Réponfe  à  la  Réfolmion  de  L.  H.  P. 
du  1er  de  ce  mois  ,  par  lequel  L,  H.  P.  ont  renvoyé  le 
rétablifjement  de  leur  paix  avec  V Angleterre  jufqusà  la 
pacification  générale ,  témoignant  Sa  Majefté  Sa  fatisfac. 
tion  fur  icelle,avec  affurance  de  Ses  femimens  d'affe&ion 
pour  l'Etat,  fuivant  le  Mémoire  ci  inféré.  (Ici  fe  trou- 
vait  le  Mèéoire  de  Mr.  de  la  Vauguyon  inféré  dans  te 
No.  83.) 

Sur  quoi  délibéré,  Meilleurs  les  Députés  des  Provinces 
refpeftives  en  ont  demandé  Copie  qui  leur  a  été  accordée. 
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à  faire  la  Ipropofitwn  indépendamment  des'  ra^ns  qui 
les  motivaient;  cependant,  convaincue  de  là  pureté  de 
leurs  moiifs  â?  de  la  bonté  de  leurs  vues ,  elle  avait 
efVreJféinint .  confenti  que  Von  ne  fît  aucun  ufage  des 
proportions  erronées  qui  avaient  occaftonnè  les  -oh \fer- 
varions  des  Députés,  &  qu'après  les  avoir  fait  dif- 
paraître,  on  infiflerait  fur  les  raifons,  qui  motivaient 
la  propofition  de  la  manier e ..  préfirite  pur  le  Confeil. 

La  lèclure  de  cet  AvertilTement  infidèle  &  infî- 
dieux  révolta  toute  l'Affemblée.  Elle  fit  naître 
une  multitude  de  réflexions  contre  ceux  qui  cher- 
chaient, à  tromper  le  public  d'une  manière  fi  gauche 
&  fi  perfide.  'On  demanda  quel  citoyen  ignorant 
&  téméraire  'ofait.  inculper  une  Régence  entière 
pour  juflifier  quelques-  uns  de  fes  Députés?  On 
demanda  s'il  était  pofnble.  qu'elle  eût  voulu  facri- 
ficr'Ta  réputation  pour  fa  u  ver  un  affront  à  quelques 
individus?  On  demanda  comment,  on  ofait  tenir 
au  public  un  langage  bien  différent  de  l'aveu  que 
les  Députés  ont  réellement  fait  en  pleine  aflemblée 
du  Confeil? —  Cette  affaire  n'efl'  plus  un  fecret. 
Le  9  de  ce  mois  le  Confeil ,  après  le  rapport  fait 
par  le  Committé  auquel  il  avait  remis  l'examen  de 
cette  affaire,  a  dé  [approuvé  ahfolument  leur  conduite 
fcf  leur  a  enjoint  d'exécuter  la  commiffion  dont  ils 
avaient  été  chargés.  Une  telle  décifion  s'accorde- 
t-  elle  avec  le  fervîce  qu'on  prétend  qu'ils  auraient 
rendu  à  la  Régence?  Comment  un  rernerciment 
pour  un  fervice  réel ,  fe  concilierait  -  il  avec  le  fait 
contenu  dans  l'AvertifTement  même,  favoir  que  les 
Députés  ont  été  défapdrouvés  pour  leur  précipitation? 
Comment  auraient  -  ils  reçu  ordre  en  même  tems,  & 
d'exécuter  leurs  premières  inftruclions,  &  d'en  faire  dif- 
paraître  les  erreurs  qui  avaient  biefië  leurs  yeux  déli- 
cats? Après  cette  difcuffion,  on  convint  qu'à  la  vérité 
les  Députés  n'avaient  pas  été  jugés  avec  la  dernière 
rigueur;  qu'il  était  à 'préfumer  qu'i's  s'étaient  jufti* 
fiés  fur  la  nature  de  leurs  motifs;  &  que  la  Régen- 
ce, convaincue  de  la  fincérité  de  leurs  proteftations 
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patriotiques ,  &  touchée  de  leurs  difpofitions  à  ré- 
parer cette  erreur  d'un  moment,  n'aura  pas  voulu 
perdre  des  Citoyens,  que  cette  leçon  doit  rendre 
plus  prudens  à  "l'avenir  dans  les  occafions  011  le 
tien  de  la  Patrie  les  appellera. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiiïènt  régulièrement,  tous  les 
Lundis  ^  Amfierdans,  chez  J.  A  Crajenfcbot;  àBaar» 
lent  v  chez  Walrte^  à  Leide  ,  chez  Luzac  &  van  Damme , 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef9 
Detune ,  van  Drecbt  &  La  Peuve  Stamman  ;  à  Gouda  , 
chez  Van  der  Kios\  à  Rotterdam*  chez  Bennet  &Hake ,  & 
Z>.  Pis  ;  à  Doràrecbt ,  chez  Bluffé  ;  à  Deventer ,  chez 
teemborst;  à  Groningue,  chez  Huyzingb;  àNimegue* 
chez  Fan  Goor  ;  à  Arnbem  \  chezTroost;  à  Bois-le  Duc, 
chez  J.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg ,  chez  %  C.  Ur ■  chaux 
&  chez   les   principaux  Libraires  des  Pays-Bas. 
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N°.LXXXVI.  LUNDI,  ce  30  SEPTEMBRE,  1782. 

CHAPITRE     LU. 

Au  Courier  du  £as-Rbiri, 

Il  me  fembîe,  Monfieur,  que  vous  avez  actuelle- 
ment  jeté  toute  râcreté  de  votre  bile.  Vous  com- 
mencez à  parler  le  langage  décent  &  modéré  de  la 
raifon.  Cette  nouveauté  pourrait  faire  penfer  que  les 
accufations  horribles  que  vous  accumuliez  fur  moi, 
ne  feraient  pas  le  fruit  d'une  animofité  impuiffante. 
Il  eft  donc  de  mon  devoir  de  me  défendre;  ce  qui 
n'aurait  été  ni  néceffaire  ,  ni  convenable  ,  il  vous 
aviez  pourfuivi  fur  le  même  ton  ;  car  les  efcarmou- 
ches  légères  que  je  me  fuis  permifes ,  n'étaient 
qu'un  eflai;  je  n'avais  d'autre  deffein  que  de  montrer 
combien  il  éll  facile  d'être  méchant  quand  on  veut 
l'être.  Hélas  I  Monsieur  vous  voyez  combien  le 
mauvais  exemple  eft  contagieux. 

Je  ne  difconviens  pas  que  vous  n'ayez  fait  rire 
&  que  je  n'aie  n  moi-  même  le  premier  ;  mais  vous 
favez  que  fou  vent  on  rit  pour  des  motifs  différens; 
&  je  nie  que  ce  fait  à  mes  dépens.    Vous  me  difpen* 

Tome  IV.  H  ferez 
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ferez  fans  doute  de  tenir  compte  du  jugement  de 
quelques  têtes  faibles  &  pufillanimes  qui  fe  laiîTene 
ébranler  par  de  gros  mots ,  &  qui  vous  auraient  éga- 
lement jeté  la  pierre >  fi  je  vous  euffe prodigué  les 
termes  malhonnêtes,  les  épithetes  injurieufes  dont 
il  vous  a  plu  de  me  gracieufer  fi  libéralement,  mais 
que  je  me  garderai  bien    de  tranfcrire  ici  (*). 

Quelque  prix  que  vous  mettiez,  Monfieur,  à  ce 
langage  déplacé  à  mon  égard  ,  &  indécent  vis  à-vis 
de  vos  Le&eurs  que  vous  devez  refpecter ,  je  fuis 
k>ia  de  me  perfuader  que  les  bleflures  que  vous  m'a- 
vez 

C*3  Uh  petit  marchand  en  détail  de  la  ville  d'Amfîer- 
dam,  fe  croyant  un  grand  génie,  parce  qu'il  a  une  biblio- 
thèque, ne  pouvait  trop  admirer  le  fel  fin  &  piquant  de  la 
ïettre  à  Claude ,  Nepomucene ,  Pancrace  &c.  &  les  autres 
£entil!e(Tes  du  même  goût  dont  elle  avait  été  le  prélude.  Iî 
répétait  dans  une  cotterie  dont  il  eft  membre,  avec  une 
complaifance  orgueilleufe,  abl  que  c'eft  bétel  Àh\  que  ce 
dialogue  efi  fot\  II  aflurart  en  propres  termes,  que  les  trois 
plus  grands  Auteurs  actuellement  vivans  étaient  le  Courier 
du  Bas- Rhin,  le  Courier  de  fEurepe ,  &  l'Abbé  Rayxàl, 
Enfin,  quelqu'un  qui  connaiiTait  le  perfonnage, excédé  de  fon 
impertinence ,  il  faut  avouer  en  effet ,  dit-il ,  que  ce  dialo- 
gue eft  bien  bête*  Amufons  nous  un  r.ioment  aux  dépens 
de  F  Auteur.  On  fait  apporter  le  No.  79  du  Politique* 
L'introdu&îon  fut  d'abord  critiquée  fans  ménagement.  Le 
premier  des  interlocuteurs  eut  enfuite  fon  tour  &  ne  fut  pas 
épargné.  La  chaleur  du  Marchand  en  détail  était  fi  grande; 
qu'en  arrivant  au  fécond  interlocuteur,  il  nefe  fou  vint  plus 
qu'on  n'avait  mis  dans  la  bouche  du  Courier  du  Bas.Rhw, 
que  les  propres  paroles  de  cet  Auteur,  fans  aucun  change- 
ment. Cet  oubli  malheureux  le  trahir.  Tout  en  vantant  le 
Courier ,  il  le  déchirait  fans  miféricorde.  Il  aurait  pourfui- 
vi  jufqu'à  la  fin  fur  le, même  ton;  msis  il  s'apperçut  bientôt 
que  les  rieurs  n'étaient  pas  pour  lui.  Pour  fe  dérober  aux 
brocards  qui  pleuvaient  fur  fà  tête',  il  fe  retira  les  yeux 
baifTés ,  pétrifié  de  fa  fottife,  fe  promettant  une  autre  fois  de 
bien  s'aflurer  du  nom  des  Auteurs,  avant  de  prendre  en- 
vie de  les  critiquer. 
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vez  faites,  foient  plus  douîoureufes  ou  plus  profon* 
des  que  ceiles  que  je  vous  ai  fait-  fouffrir  en  me  dé* 
fendant,  je  ne  vois  pas  commcnr  vous  pourriez  à 
cet  égard  vojs  parer  fièrement  de  la  palme  que 
vous  a  décerné  ,  dites  -  vous  ,  une  Société  dé 
gens  de  ■  Lettres  de  Paris,  qui,  de  votre  pro- 
pre aveu  ,  r •'■;  pas  fçu  comment  je  repoulfais 
vos  attaques  Je  ne  vous  envie  point  des  lau« 
riers  fi  nob  rit  aqm-  flë  mers  plus  de  prix  au 
fuffrage  d'un  arbitre  qui  â  enten.iu  les  deux  plaidoy- 
ers', q-  '■  ri  de  cent  >0geà  •:  Ji  décident  fur  ie  rap- 
port (:'  oie  des  parties*  Je  ne  vois  pas  non  piui 
comment  vos  Athéniens  auraient  droit-  de  ménrifer 
le  Politique  mâxù  par  fa  rai  Ton  feule  qu'il  n'au- 
rait pas  eu  ie  bonheur  de  parvenir  jufqucs  dans  leur 
lycée.  En  fait  de  goût,  je  reconnais  le  Parificn  pour 
un  juge  compétent;  mais  en  matières  de  politique, 
donc  l'intérêt  dépend  toujours  des  lieux  &  des  circon- 
itances, il  ne  fauraitètre  la  règle  des  autres  nations* 
ÂuiTi  voit-ondes  milliers  de  brochures Parifiennes  ex» 
pirer  fur  la,  fronvere.  Aufîi  voit  on  les  Français  ache- 
ter ici  au  poids  de  l'or  des  diatribes  qui  ne  trou- 
veraient pa<  dix  lecleurs  hors  de  la  France.  Corn- 
ment  une  feuille  qui  fe  borne  en  général  aux  affai- 
res de  cette  petite  République  intérefîerait  elle  des 
gens  qui  fe  piquent  de  frivolité?  Si  l'on  pouvait  fup. 
pofer  quelque  dialectique  à  ces  Athéniens ,  i!s  au- 
raient dû  fe  rappeler  que  celui  qui  crie  le  plus  haut 
n'eft  pas  toujours  le  plus  fort&  cherchera  s'inftruirc, 
du  pour  &  du  contre,  avsnt  de  prononcer.  Mais 
le  moyen  d'attendre  un  raifonnement  pareil  d'une  fo* 
ciété  qui  penfe  farts  doute  que  tout  l'univers  lit  les 
petites  Affiche^  ,  le  journal  (k  Monfieur  &  que  l'Etat 
efl  intéreiTé  oax  importantes  difcuffions  fur  le  Jeu 
d'un  /laieur  .fur  le  Début  d'ans  aÏÏr&e',  fur  h  Redoute 
cbinoi/e ,  fur  Janot  ,  &a  Ce  n'e'ft  pas  que  dans 
Paris,  il  n'y  ait  des  efprits  fenfés  ,  &  délicats  qui 
s'élèvent  au  deffus  des  mœurs  du  jour  &  des  préju- 
gés de  la  nation.  Il  en  eft ,  à  qui  rien  de  ce  qui  con- 
cerne les  intérêts  des  autres  peuples  ,  n'eft  in- 
différent: or,  plufieurs  de  ces  refpe&abîes    Pari. 

H  a  fiena 
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fîens  fe  font  vivement  intêrelTés  en  faveur  des 
pauvres  Genevois,  au  courage  &  au  malheur  des 
quels  vous  fembliez  vouloir  iniulter.  Ceux-làcon- 
naifiaient  bien  mon  adverfaire  ;  puifqu'ils  me  recom- 
mandaient inftamment ,  vous  le  dirai-je?...  De  ne 
V honorer  d'aucune  réponfe. .  . .  Vous  m'avez  auto- 
rifé,  par  votre  exemple,  à  citer  auflî  mes  corres- 
pondans.  Mais  je  me  garderai  bien  de  croire,  enco- 
re moins  de  citer  comme  vous  les  éloges  outrés  qu'ils 
m'ont  donnés  quelquefois. 

Il  ne  faut  pas  chanter  victoire  avant  le  combat, 
je  ne  vous  crois  pas  aufli  malevole  que  vous  vou- 
driez bien  le  paraître.  Ceux  que  vous  tenez  pour 
morts  fe  portent  encore  allez  bien  ,  pour  ôfer  fc 
montrer,  quand  il  faudra  combattre  en  braves  Ath- 
lètes, nuds  à  nuds,  fans  faufles  armes. 

Soyez  alTuré ,  Monfieur,  que  vos  coups  de  majjue  ne 
m'ont  pas  même  effleuré.  J'en  ai  été  moins  affe&é 
que  de  la  fotte  pitié  de  deux  ou  trois  [imbécilles  qui, 
fous  prétexte  de  s'intérefler  à  moi,  font  venus  ie- 
rieufement  me  plaindre  de  blelTures  dont  je  n'ai  ja- 
mais fenti  l'atteinte ,  bien  loin  d'en  avoir  vu  les  mar- 
ques. Dois-je  m'avouer  bleiïé;  parce  qu'en  palTant 
dans  la  rue,  mon  manteau  a  reçu  quelques  éclabouf- 
fures  dont  un  léger  frottement  fait  difparaître  aifé- 
ment  jul'qu'à  la  dernière  trace? 

Le  ièl  attique  eiî-il  un  compofé  d'injures  grof- 
fieres ,  de  délations  choquantes  &  de  farcafmes 
qui  font  dans  les  mots ,  plutôt  que  dans  les  cho- 
fes;  qui  ne  naiflent  pas  du  fein  du  fujet  &  ne  fer- 
vent pas  à  le  développer.  C'efl  à  ces  traits  que 
la  plaifanterie  eft  la  pierre  de  touche  de  la  vérité. 
Faut'il  une  grande  dépenfe  d'efprit ,  pour  dire  ab 
que  c'eft  bétel  11  faut  eue  bien  de  J on  pays  &a  ?  On 
penfe  que  pour  être  bon  plaifant ,  il  fuffit  de  faire 
rire  ;  mais  fouvent  les  chofes  les  plus  pitoyables 
excitent  le  rire  par  leur  bêtifèexceftive.  Les  farces 
des  boulevards  font  plus  rire  que  les  chefs-d'œuvre 
de  Molière  :  mais  quelles  fortes  de  gens  font- elles 
rire?  L'excellente  plaifanterie  doit  perfuader,  en  fei- 
gnant de  ne  vouloir  qu'amufer,    L'aime  du  ridicule 

ne 
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ne  doit  fervir  qu'à  vanger  la  raifon  ;  c'eft  d'après 
cette  régie ,  puifée  dans  la  nature,  que  le  Courier  du 
Bas-Rbm*  auquel  on  ne  peut  refufer  du  goût  &  mê- 
me du  talent  pour  la  plaifancerie,  verra  toujours  Tes 
traits  s'émoufTer,  quand  il  voudra  mordre  fur  la  vé- 
rité toujours  plus  ferme  que  la  pointe  du  ridicule. 

Peu  d'hommes  font  doués  du  taieut  de  manier  l'iro- 
nie avec  grâce  &  légèreté;  les  anciens  n'ont  gueres 
qu'Ariftophanes ,  Horace  &  Lucien  ;  les  Modernes 
n'ont  que  Pafcal ,  Molière ,  Defpreaux ,  Swif  g  &  Vol- 
taire. 

Apparent  rari  nantes  in  gurgite  vafto. 

Je  ne  fâche  pas  qu'aucun  de  ces  grands  hommes  fe 
ibient  vantés  de 

PaJJer  du  grave  au  doux,  du  plaifant  aufévere. 

Je  fais  au  contraire  qu'il  n'eft  rien  de  plus  facile  que 
la  caufticité  dont  ufaientlesScaliger,  les  Jurieu,  les 
Scioppius  &  les  GaraiTe. 

Comment,Monfieur,  avez-vouspu  m'accufer d'avoir 
employé  contre  vous  des  perfonnaiités  odieufes  &  des 
injures  groflieres;  tandis -que  vous  avouez  vous  mê- 
me, d'avoir  été  l'aggrefîeur  par  vos  notules,  où,  non 
content  de  tourner  mes  écrits  en  ridicule,  vous  laif- 
fez  percer  le  defir  affreux  de  me  nuire;  en  me  trai» 
tant  d'Auteur  incendiaire  &  fédiîieux ,  de  déclama- 
tcur  odieux  9  in  fuient  &punijjable(*  A  cela  vous  m'a- 
~vez  répondu  qu'e«  difant  que  j'étais  punijjable  vous 
ne  foubaitiez  pas  que  je  fujje  puni.  Si  vous  n'eus, 
fiez  pas  mis  de  la  chaleur  à  vous  défendre  de 
Taccufation  d'avoir  appartenu  à  une  certaine  fc* 
ciété  ,  cette  diftindtion  Jéfuitique  ne  prouverait- 
elle  pas  contre  vous?  Vous  me  déf]gnez  fous  les 
traits  d'un  féditieux ,  envoyé  ou  venu  pour  déchirer 
le  pays  qui  me  fouffre  dans  fon  fein,  fouflavt/ur  le 
feu  qui  couve  ,  pour  produire  une  explojion  funejle  ;  comme 
un  Dérnogogue  effréné ,  un  artifan  de  révolte, cherchant 
à  égarer  la  multitude  &c.  &c.  &c.;  &  quand  je  vous 
reproche  ce  procédé  fi  contraire  aux  égards  que  les 
hommes  de  Lettres  fe  doivent  entre  eux  ,  vous  échap- 
pez par  un  farcafme  qui  prouve  contre  vous;  votre 
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conduite  me  rappelle  un  conte  que  j'ai  appris  en  An- 
gleterre.'Un  Quakre  fut  mordu  d'un  chien.  Ma  religion 
m'interdit  la  vengeance > dit-il  à  fonaggreiTeur;?waù  elle 
ne  me  défend  pas  cie  te  faire  connaître.  En  même 
tems  il  dit  à  tous  les  paflans  que  ce  chien  eft 
enragé  ;  à  ce  cri  d'alarme ,  on  fond  de  tous  côtés  llir 
•ranimai:  il  périt  percé  de  coups,  victime  immolée 
en  apparence  au  bien  de  la  fociété,*  mais  en  effet  à 
la  rufe  d'un  hypocrite,  ravi  d'avoir  trouvé  le  mo> 
yen'de  concilier  le  devoir  de  fa  religion  avec  leplai- 
fir  de  la  vengeance. 

Si  vous  n'avitz  eu ,  Monfieùr,  que  dés-in  tentions  in- 
nocentes à  mon  égard;  il  vous  fuffifait,  je  crois,  de 
m 'attaquer  avec  les  armes  delaraîfpn  Vous  m'avoue- 
rez qu'un  jugement  fondé  fur  l'équité  n'a  pas  befoin  de 
recourir  aux  reffources  de  la  méchanceté    Les  gens 
de  Lettres,  tant  foit  peu  courageux  (il  faut  l'être 
pour    annoncer    des    vérités  utiles)  ne    fauraknt 
trop  fe  foutenir  les  uns  &  les  autres  contre  la  conjuration 
des  hommes  puiiTans,  qui  fouvent  n'ont  d'autre  frein 
que  la  crainte  de  voir  leur  adminiftration  expofée  à 
Ja  cenfure  des  écrivains  hardis.  Los  hommes  de  Let- 
tres ont  réuffi  à  former  une  République  indépendant 
te  des  lieux  &  des  puifiances;  mais  lètur  force  eft 
dans  leur  union:  ils  peuvent  différer  de  fentimenc? 
mais  leurs  piques:  perfonelles  doivent  toujours  cé- 
der à  la  néceflïté  de  maintenir  lune  autorité  bien  légi- 
time; puifqu'elle  tend  au  bien  de  l'humanité.   D'aile 
leurs    croyez-  vous  5  Mr.,  qu'il  foit  ai'e  de  parler 
politique  dans  un  rems  de  trouble,  fansdéplai  eàl'un 
ou  à  l'autre  parti?  Si  vous  avez  ce  fecret ,  vous  devriez 
bien  m'en  faire  part,  puifque  vous  n'en  faites  aucun  ufa* 
ge;  Vous  trouvez  le  ton  du  Politique- Holiandoi  d'uns 
hardielTe  offenfante  ;  mais,  avant  de  le  critiquer,  exami-» 
nez  fi, -dans  la  chaleur  d'un  zelephilantropique  ,  il  ne 
vous  eft  pas  auiiî  échappé  des  vérirés  peu  agréables. 
Si  la  Cour  de  France  que  vous  n  avez  pas  ménagée 
fur  la  détention  de  Linguet,  fi  les  Minilires  de  l'Ef- 
pagne  contre  laquelle  vous  venez  d'inférer  un  arti- 
cle 
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de  ofFenfanf,  avec  des  notes  non  moins  ofTenfantes, 

fi  leurs  Majejlés  Frifonnes  que  vous  avez  cherché  à 

ridiculiser;  lî,  dis-je,  toutes  ces  têtes  refpe&ables  fe 

réuni  liaient  contre  Vous,  que  pourrait  leur  objecter 

-l'Ennemi  de  la  liberté  du  Politique  Hollandais  ?  Ne 

•voyez-vous  pas  le  contraire  frappant  que  vos  alléga- 

gations  contre  moi  forment  avec  la  noble  hardieffe , 

avec  laquelle  vous  avez  jugé  les  lâches  perféCuteufs 

des  Lirïguet  &  des  Raynal?  Qui  jamais  aurait  cru 

que  le  Courier  du  Bas-Rbin  irait  copier  le  langage 

des  Réquifitoires ,  &  dénoncer  l'Auteur  du  Politique 

Hollandais  à  être  appréhendé  au  corps  ? 

Quelle  ame  noble  &  fenfible  ne  vous  applaudi  fiait 
pas,  en  vous  voyant  prendre  la  défenfe  de  |Lin- 
guet  dans  les  fers  &  appeler  fièrement  fes  per- 
fécuteursau  tribunal  de  l'univers  &  de  l'équité  !  Alors 
vous  n'éprouviez  fûrement  pas  une  diminution  d'A- 
bonnés. Mais,  quand  on  vous  a  vu  prendre  le  parti 
de  la  force  contre  le  courage  d'un  petit  peuple  en- 
thoufiafte  de  fa  liberté,  on  avait  peine  à  concilier 
ie  premier  procédé  avec  le  fécond.  Ce  contraire 
n'autorifaitî-il  pas  vos  ennemis  C^t  vous  méricez 
d'en  avoir )  à  fufpe&er  vos  motifs?  Ils  répandaient 
lourdement  que  vous  n'auriez  pas  attaqué  les  Repré- 
fentans  de  Genève,  s'ils  avaient  eu  un  Linguet  pour 
défenfeur ,  ou  fi  l'Auteur  de  la  Lettre  à  Chriflopbe  de 
B:aumont  fe  fût  trouvé  dans  leurs  murs  ? 

Vousoppoferezàces  raifonsque  le  bonheur  de  tout 
un  peuplé  doit  vous  intérelTer  beaucoup  plus  que 
l'amour  propre  d'un  petit  écrivain,  qui  met  fa  gloire 
à  vouloir  bouleverfer  un  Etat.  Maisnevoyez  vous  pas 
quevousfuppofezcequieit  en  queftion  ;  puifqueloin 
de  vous  fournir  des  preuves  pour  fuipefter  fa  bonne- 
foi  ,  il  expofe  fes  idées  non  d'une  manière  fourde 
&  ctendeftine,  mais  avec  l'attache  publique  des  loix 
de  fon  pays;  or,  les  Hollandais  doivent  mieux  fa- 
voir  qu'un  étranger  ce  qui  peut  leur  être  funefle. 

Etes-vous  d'accord  avec  vous-même?  Vous  me 
peignez  d'abord  comme  un  Ecrivain  ians force,  fans 
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chaleur ,   fans    délicatelTe ,  barbare  ,  lourd   &  di- 
gne du  dernier  mépris;    enfuite  vous   m'attaquez 
comme    fi    j'étais    un  écrivain    redoutable  &    af- 
fez    dangereux    pour    embrafer     un    des    peuples 
les    plus     phlegmatiques     de     l'univers.      Il     me 
femble  que  ces  procédés  ne   font   pas  conféquens. 
Un  homme  raifonnabie  qui  ne  me  conaîtrait  que  par 
vos  aceufations,  ne  ferait-il  pas  tenté  d'en  conclu- 
re que  fi  mon  faire  à  tous  les  défauts  que  vous  lui 
reprochez  ;  ma  caufe  doit  être   bien  bonne  &  mes 
raifons  bien  folides ,  puifqu'elles  n'ont  pas  befoin, 
pour  s'infinuer  dans  les  efprits  ,    d'être  étayées  par 
les  charmes    féducteurs    d'un   (tile   élégant  &  har» 
monieux.     Il  ne  s'agit  de  rien  moins ,  lé]on  vous, 
que   d'incemiier  &  bouleverfer   un  État  ;  &  vous 
m'attaquez  fur  la  manière  gauche,  infipide,  feche, 
inanimée  ,  dont  je  m'y  prends.    Votre  but  aurait- 
il  été  de  me  donner  des    leçons  dans  l'art  de  dé- 
truire les  Empires  ?  Il  me  fernble  que,û  vos  criti- 
ques font  fondées,  elles  font  dès  lors  inutiles 

Quand  j'oppofais  à  vos  critiques  ameres,  les  éîo* 
ges  pompeux  que  v:»us  m'aviez  prodigués  aupara- 
vant, vous  n'avez  pas  craint  de  me  répondre  qu'on 
ne  devait  pas  prendre  vos  complimens  à  la  lettre  £f  que 
le  défir' très -louable,  de  voir  réujjir  ceux  qui  débutaient 
dans  la  même  carrière  que  vous ,  avait  pu  vous  porter 
à  donner  de  mon  début  une  idée  un  peu  plus  avantageux 
Je  qu'il  ne  méritait  en  effet  Mais ,  en  raifonnant  de 
la  forte,  quelle  foi  voulez  vous  qu'on  ait  à  vos  ju- 
gemens  ?  Ne  m'autorifezvous  pas  également  à  ne 
pas  prendre  à  lajlettre  toutes  vos  accui'ations  actuelles 
de  bavardage  politique  tt  es -ennuyeux,  de  ftile  mauvais 
eu  faible  &c.  La  paffion  baffe  dt;  l'envie  ou  du  ref- 
fentiment  ne  dicle-t  elle  pas  encore  plus  de  faux  ju- 
gemens  que  le  noble  defir  d'encourager  un  collè- 
gue? Lifez  La  Rocbefoucault  ;  puifque  vous  l'avez 
commenté.  Les  Auteurs  feraient  bien  à  plaindre  fi 
leur  génie  brillait  ou  s'éteignait  fuivant  la  décifion 
d'un  critique,  qui  déchire  aujourd'hui  ce  qu'il  avaic 
loué  la  veille. 

Mais  vous  me  direz  :  La  nation  Holiandaife  efl  aveu- 
glée 
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gîée  par  la  fureur  des  partis:  elle  eft  lourde  à  la 
voix  de  la  raifon.  Non  ,  Mr.  vous  ne  connaiflez 
point  l'état  des  chofes  dans  cette  nation,  quand  vous 
parlez  ainfi  :  il  n'y  a  que  deux  ans,  félon  vous,  qu'on 
n'y  jurait  que  par  l'Angleterre  &  pour  l'Angleter- 
re :  j'ajouterai  que ,  ceux  du  parti  contraire  au 
mien  oût  non-feulement  confervé  beaucoup  de  puis- 
fance,  mais  qu'ils  ont  eu,  continuellement  de  leur 
côté,  des  plumes  très  favantes  &  très  •habi- 
les; fans  compter  le  Courier  du  Bas*Rbin  qui  n'eft 
pas  demeuré  fpedlateur  oifif.  Il  faut  donc  en  con- 
clure que  les  meilleures  plumes  ne  fuppofent  pas  tou- 
jours les  meilleures  raifons.  Entre  mille  preuves 
qu'on  pourrait  alléguer  du  fang- froid  extrême  de  cet- 
te nation  au  milieu  des  fecoulTes  violentes  qu'elle 
vient d'elTuyer ,  n'êtes- vous  pas  étonné,  Monfieur, 
qu'elle  ne  fe  foit  pas  lailTé  éblouir  par  les  raifonne- 
mens  captieux  d'une  multitude  de  Sophiftes,  &  que, 
pour  mieux  examiner  les  chofes  ,  elle  ait  toujours 
levé  Pécorce  qui  les  enveloppe  ?  Quel  rôle  utile  & 
glorieux  n'aurait  elle  pas  joué  dans  les  circonltances 
actuelles  ;  Il  le  vœu  de  la  généralité  de  la  nation  n'eût 
pas  été  fans  ceffe  traverfé  par  la  funefte  influence 
d'un  parti  favorable  à  l'Ennemi  ? 

La  manière  dont  je  me  défends,  vous  montre,  Mon- 
fieur, que  je  fuis  bien  éloigné  de  croire  que  mon 
llile  foit  fans  défauts.  Mais  puifqu'on  vous  a  fi  bien 
inftruit  des  particularités  relatives  à  ma  perfonne, 
vous  auriez  dû  ufer  fur  cet  article  de  quelque  indul- 
gence» On  peut  me  pardonner  une  certaine  négligen- 
ce; elle  annonce  même  une  franchife,  un  [épanche- 
ment  naturel  du  cœur,  qui  n'a  pas  le  tems  de  trom- 
per &  qui  mérite  la  confiance. 

Vous  me  reprochez  de  tourner  fans  celTe  dans  un 
même  cercle  d'idées  &  de  raifonnemens.  Il  me  fem- 
ble ,  Monfieur  ,  que  cette  méthode  m'a  réufli  fur 
quelques  points.  C'eft  celle  de  tous  les  écrivains 
qui  ont  un  grand  objet  en  vue;  le  zèle  les  emporte 
ordinairement  dans  cette  occafion  :  Linguet  a  ufé  de 
cette  licence  jufqu'à  l'excès  ;  quoiqu'il  n'eût  pas  d'au- 
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tre  objet  que  d'enfeveîir  Mr.  d'Alembert  fous*  les 
ruines  de  l'Académie. 

Vous  panifiez  avoir  craint  de  me  faire  connaître 
fous  un  dehors  avantageux.  Pour  être  plus  fur  dans 
votre  genre  d'attaque ,  vous  femblez  avoir  choifi  les 
paiTages  les  plus  faibles  de  mes  écrits  ;  ce  procédé 
me  paraît  plus  prudent  que  généreux  ;  avec  cette  ma- 
nière de  juger  on  couvrirait  de  ridicule  le  meilleur 
des  écrivains.  Vous  auriez  dû  vous  piquer  d'autant 
plus  de  générofité  à  cet  égard,  que  vous  avez  accès 
auprès  d'un  million  de  perfonnes  qui  ne  méconnais- 
sent pas  ;  tandis  qu'il  n'eft  çeut-étre  pas  un  lecleui* 
du  Politique  Hollandais  ,  qui  ne  life  le  Courier  du 
Bas'Rbin»  Une  feuille  qui  contient  des  nouvel- 
les a  nécefiairement  une  extenfion  plus  grande 
qu'un  papier  politique,  borné  aux  affaires  d'un  petit 
pays. 

Je  crois  avoir  montré  fuffifamment  corn  bien  il  m'au- 
rait été  facile  de  pulvérifer  les  accufations  élevées 
contre  cette  feuille.  Mais  mon  intention  efr,  bien 
moins  de  me  défendre,  comme  Auteur,  que  de  me 
juftifier,  comme  citoyen  :  plus  vouslavez  de  cré- 
dit dans  le  monde  littéraire,  moins  il  m'eft  permis 
de  refter  dans  le  filence,  lorfque  vous  me  peignez 
fous  les  traits  odieux  d'un  anifan  de  difcorde  &  de 
malheurs  :  mais ,  comme  je  ne  puis  défendre  les  mo- 
tifs qui  m'ont  guidé,  &  juftifier  la  marche  que  j'ai 
prife,  fans  difcutcr  de  nouveau  les  principes  que  j'ai 
fuivis,  je  vais  tâcher  de  préfenter  dans  un  nouveau 
jour  les  caufes  &  l'origine  des  troubles  préfens,  les 
défauts  inhérens  à  cette  conftitution,quiy  ont  donné' 
lieu  ,&  fë  manière  d'y  apporter  du  remède  d'une  ma- 
nière paifible  &  légale,  fur  un  fondement  auiTi  folide 
quepeut  le  comporter  un  ouvrage  forci  de  la  main 
des  hommes;  Je  ferai  enforte  qu'on  puifîe  dire  en 
penfant  à  cette  difpute  :  De  ces  cailloux  frottés  il  fort 
des  étincelies, 

C'eft  au  public  à  décider,  d'après  cesraifens,  s'il 
doit  prendre  à  la  lettre  tout  le  mal  que  vous  avez 

du 
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dit  de  moi;  les  difcuiïions,  oirje  vais  entrer,  feront 
une  apologie  continuelle  de  ma  conduite;  mais  vous 
ne  devez  plus  vous  attendre  à  une  défenfe  réguliè- 
re, à  moin?  que  de  nouvelles  accufations  de  votre 
part  ne  m'arrachent  malgré  moi  du  plan  général  qu^ 
je  me  fuis  prefcrir. 


Combina? fon  d« -CHAPITRES  L  &  LL  fur  Iz 

convenance  d'admettre  les  Etats-Unis  de  l* Améri- 
que dans  la  Neu tralité-ar niée .  pour  accélérer 

la  paix. 

Nous  croyons  avoir,  quoiqu'en  peu  de  mots,  pul- 
vérife  les  objections  de  ces  fpéculateurs  bornés  ou 
pervers  qui  prétendaient  que  la  Rufîie  était  intéres- 
fée  à  s'oppoferà  l'Indépendance  de  l'Amérique.  Nous 
avons  même  infinué  des  obfervations  qui  parai  (Tent 
montrer  qu'elle  doit  gagner  à  cet  événement.  Nous 
pourrions  étendre  plus  loin  cette  idée  &  faire  un  ta- 
bleau magnifique  quoique  fidèle,  des  avantages  infi- 
nis que  cette  nouvelle  lource  de  commerce,  ouverte 
à  toutes  les  nations,  préfentera  à  Textenfion  &  aux 
progrès  du  commerce  &  de  la  navigation  de  la  RuflTie, 
Mais  tout  ce  qu'on  ne  voit  que  dans  une  perfpectivo 
éloignée  ne  frappe  que  légèrement,    La  Ruffie  ienc 
beaucoup  plus  les  avantages  que  lui  procure  la  guerre 
actuelle  au  moyen  de  fa  neutralité.  On  ne  voudra  cer- 
tainement pas  fou  tenir  que  le  projet  fublime  de  cette 
confédération  ait  été  une  mefure  agréable  ou  avança- 
geulé  à  l'Angleterre.     Nous  en  fentons  les  influen- 
ces bénignes    plus  qu'aucune  autre   nation;  notre 
commerce,    couvert  du  pavillon  de  cette  neutra- 
lité, étend,  comme  auparavant,    fes  branches  fé- 
condes, &  fent  à  peine  les  fuites  de  la  guerre.   Ain- 
fi  cette  confédération,  imaginée  pour  profiter  des 
fautes  ,    &    s'approprier     le    commerce    particur 
lier  des  nations    entraînées  dans  cette  grande  que* 
relie,  leur  offre  un  moyen  de  lui  ravir  une  portion 

de 
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de  fes  efpérances.  On  pourrait  donc  prouver  en. 
core  que  la  grande  moiiTon  que  cette  adroite  poli^ 
tique  devait  procurer  aux  neutres  cft  paiTée.  Mais 
avant  de  traiter  cette  matière  dans  une  plus  grande 
étendue,  jettons  les  yeux  fur  les  différentes  tenta- 
tives déjà  faites  pour  amener  l'heureux  ouvrage  de 
la  paix. 

Il  y  a  déjà  longtems  que  les  Pui (Tances  belli- 
gérantes fe  tâtent  mutuellement  ;  pour  trouver  le 
moyen  d'arriver  à  une  paix  qui  leur  devient  de  plus 
en  .plus  néceiïaire.  Mais  la  reconnailTance  de  l'In- 
dépendance Américaine  a  toujours  été  recueil  ou 
tous  ces  louables  efforts  font  venus  fe  brifer. 
Au  mois  de  Septembre  1778,  LordWeymouth  s'a- 
drefïa  au  Marquis  d'Almadovar ,  alors  AmbalTadeur 
d'Efpagne  à  la  Cour  de  Londres,  pour  demander  la 
Médiation  (  ce  font  fes  propres  termes  )  de  la  Cour 
d'Efpagne  afin  de  ménager  une  paix  avec  la  France  ; 
maïs  il  fallait  abandonner  V Amérique.  L'Efpagne  fe 
montra  fort  difpofée  à  prêter  fa  médiation  pour 
cet  objet  falutaire;  elle  propofa  la  Ville  de  Madrid 
pour  le  lieu  dés  Conférences;  mais  elle  infiftait  en 
même  tems  à  ce  que  les  Etats*  Unis  de  l'Amérique 
fulTent  admis  dans  le  Congrès ,  &  regardés  comme 
indépendans,  au  moins  pendant  le  tems  des  Négo- 
ciations. L'Angleterre  avait  bien  d'autres  vues. 
Elle  voulait  fe  débaraffer  de  la  guerre  avec  la  Fran- 
ce ,  pour  fondre  avec  toutes  fes  forces  &  fa  fureur 
fur  l'Amérique.  AuiTi  refufa-t- elle  ces  conditions. 
Il  n'eft  pas  inutile  de  tranferire  ici  ce  que  la  Cour 
d'Efpagne  allègue  à  ce  fujet  dans  fon  Mémoire  ou 
Manifejle  contre  la  Cour  de  Londres, 

„  C'eft,"  dit -elle,  "une  chofe  bien  extraordi- 
„  naire  &  en  même  tems  bien  ridicule  que  la  Cour 
„  de  Londres,  qui  traite  les  Colonies  comme  indé- 
„  pendantes  pendant  la  guerre  ,  non  •  feulement 
„  dans  le  fait,  mais  aufii  dans  le  droit,  montre  de 
5,  la  répugnance  à  les  traiter  comme  telles,  feule- 
„  ment  de  fait,  pendant  une  trêve  ou  une.fufpen- 
„  (ion  d'hoftilité.  La  convention  de  Saratoga;  le 
s>  Général  Bourgoine  regardé  comme  un  prifoonier 
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5,  légitime,  afin  de  furprendre  fon  jugement;  l'é- 
.,  change  &  rarTranchilfement  que  les  Colonies  onc 
j;  faits  d'autres  prifonniers;  la  nomination  de  Com- 
3,  mhTaires  pour  aller  demander  la  paix  aux  Améri- 
„  cains  chez  eux  &  traiter  avec  eux  &  le  Congrès  ; 
„  enfin  il  eft  mille  pactes  de  cette  efpece,  autorifés 
par  la  Cour  de  Londres,  &  qui  font  de  vérita- 
bles marques  de  la  reconnaiflance  de  l'Indépen- 
dance. " 

Que  les  tems  ont  changé  !  Que  la  Grande-Breta- 
gne s'eftimerait  heureufe,  fi  l'on  fe  bornait  aclue'- 
lement  à  des  demandes  pareilles  pour  l'ouverture 
des  Négociations P  La  Réfolution  qu'ont  pris  les 
Américains  avec  tant  de  vigueur  &  d'unanimité  de 
n'entrer  dans  aucune  Négociation  pacifique  indé- 
pendamment des  François  leurs  Alliés ,  &  fans  une  re- 
connaiflance formelle  de  leur  Indépendance  ,  im- 
poferait ,  outre  les  motifs  encore  plus  impérieux  ^de 
la  politique,  pour  devoir  à  la  France,  de  n'entrer, 
de  fon  coté ,  dans  aucune  Négociation  qui  n'aurait 
pas  pour  baie  &  pour  préliminaire  l'admiffion  des 
Plénipotentiaires  de  l'Amérique  .  reconnue  >  formel- 
lement,  indépendante.  C'eitauili,  dit- on,  la  pre- 
mière chofe ,  que  la  France  a  mis  devant  les  yeux 
de  Meilleurs  Grenville  &  Fitzherbert,  que  la  Cour 
de  Londres  a  envoyés  tour- à-  tour  à  Paris  pour 
chercher  le  moyen  de  nouer  des  conférences  pa- 
cifiques. 

Il  n'eft  donc  pas  à  douter  que  l'Angleterre, 
ayant  perdu  depuis  la  rupture  avec  l'Efpigne  un  fi 
grand  nombre  des  poffeflions;  fe  confumant  chaque 
jour  par  des  efforts  extraordinaires  contre  une  con- 
fédération redoutable,  qui  n'a  befoin  pour  l'é- 
puifer  que  de  faire  des  efforts  ordinaires,  ne  foit 
prête  à  des  facrifices  bien  plus  grands  que  Ceux  que 
lui  demandait  l'Efpagne  en  1778.  Mais  avant  de 
pafïer  de  ces  premières  propoficions  de  l'Efpagne,  à 
la  Réfolution  d'intriguer  à  Paris  par  des  blmifïaires 
ftcrcts,  il  eft  bon  que  le  public  fâche  qu'il  y  a  eu 
d'autres  pLns  pour  arranger  les  affaires.  L'année 
dernière  on  propofa,  fous  la  médiation  de  l'Empe, 
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mtr  d'Allemagne  &  de  l'Impératrice  de  Ruffie,  la  te- 
nue d'un  Congrès  Générai  à  Vienne  en  Autr  che, 
où  les  différentes  PuilTanees  belligérantes  s'affembie- 
raient  pour  convenir  des  Préliminaires  de  la  paix. 
Lorfque  cette  affaire  était  fur  le  tapis,  le  Miniitere 
Britannique  avait  encore  les  idées  les  plus  extra- 
vagantes fur  la  poffibilité  de  ramener  l'Amérique 
fous  l'ancien  joug.  Le  Paquebot  Anglais  qui  fuc 
pris  &  conduit  à  l'Orient,  contenait  une  mul- 
titude de  kttres  &  furtout  celles  du  Lord  Ger- 
maine à  Sir  Henri  Clinton,  ou  les  plus  igno- 
rans  furent  étonnés  de  voir  les  efpérances 
abfurdes  que  le  Miniftere  Anglais  fe  formait  en- 
core fur  la  conquête  de  l'Amérique.  Egarée  par 
ces  notions  orgueilleufes,  rien  ne  parut  plus  extra- 
ordinaire que  le  langage  de  la  Cour  de  St.  James 
fur  cette  Médiation,  relativement  à  l'Amérique* 
Elle  déclara  qu'elle  defirait  beaucoup  en  effet  de 
conclure  la  paix  avec  la  France  &  TEfpagne;  mais 
que  fa  querelle  avec  l'Amérique  étant  une  affaire 
domeflique  ,  elle  n'écouterait  jamais  aucun  plan 
ou  il  ferait  queftion  d'admettre  un  Député  Améri- 
cain dans  les  Négociations. 

Mais  la  France,  fidèle  aux  engagemens  d'honneur 
&  de  politique  qu'elle  avait  contractés  avec  le 
Congrès,  rejeta  toute  idée  d'une  paix  particulière; 
elle  déclara  qu'elle  ne  pouvait  envoyer  àes  Députés 
au  Congrès  de  Vienne,  tant  qu'on  refuferait  d'y 
admettre  un  Envoyé  Américain,  &  fi  le  cara- 
ctère indépendant  de  cet  Envoyé  n'était  déterminé 
pleinement  &  fans  équivoque  ,  avant  qu'on  ou- 
vrît les  conférences.  Ainfi  parlait  la  Cour  de 
France,  alors  organe  en  même  tems  des  Améri- 
cains. Voyons  11  elle  a  le  droit  de  pourfuivre  fur  le 
même  ton;  &  l'Angleterre,  celui  de  relier  opiniâ- 
trement attachée  à  les  vieux  préjugés. 

Il  eft  impoffible  que  la  Grande-Bretagne  ne  com- 
mence à  perdre  de  l'orgueil  qui  l'aveuglait  Les  pro- 
grès des  Américains  dans  la  Caroline  &  la  Géorgie, 
le  fuccès  des  opérations  des  armées  de  France  &d'A- 
.mérique  dans  la  Chefapeak>  la  perte  de  la  plupart 
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de  Tes  pofTeffions  dans  les  Antilles ,  &  de  Minorqae 
dans  la  Méditerranée,  la  confiance  inouïe  des  Ef- 
pagnols  devant  Gibraltar,  le  mauvais  fuccès  des  ten- 
tatives pour  ménager  une  paix  particulière  avec  les 
Pays-bas-Unis,  &  la  dépenfe  de  cent  millions  fler- 
lings,  font  des  leçons  trop  fraopantes:  il  faut  que 
l'Angleterre  change  de  ton^LaRéfolution  de  cepius 
pourfuivre  la  guerre  Américaine  fur  î'orTenfive  H  fem- 
ble  annoncer  un  changement  de  fyflême.  II  ne  faut 
donc  plus  s'attendre  que  l'Angleterre  perfifte  dans 
l'orgueil  de  fes  anciennes  prétentions.  Mais,  avant  de  fe, 
réfoudre  à  fceiler  un  facrifîce  auffi  douloureux  que  ce* 
lui  de  l'Indépendance  de  l'Amérique  ^elle  voudrait  s'af. 
farer  une  efpece  d'équivalent  par  le  recouvrement 
de  quelques  autres  poffeiîïons  perdues:  il  efl  irnpof- 
fible  que  cette  politique  n'apporte  de  grands  obfta- 
cles  à  la  prompte  conclufion  de  la  paix  :  c'efteeque 
nous  examinerons  bientôt,  ainfi  que  le  fervice  qu'on 
rendrait  à  l'humanité  &  même  à  l'Angleterre  ,  en  le- 
vant une  partie  de  ces  obftacles ,  par  l'admifïion  des 
Etats-Unis  dans  la  Neutralité»  armée. 

La  Suite  au  N\  prochain. 

Rapport  que  S,  A.  S.  le  "Prince  Staïbouder  a  fait  au 
Comittè  de  LL>  HH.  PP.  relativement  aux  ordres 
donnés  à  la  Marine  &c» 

Depuis  la  rentrée  de  PEfcadre  de  la  République  dans  le 
Havre  du  Texel,  je  n'ai  pas  manqué  de  faire  tout  ce  qui 
étoit  en  mon  pouvoir,  pour  la  faire  refîbrtîr  promtemenr. 
A  cet  effet  je  me  fuis  rendo  au  NouveauDiep  le  «20  Août, 
sfin  de  m'informer  avec  exactitude  de  l'état  des  Vaifleaux 
de  h  République,  &  s'ils  feroient  bientôt  en  état  de  re- 
prendre le  large.  Le  2i!,Août,  j'ai  tenu  une  Conférence 
avec  les  Officiers-Généraux  de  Marine,  qui  étoientpréfens; 
&  à  cette  Conférence  ont  aflïfté  les  Confeiliers  &  Miniflres 
des  Amirautés ,  qui  fe  trouvoienr.  aufîï  fur  les  lieux,  je  n'ai 
pas  voulu  manquer  de  communiquer  à  V.  N.  PuifT-nces 
les  Minutes  de  cette  Conférence ,  me  référant  ultérieurement 
à  leur  plus  ample  contenu.  V.  N.  P.  y  verront  entre  au« 
très,  qu'un  Vaifleau  &  4  Frégates  feroient  prêts  en  peu  de 
jours,  8  Vaifleaux  de  ligne  en  dix  jours ,  4  autres  quelques 
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jours  après ,  tandis  qu'une  Frégate  devoît  être  carénée  & 
une  autre  réparée.  J'ai  recommandé  de  mettre  les  Vaifleaux 
en  état  aufiî  promtement  que  poilïble  &  de  ne  rien  négliger 
pour  leur  faire  reprendre  la  mer  au  plutôt:  Et,  fur  l'avis 
que  je  reçus  que  plufieurs  Vaifleaux  Anglais  croifoientdans 
la  Mer  du  Nord,  j'ai  donné  ordre  de  détacher  du  Texel  la 
Goélette,  le  Dauphin,  &  de  la  Meufe  ie  Cutter  fEpervier, 
vers  Drontheim  ,  ainfi    que  de  fréter  autant  de  tf  âtimens 
Neutres  qu'il  feroit  poilïble  pour  le  même  voyage,  à  l'effet 
d'avertir  le  Cap.  van  Gennip ,  commandant  les  Vaifleaux  de 
la  République,  qui  efeortent  les  Navires  de  la  Compagnie 
des  Indes,  attendus  de  Drontheim ,  de  la  venue  de  cette  Es- 
cadre Anglaife  dans  la  Mer  du  Nord ,  pour  qu'il  pût  pren- 
dre telles  mefures  qu'il  jugeoit  les  p'us  propres  à  mettre  fon 
Convoi  eo  fureté.    Je  joins  ici  Copies  des  Lettres    que 
j'ai  fait  expéJier  le  22  du  mois  dernier  au  Vice-Amiral  Pi- 
chot,  au  Contre- Amiral  Dedel ,  ce  au  Capitaine  van  Gen- 
nip, me  référant  à  leur  plus  ample  contenu.  Les  dix  jours  étant 
échus,  dans  le  délai  desquels  l'on  s'étoit  engagé  à  remettre 
en  mer  la  plupart  des  VaiiTeaux  en  état  de  reprendre  le  large, 
j'ai  écrit  au  Vice  «Amiral  Hartfînck,  commandant  les  Vais- 
feaux  de  la  République,  une  Lectre  en  date  du  1.  de  ce 
mois,  dont  je  remets  Copie  à  V.  N.  Puiflances,  me  ré'é- 
rant  pareillement  pour  plus  de  brièveté  à  fon  contenu,  ainli 
qu'à  la  Répoafe  originale  ci-jointe  du  fusdit  Vice- Amiral  en 
date  du  2.  du  courant,  à  la  Copie  de  ma  Réplique  du  3. 
Septembre,  &  aux  deux  Lettres   du  fusdit  Vice-Amiral  du 
4  Septembre, dont  la  première  m'a  é:é  apportée  par  le  Lieu- 
tenant Hartfinck,  la  féconde  par  le  Capitaine  A.  H.  C.Sta- 
ring.    J'aPman'ié  le  5  près  de  moi  Mrs.  les  ConfeiIlers*Fis- 
caux  Bisdom   de  l'Amirauté  de  la  Meufe,  ck  van  derHoop» 
de  celle  d'Amfterdam,  avec  les  Vice-Amiraux  Reynst:& 
Zoutman,  pour  les  confulter  fur  la  Réponfe  à  faire  au  Vice- 
Amiral  Hartfinck.    Je  joins  ici  leurs  Cunfidérations,  ainfi 
que  la  Minute  de  la  Lettre  ,  que  j'ai  envoyée  au  Vice- 
Amiral  Hartfinck  par  le  Capitaine  A.  H.  C.  Staring ,  le  6  du 
courant  peu  après  minuit ,  ainfi  que  Copie  de  ma  Lettre  au 
Contre- Amiral  Dedel  du  5  du  courant.    Le  même  jour,  je 
reçus  de  la  Meufe  par  le  Lieu-enant  Smeer  une  Nouvelle, 
que  je  communiquai  par  Meflager  au  Vice-Amiral  Hartfinck. 
Je  joins  ici  Copie  de  la  Lettre  au  fus-dit  Vice-Amiral,  dont 
j'accompagnai  cet  avis. 

La  fuite  au  K°.  prochain* 
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N°.LXXXVII. LUNDI  y  ce  7  OCTOBRE,  1782. 


Suite  du  Rapport  de  S.  A.  S.  Le  Prince  Statbou* 

der\  avec  des  Reflexions  pour  fer  vir  défaite 

au  CBAPITkE  XLIX/ar  les  affaires 

intérieures  de  la  République. 
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_je  7.  lé  Capitaine  Corme  dé  Weldtre'n  arriva  coinmë 
Exprès  avec  la  Lettré  du  Vice  »Amiral  Hartficnk  du  6  du 
courant,  où  V.  N.  P.  trouveront  Copie  du  Réfultat  du  Con» 
feil-de-  Guerre  du  4  du  courant.  Après  avoir  reçu  cette 
Lettre,  je  réfolus  de  faire  une  tournée  au  Nouveau  -  Diep  ; 
afin  de  pouvoir  faire  tenir  Confeil-  de-  Guerre  en  ma  pré- 
fence  '&  de  prendre,  félon  les  circonstances,  telle  Réfolu- 
tiûti,  que  le  fervice  de  l'Etat  TeSigerok.  J4ai  envoyé  lé 
Colenel  Bentinck  au  Vice- Amiral  Hartfînck  aveç*la  Lettre  ^ 
dont  je  remets  aufii  ci-joint  Copie  à  F,  IV,  P.  Le  8  je  re- 
çus la  Lettre  ci-jointe  du  Vice-Amiral  Hartfinck  du  7  du 
courant  en  Réponfe  à  ma  féconde  Lettre  du  6..  Le  même 
foir  je  fuis  parti  d'ici;  &  ayant  fait  route  route  la  nuit  9  j'ai 
fait  convoquer,  Lundi  9  Septembre,  d'abord  après  mon  ar- 
rivée au  Èsldcr ,  un  Confeil.de.Guerre,  compofé  de  tous 
les  Officiers- Généraux  de  Marine  &  Capitaines  préfens,  & 
auquel  a  affilié  Mr,  le  Confeiller  Fiscal  van  der  Hoop ,  de 
l'Amirauté  tfAmfterdam.  Jyai  cru  devoir  communiquer  à 
F.N.Pi  les  Minutes  de  ce  qui  s'y  efrpalTé,  ainfi  que  l'Avis1 
du  Vice-Amiral  Zontman*  auquel  à  mon  retour  j'ai  demandé 
fes  Confuiérations  fur  les  opinions  du  Confeil-de- Guerre. 
Fqs  N.  P.  y  verront  ies  fentimcns  unanimes  de  tous  les  hts^ 
ToMd  IV,  1  dit» 
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dits  Officiers  Généraux  &  Capitaines.  J'ai  fait  difficulté 
d'ordonner,  contre  ces  Avis  unanimes,  lafortie  de  la  Flotte; 
mais  j'ai  cru  devoir  me  contenter  d'enjoindre  de  tenir  les 
VaiiTeaux  approvisionnés  d'Eau  &  de  Vivres,  de  façon  qu'ils 
reftaflent  en  état  de  fortir  au  premier  ordre ,  convenablement 
équipés,  &  m'âdrefTer  à  K N. P, avec  prière,  qu'Elies m'in- 
forment des  intentions  de  L*  H,  P,  au  fujet  de  la  fortie  des 
vaifleaux  de  la  République  ,  &  m'apprennent.fi  L.H.  P,  défi- 
rent que,  malgré  les  Avis  unanimes  des  Officiers  de  Marine, 
l'Efcadre  doive  mettre  en  mer.  J'ai  déjà  chargé  le  Vice- 
Amiral  Hartlînck ,  en  préfence  des  autres  Officiers .  Gêné  * 
raux,  de  mettre  en  mer,  fans  attendre  des  ordres  ultérieurs» 
dès  qu'il  recevrait  des  avis  dignes  de  foi,  concernant  le  dé. 
part  de  l'Efcadre  Anglaife,  qui  avoit  croifé  fur  nos  Côtes, 
&  de  fa  rentrée  dans  \*  Manche,  de  façon  qu'on  pûtcomp. 
ter  que  la  Flotte  de  Mylord  Howe  étoit  partie ,  ou  fur  fon 
départ  pour  Gibraltar,  me  référant  aux  divers  ordres  que 
que  je  lui  avois  donnés  ,  fpécialement  à  mes  Lettres  des  i. 
3,  6.  &  7.  Sept. 

J'efpere  avoir  rempli  par  ce  que  deflus  les  intentions  de 
L»  H.  Puitfances;  &  je  fuis  prêt  à  envoyer»  l'Efcadre  de  îa 
République,  particulièrement  pour  la  fortie,  tels  ordres, 
que  L.  H.  P.  jugeront  à  propos,  ayant  fait  tenir  tout  prêt 
pour  les  exécuter  fans  perte  de  tems ,  dès  que  vent  &  marée 
le  permettront. 

Ainfï  parle  le  chef  des  forces  maritimes  de  la  Ré- 
publique. Un  langage  aufii  ingénu  ,  .auiïi  clair, 
auiïi  folenanel ,  rendu  public  pour  rïnftruction  de  lana* 
don,  mérite  une  confiance  particulière  &  doit  fer- 
mer la  bouche  à  tous  les  détracteurs  a&uels  de  ce 
Prince.  Le  Rapport  fait  deux  mois  auparavant  par 
cet  illuftre  Chef  du  pouvoir  exécutif  le  5  Juil- 
let, n'eft  pas  moins  remarquable,  ni  moins  po- 
litif.  Nous  avons  fait  obferver  fuffifamment 
combien  ce  premier  récit  mettait  le  zèle  du 
Prince  au  deflus  des  foupçons.  11  n'eft:  donc  que  trop 
certain  que  les  avis  unanimes  de  tous  les  premiers  Offi- 
ciers de  la  Flotte,  ainfi  que  le  fentiment  des  Ton- 
feils  &  des  Minières  des  Amirautés,  font  oppofés 
à  ce  que  la  Flotte  de  l'Etat  mette  en  mer. 

Dans 
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Dansla  féconde  occafion,  comme  dans  ia  première, 
le  .Prince  n'a  pas  laiffç,  d'après  les  Ordres  des  afîem- 
blées  légillarives ,  d'en  commander  la  fortie,  dès  que 
le  vent  ferait  favorable.il  faut  bien  que  tout  ait  paru 
contraire  à  l'exécution  de  cec ordre;  puifque  laFfc  - 
te  Anglaife  de  la  Baltique,  compofée  de  prèsâs  300 
voiles,    vient  d'entrer  dans  les  ports  d'Angleterre. 
Les  nations  neutres  ne  font  pas  les  feules  à  qui  l'inac- 
tion de  nos  forces  navales  paraiiTe  un.  problême  in- 
explicable; voici  littéralement  ce  qu'en  difent  les 
Anglais,  eux  mêmes,  qui  ont  tant  à  fe  féliciter  de 
cette  inaction. 

Cette  Flotte  ,  difent -ils,  eft  la  plus  conjidêrable 
qui  foit  jamais  Jortie  de  la  Baltique  pour  le  compte  de 
V  Angleterre  ;  la  qnantiié  de  munitions  navales  quelle 
a  à  bord  eji  immmfez  leur  parle  aurait  été  d'autant 
plus  fâcbeufe ,  quelle  attrait  fèverement  affeàé  le 
fer  vice  delà  compagne  prochaine.  Jamais  Flotte  n'a  cou- 
ru plus  de  rijques  ;  fon  convoi  n'était ,  comme  on  le  voit, 
guère  proportionné  à  fon  impoi  tance ,  <gf  elle  était 
obligée  de  paffer  devant  Us  cotes  d'un  ennemi  qui  avait 
une  Flotte  jupe  rieur  e  en  ?ner9  ë?  une  autre  dans  fes 
ports, 

„  La  Providence  n'a  certainement  pas  encore 
abandonné  notre  pays;  car9  vil  notre  po/ition,  notre 
nudité  connue  de  toule  la  terre ,  nous  ne  pouvons  attri* 
huer  le  faluî  de  cette  Flotte  précieuje  qu'à  la  continua* 
tion  de  fes  faveurs 

.,  OùfomrçeiUait,  difent  d'autres  Feuilles,  la  vigi- 
lance ■  .  Myaèeers^  lorf qu'ils  ont  laijfé  paffrr  notre 
Flotte  dï  la  SaUdtjue  fans  la  moindre  moleftation.  Il 
aurait  ceri-  -j  tient  été  hlen-aifé9  comme  nous  ri 'avions 
point  de  forces  à  leur  oppofèr  après  la  départ  de  notre 
grande  Fh&er  d'intercepter  ces  navires  de  commerce 
dans  leur  itàvetfée9  oïl  de  les  tenir  bloqués  beaucoup 
plus  lor.gm  temps  dans  l'afile  neutre  ou  ils  s'étaient  réfu- 
giés :  la  r ai/on  qui  les  a  empêchés  de  faire  l'une  ou  Vau- 
tre de  ces  tentatives  eft  un  paradoxe  politique  qu'Un1  efl 
pas  aifé  de  ré  foudre." 

Il  faut  fans  doute  9  difent  d'autres,  que  Us  Hollandais 
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filent  d'accord  avec  notre  Minijlere  &  qu'ils  aient  craint 
de  porter  quelque  objiacle  à  la  paix ,  pour  n'avoir  pas 
été  à  li  rencontre  de  ce  convoi. 

Enfin,  dit  un  dernier ï notre  Flotte ,  eft  rentrée,  grâce 
à  la  lenteur  de  Mejjieurs  les  Hollandais, 

Tous  ces  farcasmes  malins  de  la  part  d'un  En- 
nemi, ne  peuvent  manquer  de  percer  l'ame  de 
tous  les  citoyens  jaloux  de  l'honneur  national , 
d'augmenter  l'emprefiement  de  la  nation  &  le  de- 
fir  des  corps  légiflatifs,  à  favoir  quelles  caufe» 
iinguliercs  enchaînent  ainfi  nos  forces  &  notre  acti- 
vité. 

Il  en  eft  qui  trouvent  la  proportion  faite  par  îa 
ville  de  Leyde,  non- feulement  dérogatoire  aux  prin» 
eipes  de  la  constitution  (*J  ;  mais  encore  injurieufe 
à  la  réputation  du  Prince -Scathouder.  C'eft  ce 
qu'il  eft  plus  facile  de  dire  que  d"  prouver.  Outre 
que  Leyde  était  autorifée  par  l'exemple  de  la  Frife 
&  de  la  Zéelande,  elle  ne  propofait  fa  Réfolution 
que  comme  un  avis  qui  ;ivaic  befoin  de  lacceffion 
des  autres  Membres  de  l'ÀiTemblée  de  Hollande  oli 
elle  a  été  faite,  &  même  acceptée.  D'un  autre  cô* 
té,  loin  de  pouvoir  nuire  au  Prince,  en  fa  qualité  de 
chef  du  pouvoir  exécutif,,  elle  le  met  dans  le  cas 
de  le  juftifier  aux  yeux  de  la  nation  à  de  toute  l'Eu- 
rope des  foupçons  odieux ,  conçus  contre  fa  perfonne 
&  contre  fon  aaminiilration.  Les  Gens  éclairés  fa- 
vent  bien  que  le  Prince  eft  en  état  de  prouver  fon 
innocence  fur  tous  ces  points  fi  aélicats;  mais  la  dé- 
couverte des  vraies  caufes  de  cet  état  déplorable 
mettra  les  corps  légiflatifs  en  état  d'avifer  aux 
moyens  d'y  remédier  &  de  prendre  les  précautions 
les    plus   propres  à  ce  but  falutaire; 

Il  eft  impoiïîble  de  jeter  fur  le  Prince,  le  blâme 
du  long  féjour  de  la  Flotte  dans  le  Texel  &  de 
FemprefFcment  qu'elle  a  montré  à  y  rentrer  après 

une 

(*)  Voyez  deux  avertilTemens  dans  les  Gazettes  Holîan* 
daiiës  de  la  Haye  des  6  ce   il  Septembre. 
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eme  courte  croître ,  à  peu  près  inutile,  Les  deux 
Rapports  qu'il  a  rendus,pro*uvent  qu'il  n'a  pas  tenu  à  foa 
iXlteffe  que  la  Flotte  n'ait  fait  des  croifieres  prus  lon- 
gues, plus  fréquentes  &  plus  efficaces.  Il  convient  donc 
que  les  corps  légifl  a  tifs  lâchent  quel  ies  caufesûngalîe- 
res  ont  diète  les  Réfolutions  de  nos  Marins  dans  les 
confeils  de  guerre  &  enchaîné  leur  activité  Les  prin- 
cipaux Officiers  de  la  Flotte  auront ,  par  cette  occa* 
fion,  l'avantage  de  fe  juflirler  également  aux  yeux 
de  la  nation ,  des  bruits  injurieux,  &  des  clameurs 
infolentes,  élevées  contre  eux,  Par  exemple:  com- 
bien de  .cris  affreux  n'avons- nous  pas  entendu  pouf- 
fer contre  le  Vice- Amiral  Hartllnck  à  qui  le  comman- 
dement de  la  Flotte  était  confié?  Tous  les  Officiers 
ne  doivent-ils  pas  foupirer  après  l'occafion  de  laver 
kur  honneur  indignement  compromis  aux  yeux  de 
l'Univers  entier?  Il  ne  pourra  donc  réfukerdeces  exa- 
mens que  des  éclairciiïemens  utiles  à  tous  les  Membres 
du  pouvoir  exécutif  &  avantageux  aux  corps  légi- 
flatifs,  qui,  feuis,  font  dans  le  cas  de  deman .fer 
&  d'arracher  à  la  nation  qu'ils  répréfentent  les  ref- 
fources  nécelTaires  pour  la  défenfe  de  la  patrie. 

Le  Prince- Stathouder  a  fenti  tous  les  avantages 
qui  réfulteraient  de  cet  examen  ;  puifque  fans  atten- 
dre qu'il  y  fût  apeîé  par  tout  le  corps  de  la  confé- 
dération, il  a  montré  fes  difpoiltions  à  s'y  prêter 
de    la  meilleure  volonté. 

On  nous  reproche  d'avoir,  en  parlant  de  la  con- 
duite des  Officiers  de  Marine  dans  cette  affaire,  laif». 
fé  échaper  ces  paroles:  on  s'étonne  de  voir  nos  Ma- 
rins du  Doggersbanc  prendre  dans  les  con/eils  de 
guerre ,  des  Réfolutions  plus  pacifiques  que  les  Membres 
de  T Etat  \  voilç  ceux  donz  on  devrait  examiner  féverc* 
ment  la  conduite i  car  s'ils  ont  des  ordres  écrits  ,  ils 
ne  doivent  pas  s'en  jouer;  s'ils  en  ont  d'autres i,  ils  doi* 
vent  les  communiquer. 

Mais  ne  voit-on  pas  qu'après  le  Rapport  de  l' Ami- 
ral-Général fur  cette  affaire,  le  cri  public,  li  fu- 
rieux  alors,  ne  tombait  plus  que  fur  les  Officiers  en 
queftion:  ce  cri  était  même  plus  violent  qu'on  ne  Ta 
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jamais  entendu  :  en  l'adoptant  de  cette  manière  & 
en  le  faifant  tomber  fur  une  multitude  de  perfonnes 
donc  aucun  n'eft  cara&érifé ,  n'était- ce  pas  donnr 
un  os  à  ronger  à  la  fureur  publique,  pour  l'empêcher 
de  le  jeter  fur  perfonne  en  particulier?  N'était-  ce 
pas  inviter  le  peuple  à  fufpendre  fon  jugement  jufqu'à 
ce  qu'on  eût  tiré  de  ces  Officiers  des  éclairciltemens 
qui  devaient  fatisfaire  la  nation  ?  Iî  ferait  même  à 
fouhaiter  que  le  public  fût  dér  rompe  fur  certains  faits 
qui  fe  publient  à  la  charge  de  rAiural-Général.  Par 
exemple ,  on  a  dit  &  imprimé  qu'à  l'arrivée  du  jeune 
Capitaine  van  Welderen,  apportant  la  nouvelle  de 
l'affaire  du  Jty%irthûnc ,  le  Prince  le  prévint  en  lui 
difant:  eh  bien,  Comte,  je  vois  que  la  Flotte  eft 
battue  ;  fur  quoi  le  Comte  ayant  répondu  que  non  ; 
le  Prince  avait  répliqué  qu'au  moins  les  Anglais  n'a* 
valent  pas  baijjé  pavillon.  Quoique  ces  fortes  de  ré- 
cits fe  trouvent  dans  des  brochures,  qui  fe  trahillent 
par  leur  malignité,  il  eftimpoiïïble  de  penfer  queile 
impreffion  fâcheufe  ils  font  fur  les  efprits.  Il  ferait 
très -utile  pour  les  perfonnes  intérelfées  qu'on  don* 
nât  une  Réfutation  publique  de  ces  propos,  s'ils  font 
inventés,  ou  un  expofé  fidèle,  s'ils  font  envenimés, 
&  repréfentés  fous  un  faux  jour. 

*  La  fuite  au  N«%  prochain. 

Suite  rf«  CHAPITRES    L  &  LI. 

Sur  la  Convenance  d'admettre  les  Etats»  Unis  de 
V  Amérique  dans  la  Neutralité  armée  pour  ac- 
célérer la  paix. 

On  dit  que  Vable  fetil  d'admettre  les  Etats-  Unis  dans 

la  confédération  •armée  ferait  une  infraâicn  à  la  Neu* 

tralité  &  qu'il  eft  de  la  dignité  des  Puiffances  neutres  de 

ne  jamais  lever  le  mcfque ,  au  cas  que  leur  vœu  tende 

Jecretement  à  l'affermi fftment  de  cette  indépendance. 

H  ferait  facile  de  répondre  à  cette  objection: 
quand  l'Angleterre  n'aurait  pas  fourni  des  raifons 
pour  la  réfuter*  Elle  ne  regarde  plus  les  Américains 
comme  des  Rebelles  ;puifqu'en  mille  occafions,  eUe 
a  fuivi  à  leur  égard  le  droit  des  nations,  ufitéavec 
les  Puiffances  belligérantes.    Elle  ne  condamne  pas 

les 
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les  prifonniers  faits  fur  eux  aux  peines  établies  pour 
des  Rebelles.  Elle  fait  avec  eux  des  échanges  ré- 
glés, comme  avec  la  France  &  l'Efpagne,  Elle  don- 
ne à  leurs  Officiers,  à  leurs  Minières  les  titres  éta- 
blis par  leur  nouvelle  conftitution.  Les  Officiers 
Britanniques  donnent  toujours  au  Général  Was- 
hington le  titre  d'Excellence.  Le  Roi  d'Angleterre 
lui-même  dans  les  difeours  émanés  du  trône  ne  leur 
donne  plus, comme  autrefois,  le  nom  de  Rebelles. 
Il  ne  dit  plus  en  parlant  d'eux,  mesfujets>  mes  Colo- 
nies. Les  Anglais  ont  fait  plus  encore:  les  deux 
puifTances ,  légiflative  &  executive  ,  ont  abandon- 
né, formellement  les  Américains  à  l'indépendance, 
en  prenant  pour  délibération  folemnelle ,  de  ne  plus 
îeur  faire  une  guerre  offendve  ,  fans  laquelle  cepen- 
dant ils  ne  peuvent  fe  flatter  de  les  ramener  fous  l'an- 
cien joug.  Ils  ont  donc  renoncé  à  l'idée  même  de 
les  conquérir.  Ils  reconnaiflent  donc  fuffifamment 
qu'ils  font  indépendans;  ce  n'eft  pas  tout# 

Les  derniers  Avis  de  New -York,  arrivés  le  21 , 
ont  apporté  une  Lettre  de  Sir  Guy  Carleton  & 
du  Contre-Amiral  Digby,  au  Général  Washington, 
datée  de  New*  York  le  2  Août  1782,  écrite  en  con- 
séquence des Inftruclions  reçues  d'Angleterre,  &  pu» 
bliée  à  la  Requête  des  Habitans  de  New- York.  Elle 
efl  conçue  en  ces  termes  : 

MONSIEUR] 

„  Les  difpofitions  pacifiques  du  Parlement  &  du 
„  Peuple  d'Angleterre  à  l'égard  des  Treize  Provin- 
„  ces,  vous  ont  déjà  été  communiquées,  &  lesRé- 
',  folutions  de  la  Chambre  des  Communes  du  27 
',  Février  dernier ,  ont  été  remifes  entre  les  mains 
"  de  Votre  Excellence.  On  vous  a  fait  entendre 
\  en  même  tems  qu'elles  feraient  vraifemblablement 
"  fuivies  de  mefures  pacifiques  ultérieures.  Nous 
5,  n'avons  pas  eu  depuis ,  de  Correfpondance  directe 
„  avec  l'Angleterre  ;  mais  il  vient  d'arriver  une 
„  Malle  qui  nous  apporte  des  informations  très- 
„  importantes." 

w  Nous  apprenons,   Monfieur ,  par   Autorité, 

I  4  ss  qu'on 
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„  qu'on  a  déjà  entamé  à  Paris  des  Négociations  pour 
3,  une  Paix  générale;  que  Mr.  Gren ville  eft  revêtu 
5,  de  Pleins- Pouvoirs  pour  traiter  avec  toutes  les 
„  PuiiTances  belligérantes,;  .&  qu  il  exécute  aétuel- 
„  lement  fa  Commiflion  à  Paris.  Nous  fommes  de 
s,  plus  informés ,  Monfleur,  qu'afin  d'écarter  tout 
„  obftacle  à  cette  Paix  qu'elle  délire  fi  ardemmenc 
,,  de  rétablir,  S.  M.  a  ordonné  à  fes  Miniftres,  de 
.,  donner  pour  Inftruétions  à  Mr.  Grenville  de 
3,  propofer  l'Indépendance  des  Treize  Provinces; 
s9  d'emblée  ,  au  lieu  d'en  faire  la  Condition  dun 
„  Traité  général  i  Non,  cependant,  fans  compter 
„  avec  la  plus  grande  confiance ,  que  les  Loyaliftes 
,,  feront  réintégrés  dans  leurs  pofleffions,  &  qu'une 
3,  pleine  compenfation  Jeur  fera  faite  à  raifon  des 
„  Confifcations  qui  peuvent  avoir  eu  lieu.  Quant  k 
„  Mr.  Laurens,  nous  avons  à  vous  informer  qu'il 
3,,  a  été  élargi,  &  déchargé  de  tous  Engagement 
„  fans  aucune  Condition  quelconque  ;  &  qu'il  a 
3,  enfuite  déclaré  de  fon  propre  aveu,  qu'il-  confî- 
3,  dérait  I/)rd  Cornwallis  comme  dégagé  de  fa  pa* 
3,  rôle.  Sur  ce  point ,  nous  devons  demander  cç 
3,  que  penfent  Votre  Excellence  6V  le  Congrès." 

„  Nous  fommes  ultérieurement  informés  qu'on  a 
a?  préparé  en  Angleterre  des  Navires  pour  tranfpor- 
5,  ter  &  échanger  ici  tous  les  Prifonniers  Améri- 
3,  cains  ;  &  nos  Inflrudlions  font  de  preffer,  par 
a,  égard  pour  l'humanité,  un  échange  immédiat  — 
„  mefure  dans  laquelle  non-  feulement  le  foulage- 
3,  ment,  mais  le  droit  des  Individus  eft  intérefïe. 
a,  Il  a  déjà  étépropofé  que  ,  tous  échanges  d'hom- 
3,  mes  de  la  même  .condition  étant  épuifés ,  )  le 
3,  Matelot  &  le  Soldat  foient  immédiatement 
5,  échangés  l'un  pour  l'autre ,  avec  cette  claufe 
„  que  nos  Matelots  auront  la  liberté  de  fervir  auf. 
„  fitdt  qu'ils  auront  été  échangés,  .&  que  les  Sol- 
3,  dats  que  nous  recevrons  en  cpnféquence  de  cet 
„  arrangement,  ne  Serviront  pas  avant  l'expiration, 
jV d'une  année,  contre  les  Treize  Provinces,  ôç 
^  nous  ne  rfefirons  pas  de  réçrafter  cette  Prpppfî- 

„  tiorv. 
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„  tion.    Nous  avons  l'honneur  d'être  de  Votre  Ex« 
5<>  cellence,  &c. 

(Signé)  Guy  Cbarleton.  R.  Digby.  ' 
Cette  Lettre  eft  d'une  teneur  trop  claire  &  trop 
pofltive  ,  pour^  pouvoir  être  défavouée  impuné- 
ment. Des  démarches  aufli  conféquentes  ne  fe 
révoquent  pas  à  plaifîr.  Le  Miniftere  ou  plutôt 
la  Législature  Britannique  a  donc  autorifé  les  au* 
très  Nations  à  regarder  les  Américains  pour  in» 
dependans.  Les  PuifTances  qui  forment  la  Con- 
fédération-armée  auraient  donc  le  droit  d'admet- 
tre les  Américains  dans  leur  Confédération  ,  au» 
mêmes  termes  qu'elles  y  ont  admis  les  autres  Puifî 
fances  belligérantes.  Cette  illuftre  Confédération 
tendrait  même  ,  par  cette  démarche,  vers  le  but 
qui  a  été  l'objet  de  fa  formation.  Après  avoir 
préfervé  les  PuifTances  neutres  des  ravages  de  la 
guerre  ,  elle  fe  procurerait  la  gloire  de  donner  la 
paix  à  l'univers.  Un  rôle  aufîi  glorieux  n'efr.  -  il 
pas  analogue  à  la  grande  ame  de  cette  illuftre  Impé* 
ratrice,  qui  eft  devenue  le  centre  d'une  Confédé- 
ration dont  elle  avait  jeté  le  plan  ?  La  conduite 
entière  du  Miniftere  Anglais  &  furtout  la  dernière 
lettre  de  deux  Commandans  Britanniques  au  Gé- 
néral Washington,  préviennent  tout  reproche  d'in- 
fraction  à  la  neutralité  de  la  part  de  l'Angleterre. 
Parce  qu'à  la  nouvelle  de  la  Victoire  du  12  Avril 
le  Miniftere  Anglais  a  changé  d'Adminiftrateurs  &, 
à  ce  qu*il  paraît,  de  fyftême,  relativement  à  la  re- 
connailTance  de  l'Indépendance  Américaine  ,  il  ne 
faut  pas  croire  que  ce  changement  foit  d'une  gran- 
de importance.  L'Adminittration  Britannique, ainfî 
qu'il  appert  par  les  aveux  que  des  Miniftres  ont 
faits  en  pleine  Parlement  ,  héfite,  non  à  recon- 
naître l'indépendance  ;  mais  à  la  réconnaître  d'emblée 
&  fans  conditions.  Les  Anglais  la  regardant  comme 
une  ceffion  importante,  fentent  de  la  répugnance  à 
le  faire  d'une  manière  autentique  &  formelle; 
avant  de  favoir  les  conditions  auxquelles  ils  oh- 
■fiendropt  la  paix.     Penfanc,   &  non  fans   raifon, 
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que  cette  démarche  ne  leur  procurerait  aucun  avan« 
tage,  fi  les  Américains  continuent  la  guerre  avec 
la  France,  il  ne  parait  pas  convenable  de  donner 
cette  fatisf action  à  un  peuple  qui  n'y  répondra 
que  par  des  hoftilités.  Qui  ne  voit  d'après  cet  ex> 
pofé  fidèle,  que  l'admiflion  des  Etats-Unis  dans  la 
Neutralité  ,  ne  peut  que  fervir  toutes  les  Puiflan- 
ces  belligérantes,  fans  en  offenfer  aucune,  &  ou- 
vrir, fous  les  aufpîces  des  Puiflances  neutres,  le 
chemin  à  une  médiation  qui  concilierait  les  difficul- 
tés qui  paraifîent  fe  rencontrer  dans  les  Négocia- 
tions actuelles  entre  la  France  &  l'Angleterre?  Après 
avoir  ainfi  prouvé  que  l'Angleterre  avait  autorifé 
les  autres  Nations  à  reconnaître  l'indépendance  de 
l'Amérique ,  voyons  fi  le  droit  des  gens  les  y  autorifc 
également.' 

La  fuite  V ordinaire  prochain* 

CHAPITRE    LUI. 

Aux  Citoyens  éclairés  ,  fages  &?  patriotes  des  Pays» 
Bas-Unis. 

Honnêtes  &  braves  concitoyens ,  c'eft  l'amour  de 
la  patrie  qui  vous  a  fait  prendre  intérêt  à  des  ré- 
flexions qu'elle  feule  a  toujours  dittées.  Ceft  à  vo« 
tre  tribunal  que  l'Auteur  de  .ces  feuilles  croit  devoir 
apporter  fes  défenfes  &  fes  raifons.  Soyez  dé* 
formais,  fes  arbitres,  fes  juges,  &  fes  foutiens: 
vous  avez  obfervé  toutes  fes  démarches  ,  vous 
avez  Ju  dans  fon  ame  ;  vous  n'avez  pu  refufer 
votre  fuffrage  à  une  conduite  qui  ne  s'eft  jamais 
démentie  ;  à  un  zèle  trop  vifiblement  dégagé  de  toute 
influence  étrangère ,  pour  avoir  d'autre  objet  que 
votre  bonheur ,  qui  efb  celui  de  l'Etat.  L'aveu  flat- 
teur que  plufieurs  de  vous  lui  ont  fait  de  n'avoir  pas 
été,  dans  ces  tems  malheureux ,  tout-à-fait  inutile, 
pour  dévoiler  les  décîamateurs  vendus  à  l'Ennemi, 
pour  décider  les  efprits  chancelans  en  faveur  des 
mefures  utiles,  pour  contenir  ceux  que  la  paiïion 
emportait  au  delà  des  bornes,  &  pour  pofer  les  vrais 
principes  qui  peuvent  conferver  à  cette  République , 
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fi  gloire',  fon  indépendance  &  fa  liberté;  cet  aveu, 
dis~je,  que  plufieufs  d'entre  vous  lui  ont  fait,  efl 
bien  capable  de  le  foutenir  contre  les  clameurs  ef- 
frénées des  méchans,  l'indifférence  des  efprits  fai- 
bles ou  frivoles,  les  menaces  des' puilTans  &  la  rage 
ridicule  des  ignorons  orgueilleux. 

Au  milieu  du  déchaînement  général  que  l'efpric  de 
mécontentement  &  d'animofité  dirigeait  contre  les 
têtes  les  plus  refpeclables  de  l'Etat  ;  vous  n'avez  pas 
vu,  d'un  œil  indifférent,  qu'il  n'ait  époufë  aucune 
querelle  particulière  &  qu'en  parlant  librement  de 
l'adminiftration  publique  dont  la  libre  difcufîlon  efl 
permife  dans  tout  gouvernement  qui  n'eft  pas  ar- 
bitraire, il  ait  confervéles  égards  dûs  aux  personnes; 
qu'il  s'efl  interdit  féverement  de  porter  un  œil  au- 
dacieux fur  ces  particularités  qui  ne  font  qu'ulcé* 
rer  des  efprits  qu'il  importe  de  concilier.  En 
mettant  à  profit  les  lumières  que  plufieurs  d'entre 
vous  lui  ont  communiquées ,  pour  montrer  les  fuites 
dangereufes  de  certaines  mefures  publiques,  il  a  gé« 
néralement  refpetté  les  motifs  des  Auteurs  ;  il  ne 
s'eîl  jamais  borné  à  des  récits  partiaux,  à  des  ar- 
rêts arbitraires;  il  a  toujours  motivé  fes  jugemens. 
Il  n'eft  pas  étonnant  que  cette  conduite  ait  mérité 
de  plus  en  plus  la  confiance  nationale  ;  &  qu'en  écri- 
vant publiquement  fous  les  aufpices  &  fous  les  yeux 
d'une  adminiflration  qu'il  n'a  pas  flattée,  il  D'ait  ja- 
mais eu  befoin  de  fe  cacher  fous  des  masques  étran- 
gers ou  inconnus ,  à  l'exemple  de  tous  les  fanatiques 
dangereux  &  mal  intentionnés  de  l'un  ou  de  l'autre 
parti.  En  fuivant  une  conduite  auflî  régulière,  aufîi 
irréprochable,  quels  adverfaires  pourraient  l'intimi- 
der? Leurs  efforts  ne  font-ils  pas  plus  propres,  au 
contraire  ,  à  enflammer  fon  ardeur  patriotique  ?  En 
luttant  contre  les  perfécutions  particulières,  en  op» 
pofant  le  courage  aux  cabales,  la  raifon  aux  injures, 
le  ridicule  à  la  bouffonnerie ,  &  la  décence  à  la  fu- 
reur, il  fera  toujours  fur  de  vous  avoir  de  fon  côté; 
&  ce  fuffrage  lui  fuffit.  Ses  Ennemis  s'imagi- 
nent l'épouvanter   par  de  grolTes  Clameurs;  ils  ne 
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feront  que  lai  fournir  l'occafion  de  découvrir  de 
nouvelles  rcfïburces  pour  étayer  la  vérité.  Ils  vou* 
dront  le  piquer,  mais  la  dent  de  la  vipère  fe  brifera 
fur  la  lime. 

On  peut  difcuter  des  matières  politiques  fans  re- 
courir à  des  perfonnalités  choquantes.  Mais  il  vient 
d'apprendre  que  l'homme  honnête  &  décent  fe  flat- 
terait vainement ,  s'il  croyait  pouvoir  amener  tous  fes 
adverfaires  au  même  ton  d'honnêteté  ,  s'il  eft  des  êtres 
même  dans  les  profelïions  les  plus  nobles,  qui  ne 
peuvent  vaincre  les  penchans  bas  &  vicieux ,  que  la 
nature  ou  l'habitude  leur  adonnés;  il  convient  de 
s'en  éloigner  le  plus  qu'il  eft  poffible,  pour  ne  pas 
s'aflimiler  à  eux. 

C'eft  d'après  ces  idées,  mes  chers  concitoyens,  que 
j'ai  pris  le  parti  dem'adreffer  à  vous,  toutes  les  fois 
que  je  rencontrerai  dans  mon  chemin  de  ces  êtres 
dont  je  viens  de  vous  faire  la  defcription.  Je  n'ai 
pas  befoin  de  vous  dé(igner  perfoone  en  particu- 
lier :  ils  fe  trahiront  allez,  par  ks  cris  que  vous 
les  entendrez  pouffer ,  fi  jamais  cette  peinture 
s'offre  à  leurs  yeux. 

Vous  favez  ,  M.  C,  C. ,  que  l'Auteur  de  cette 
feuille  a  dit  &  prouvé  qu'un  petit  Etat  comme  le 
nôtre  devait  fe  tenir  en  garde  contre  toute  al» 
liance  fyftématique  ,  permanente  &  perpétuelle 
avec  un  Etat  plus  puiffoint ,  pas  même  avec  la 
France.  C'était  le  fyftême  de  l'immortel  de  Witt; 
mais  ce  grand  Politique  avait  trop  de  génie ,  pour 
en  déduire  que  ,  dans  un  cas  d'attaque ,  nous  duf. 
fions  négliger  l'alliance  temporaire  d'un  puiffant 
voifin  ;  encore  moir.s,  fi  ce  voifin  avait  le  même 
cmemi  à  combattre  Aufl]  dans  les  deux  premiè- 
res guerres  que  la  République  eut  à  effuyer  fous 
fon  miniftere  contre  les  Anglais;  prit-il  un  foin  par- 
ticulier d'attirer  la  France  à  notre  fecours  ;  & 
dous  ne  pouvons  cacher  que,  quoique  la  faibleffe 
oh  fe  trouvait  alors  fa  marine  ne  pût  nous  être 
4'aucun  avantage  fur  mer  ;  elle  ne  nous  ait  rendu  de 
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grands  fervices  fur  terre  contre  l'Evêque  deMunftef 
&c  Croiriez -vous  que  l'Auteur  de  cette  feuille, 
pour  avoir  adopté  le  même  fyftême ,  ait  été  ac- 
cufé  de  fervir  d'initrument  à  la  France  qui  aurait 
pour  but  d'anéantir  le  Starbouderat  en  nous  engageant 
à  nous  emparer,  (  réellement  &  physiquement  )  des 
mers  du  Nord,  pour  y  transporter  nos  barrières  ren- 
verfées  dans  les  Pays -bas.  Croiriez- vous,  que,  fous 
prétexte  de  nous  confeiller  d'être  nous-mêmes  9  de 
nous  fouftraire  à  toute  influence  étrangère,  &  de 
nous  prévenir  contre  toute  liaifon  trop  folide  & 
pour  un  tems  indéfini  avec  telle  puiflance  que  ce 
foie,  on  nous  infinue  adroitement  d'attendre  quel- 
qu'autre  occafion  de  former  de  ces  liaifons  perma* 
nentesl  C'eft  ainfi  que  le  faux  patriodfme  fe  tra- 
hit toujours  par  quelque  endroit.  On  infinue  d'a- 
bord, ainfi  que  nous  l'avons  fait  voir  maintes-  fois,  que 
ces  fortes  d'alliances  font  toujours  des  chaînes;  6c 
tout  cela  pour  nous  faire  entendre  qu'un  tems  conve- 
nable pourra  venir  de  former  de  ces  fortes  d'alliances; 
vous  favez  que  nous  n'avons  jamais  été  fi  loin  : 
car  tout  parait  tendre  à  montrer  que  fi  nous  fon> 
mes  obligés  d'entrer  dans  une  alliance  perpétu- 
elle ,  ce  ne  fera  pas  avec  l'Angleterre  qui  nous 
a  toujours  trompés  &  tyrannifés;  mais  plutôt  avec 
la  France  avec  laquelle  nous  avons  une  multitude 
d'intérêts  communs. 

Hélas ,  Mes  chers  compatriotes ,  avouons  que 
nos  lumières  font  trop  bornées  pour  voir  la  finefle  cfe 
cette  délicate  politique.  Nous  avons  la  bétife  de 
penfer  que  le  concours  a&uel  de  toutes  les  Af- 
femblées  législatives, demandant  une  alliance  intime 
avec  la  France  pour  tout  le  tems  de  la  guerre,  eft  la 
mefure  la  plus  falutaire,  foit  pour  être  éclairci  fur 
la  meilleure  diftribution  de  nos  forces  navales,  foit 
pour  être  allures  fur  l'Etat  futur  des  poffeffioïns  que  la 
France  a  conquifes  ou  qu'elle  garde  pour  nous. 

Vous  avez  fans  doute  cru ,  chers  &  refpectables 
Concitoyens,  que  la  Régence  d'Amfterdam  avaie 
approuvé  la  conduite  de  fes  Députés }  pour  avoir 
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propofé,  fans  délai,  fans  circonfpetlion,, .clairement 
&  formellement  un  concert  d'opération  avec  la 
France,  &  qu'elle  n'avait  au  contraire ,  défapprou- 
\ê  que  la  circcufptcwn  avec  Jaquelle  ils  avaient  re- 
jeté "des  expreiTions  qui  fuppofaient  une  efpece 
d'engagement  déjà  contracté  d'entrer  dans  ce  con-, 
cert  :  c'eft  même  a:nCi  que  l'afFaire  eft  expofée  dans 
les  avertiffemens  publiés  pour  pallier  la  conduite 
de  ces  Députés.  Je  vous  prie  d'éclaircir  le  Politique 
fur  ce  point ,  qu'il  croyait  avoir  puifé  dans  les. 
fources  les  plus  pures  ;  car  il  y  a,  dit- on,  dans 
cette  ville  tel  homme ,  aflez  hardi  pour  vous  fou* 
tenir ,  que  la  Régence  a  approuvé  la  conduite 
circon/peàe  de  fes  Députés  quant  à  un  concert  avea 
la  France.  II  croyait  avoir  rendu  fervice  à  la  Ré- 
gence en  raifonnant  librement,  mais  fans  indécence 
ni  mal  -  honnêteté  ,  fur  la  conduite  des  Députés , 
qui  i'avaient  compromife  ;  mais  on  lui  répond 
qu'il  n'eft  qu'un  ferpent  nourri  dans  le  Jein  de 
la  République  pour  la  déchirer ,  incapable  de  donner 
ni  idées  jufies  ni  ra>Jonnemens  folides  :  un  être  mal» 
faifant ,  un  Nouvel  Erojlrate ,  un  brûleur  de  maù 
Jon's ,  un  Renverjeur  d'édifices ,  un  innovateur^  9  un 
Brouillon  ,  un  Rabâcheur  infipide,  ne  caufant  que  an 
dégoût  ou  de  l'indignation,  &  pour  toute  dire  d'un 
feul  mot,  un  Crifpiny  qui  veut  donner  des  leçons  à 
fes  maîtres  £*).  Or,  Meilleurs,  comme  il  eft 
des  gens ,  aux  dépens  desquels  ces  pîaifanteries  * 
d'un 'genre  aufli  décent,  aufri  neuf,  auflî  ingénieux, 
pourraient  faire  rire  ;  le  Politique  en  appelle  à  vo- 
tre décifion. 

Ce 

(*)  Il  faut  avouer  que  les  Auteurs  de  rsifons  étayées 
des  moyens  auiîi  féduifans  ont  fur  nous  une  fupériorité  que 
flous  ne  pouvons  leur  coutelier:  nous  tenterions  vainement 
de  les  imiter:  les  paro'es  expireraient  dans  notre  bouche; 
fi  teis  font  les  engageïnens' qu'ils  ont  pris  il  faut  avouer 
qu'ils  les  remploient  fidèlement  ;  &  s'ils  ne  font  que  les  car 
maux  des  paroles  d'autrui ,  c'eft  le  moven  de  les  tenir 
purs. 
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Ce  n'eft  pas  tout.  Il  a  cru  bonnement,  M. 
C.  C,  &  je  vous  afïure  de  la  meilleure  foi  du 
inonde,  que  la  généralité  de  la  nation  était  en- 
trée dans  les  mefures  prifes  pour  faire  recon- 
naître ici  l'Indépendance  des  Etats  -  Unis,  & 
Mr.  Adams  pour  leur  Miniftre.  Quelle  erreur  était 
la  tienne!  Un  Monûeur,  Rendant  à  Amster- 
dam, nous  apprend  que  cette  rnefure  n'a  été  que  le 
fruit  d'une  cabale  du  parti  le  moins  nombreux. 
Et  pour  mieux  le  prouver,  il  prodigue  à  quicon- 
que en  douterait ,  les  magnifiques  épithetes  que 
nous  venons  de  citer.  Il  allure  que  les  cinq 
ou  ûx.  noms  de  Maifons  Françaifes  ou  Efpagnoles 
qui  parafaient  comme  perdues  parmi  plus  de  500 
qui  ont  ligné  les  Réquêtes  faites  à  cet  effet  dans 
cette  ville,  que  ces  5  ou  6  Comptoirs  ,  dis  -  je, 
ont  feuls  déterminé  les  Etats  de  Frife.  qui  les  ont 
précédés  de  plus  de  deux  mois ,  ceux  de  Zéelande, 
d'Utrecht,  d'Overyflel  &  de  Gueldre  ,  auxauels  on 
a  également  prefenté  nombre  de  Requêtes  ou 
Ton  trouverait  à  peine  un  nom  Français;  mais  aufïï 
toutes  les  autres  villes  de  cette  Province  qui  ont 
adopté  ces  Requêtes,  &  même  les  Bourgeois  de 
Dort ,  qui ,  en  corps  &  dans  une  efoece  d'acclama- 
tion, ont  exprimé  à  leur  Régence  leurs  vœux  ar- 
dens  1  &  unanimes  fur  cet  obet.  Connaîtriez  vous , 
M.  C,  C. ,  les  Négocians  Français  ou  Efpagnols, 
qui  ont  fu  acquérir  un  influence  fi  puiflante  far  toute 
la  République  ?  Nous  ne  lavions  rien  à  cet  égard,  finon 
que  ces  Requêtes  avaient  paru  fort  ennuyeufes ,  fur- 
tout  aux  mauvais  Citoyens  ,  vendus  à  l'Ennemi. 
Nous  fouîmes  donc  obligés,  de  nous  rétracter  ;  & 
nous  attendons  de  votre  complaifance  :  que  cha- 
cun de  vous,  foit  à  la  Bourfe,  foit  dans  les  com- 
pagnies, voudra  biendéfabufer  toute  la  nation,  qui 
eft  dans  la  même  erreur.  Apprenez  lui  en  même 
tems ,  que  rien  ne  ferait  plus  falutaïre  pour  le 
bonheur  de  cette  République  que  d'adopter  les  maxi- 
mes calculées  fur  le  méridien  des  Gouvernemens 
abfolus;  &  qu'on  devrait  avoir  des  Baftilles  ou  des 
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Lettres  de  cachet  pour  fermer  la  bouche  à  quicon- 
que ofera  parler  politique ,  s'il  n'efl  partifan  du 
pouvoir  arbitraire,  &  ennemi  de  toute  alliance  avec 
la  France,  avec  le  Congrès,  &c,  &c. 

J'efpere^refpeclables  Concitoyens,  que  vous  con- 
tinuerez à  m'aiïifler  de  votre  crédit;  car,  quoi- 
que mes  Ennemis  m'aient  déjà,  difent  -  ils ,  ter- 
raflé,  il  leur  arrive  à  chaque  inftant  de  nouveaux 
renforts  $  ils  veulent  fans  doute  m'expédier.  Pauvre 
Politique  Hollandais  !  Que  je  te  plaius  !  Que  vas  tu 
faire  contre  eette  ligue  effrayante  ,  dont  le  Général 
vient  d'acquérir  un  fécond,  à  qui ,  M.  Chers  Compa- 
triotes ,  vous  devez  toutes  les  nouvelles  [extraordi- 
naires que  je  viens  de  vous  raeonter. 


Ces  "Feuilles  périodiques  paraiflTent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Âmfîerdam ,  chez  J .  A%  Crajenfcbot  ;  à  Haar» 
iem ,  chez  Walree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  â?  van  Bamme , 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef, 
Detune ,  van  Drecbt  &  La  Feitve  Staatman  ;  à  Gouda , 
chez  Van  derlilos\  à  Rotterdam^  chez  Bennet  &Hake ,  Ô£ 
D,  Vis  ;  À  Dot drecbt ,  chez  BluJJ'è;  à  D éventer %  cheg 
Leemborst;  à  Groningue ,  chez  Huyzingb}  àNimegue* 
chez  FanGoor;  à  Arnbem%  chezTroost  ;  à  Bois-le  Duc* 
chez  J,  H,  Pallier  ,  à  Hambourg ,  chez  J.  G.  Vircbau* 
&  chez   les   principaux  Libraires  des   Pays-Bas* 
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N°.LXXXVIIL LUNDI,  ce  14  OCTOBRE,i782. 


Suite  ^CHAPITRE    XLIX. 

Sur  la  Propojîtion  de  la  ville  deLeyde  &  fur  l'état  des 
affaires  intérieures  de  la  République. 

JL_je  paragraphe  le  plus  frappant  qu'on  ait  trouvé 
dans  les  papiers  Anglais  à  Poccafion  de  l'immobilité 
de  notre  Flotte,  pendant  qu'un  Convoi  aombreux  des 
ennemis  devait  pafTer  prefqueà  la  vue  de  nos  côtes, 
eft  tiré  du  London  Courant  du  26  Septembre  ,  fé- 
conde colonne  de  la  féconde  page.  La  teneur 
nous  en  avait  paru  fi  odieufe,  même  dans  la  bouche 
d'un  Anglais,  que  nous  n'aurions  pas  eu  le  courage 
de  la  tranfcrire,  fi  nous  n'avions  été  précédés  par 
des  Gazettes  de  ce  pays,  &  s'il  n'importait  d'exa- 
miner des  récits  pareils,  pour  montrer  la  néceffité 
de  laver  1  honneur  de  la  nation  compromis  avec 
celui  des  Adminiftrateurs  que  l'on  y  traite  avectanc 
d'indignité  à  la  face  de  toute  l'Europe. 

Notre  Minifier  e  ,  dit  le  Papier  Anglais  dont  il 
s'agit,  a  donc  ôjé  faire  partir  tous  les  vaifftaux  qui 
pouvaient  mircber  ,  abandonnant  ainfi  la  Mer  du 
Nord  à  la  merci  de  la  flotte  Hollandaifè.  Il  montre 
donc  que  nous  pouvons  faire  fond  fur  le  penchant  du 
Stadbouder  à  tenir  les  Hollandais  dans  t'inaàion. 
Veut -lire  aujfi  leur  flotte  ne  fera- 1»  elle  rien;  mais 
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ne  pourrait  -  il  pas  arriver  que  la  populace  de  la  Haye 
voulût  faire  quelque  cbofe  ?  Les  Mynbeers  rampe- 
ront comme  des  ferpenîs  pour  découvrir  la  trame  de 
la  trabifon\  ils  s'élanceront  comme  des  tigres  pour  ss en 
venger. 

Tout  le  monde  efî  doué  d'une  portion  afTez 
grande  de  pénétration  ou  d'impartialité,  pour  voir 
dans  ce  langage  d'un  ennemi,  l'affreux  defir  d'ajou- 
ter aux  maux  de  ce  pays  ,  les  horreurs  de  la 
guerre  civile.  Nous  difons  ce  que  nous  penfons  dans 
Je  fond  du  cœur;  en  déclarant  que  nous  ne  cro- 
yons pas  qu'on  puiffe  porter  plus  loin  la  fureur 
de  calomnier  &  de  nuire.  Non  ,  il  e(t  également 
odieux  &  abfurde,  de  fuppofer  une  trahifon  auiïi 
noire  dans  un  Prince  intéreffé  lui-même  au  bien» 
être  de  fes  Concitoyens. 

Mais  comme  ces  âceufations  s'accordent;  avec  les 
bruits  infâmes,  répandus  même  dans  cette  Républi- 
que, rien  ne  , parait  plus  propre  à  rétablir  la  répu- 
tation de  ce  Prince  &  le  bonheur  delà  patrie ,  que, 
l'examen  rigoureux  des  Proportions  faites  par  la 
ville  de  Leyde. 

Suivant  le  Rapport  rendu  par  le  Prince  après 
fon  dernier  voyage  fait  au  Texel  ;  il  devait  y  avoir 
9  vaiffeaux  de  ligne  &  4  frégates,  prêts  à  mettre 
en  mer,  dix  jours  après  le  20  Août,  c'eft  à  dire 
le  30;  &  4  autres  vaiffeaux  de  ligne,  peu  de  jours 
après.  La  Flotte  aurait  donc  été  en  état  de  mettre, 
â  la  voile  vers  les  commencemens  c|u  mois  de  Sep^ 
tembre.  Elle  pouvait  donc  en  fortîr  au  d,épart  de  la 
Flotte  Anglaife  ,  fous  les  ordres  de  l'Amiral  Mil- 
banke ,  qui ,  après  avoir  abandonné  le  blpcus  du  Texel 
était  de  retour  à  Pommouth  le  7  Septembre.  On 
fait  encore  que  le  vent  fouffla  de  i'Eft.  jufqu'arç 
16  du  même  mois..  On,  sfçft  rappelé,  §  l'occa* 
lion  de  cette  immobilité,  un  événement  tiré 
des  Annales  de  ce  pays  En  \66$ ,  dans  le  tems 
de  la  première  guerre  avec  les  Anglais,  la  Flotte 
de  la  République  attendait  un  vent" favorable  pour 
fortir  du"  Texel.  C'était  au  mois  d'Août-  On  avait 
cru  jufqu'alors  que  dans  les  divers  rumbs  du  venc 
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il  n'y  avait  que  dix  rayons  du  compas  qui  fuflenc 
favoratto  à  cette  fortie.  MaisDeWitt,  qui  joignait 
Tétude  des  Sciences  les  plus  abftraites  à  la  connaif- 
fance  de  la  plus  fublimc  politique,  prouva  qu'elle 
pouvait  profiter  de  vingt  -  huit  rumbs:  la  fonde 
à  la  main ,  il  explora  lui  -  même  l'embouchu- 
re appelée  Spanjards-gat;  &le  17  du  mois  d'Août, 
il  fit  fortir  par  ce  partage  non-  tenté  jufqu'alors, 
avec  un  vent  Sud.  &  Sud-  Oueft,  toute  la  Flotte 
au  nombre  de  93  vaifleaux  de  guerre,  fans  comp- 
ter les  brûlots,  les  yachts,  les  galiotes,  &c.  Il  efï 
vrai  que  les  vaifleaux  de  ligne  ,  de  la  gr-^  fleur 
dont  on  les  conftruit  à-préfenr,  ne  pourraient  en- 
trer ni  fortir  par  des  partages ,  qu'ils  tra ver- 
raient facilement  autrefois  ;  il  eft  vrai  que  celui 
auquel  on  donna  le  nom  deDeWitt,  après  l'expé- 
dition dont  nous  venons  de  parler,  n'eft  plus  praticable 
à  préfet  :  il  ne  s'agirait  donc  plus  que  de  favoir  :  il  pen- 
dant près  d'un  mois  que  l'Èfcadre  du  Texel  a  dû 
être  prête,  l'occafion  ne  s'eft  pas  offerte  d'obéir 
aux  ordres  de  l'Amiral  -  Général ,  qui ,  fuivant  le 
rapport  en  queftion,  chargea  le  Vice  -  Amiral  Hart* 
fincky  en  préfence  des  autres  Officiers  'Généraux ,  de 
mettre  en  mer  ,  fans  attendre  des  ordres  ultérieures  ; 
dès  au' il  recevrait  des  avis  dignes  de  foi  du  départ 
de  VEfcadre  Anglaife  £?  di  fa  rentrée  'dans  la  Man* 
cbe9  de  façon  qu'on  pût  compter  qu'elle  était  partie 
avec  la  Flotte  du  Lord  Howe  pour  Gibraltar. 

Sans  doute  qu'on  trouvera  moyen  de  fatisfaire  k 
cette  dernière  queftion  ,  ai  dû*  qu'aux  autres.  Où 
ejb  donc,  nous  demanderait-  on,  cette  cabale  dange- 
reufe  vendue  à  l'Ennemi?  Quelle  influence  funefle 
a-  t-elle  eue  dans  la  République;  puijque  les  affairet 
y  ont  éïê  adrninijlrées  avec  autant  de  zèle  Çf  d'babi* 
leté  qu'elles  pouvaient  l'être? 

Cette  queftion  paraît  embaraflante  au  premier  coup 
d'œil.  Elle  mérite  une  difeuflion  particulière.  Nous  la 
donnerons  bientôt. —  Nous  montrerons  la  réalité  de 
cette  cabale.    Nous  pourrions  d'abord  recourir   à 
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l'exemple  de  ce  jeune  Officier  ,  de  la  garnifon  dans 
Tlsle  de  Schouwen ,  que  Ton  vient  d'arrêter  pour 
une  correfpondance  criminelle  avec  l'ennemi.  Ou- 
tre que  cet  exemple  prouverait  aflez  contre  les 
Auteurs  du  Poft  naar  den  Neaer  -  Kbyn  ,  de  l'Ou- 
àer-voeifcbe  Patriot  ,  &  des  Lettres  de  Reynier 
Vryaari  &c.  (*)  ,   qu'il  y  a   des  Traîtres  dans  le 

pays, 

(*)  M.  Le  Francq  van  BerMiey,  dont  nous  avons  parlé 
ci  devant  page  30  No.  LXXX ,  a  déjà  publié  fur  la  Ba- 
taille de  Doggersbanc  un  Poème  à  peu  prés  aulli  long  que 
l'Iliade.  Il  eft  vrai  que  fi  l'on  en  faifait  difparaîcre  les  dé» 
clamations  qui  s'y  trouvent  contre  les  Français,  les  louau» 
ges  du  Prince  d'Orange,  &  même  par  ci  par -là  les  éloges 
des  Anglais,  il  n'en  referait  pas  grand'  chofe.  Un  de  nos 
amis,  qui  joint  aune  connailTance  profonde  delà  PoëfieHol- 
landailè  ,  des  connaifîances  plus  rares  encore  dans  ce 
pays,  des  principes  du  goû:,  nous  a  promis  un  extrait  de 
ce  Poème  bizarre  &  monftrueux  ,  qui  révolte  également 
le  cœur  &  l'efprit  Je  fuis  bien  éloigné  de  faire  un 
crime  aux  poètes  ou  aux  profateurs  ,  de  donner  des 
éloges  à  un  Prince  qui  les  mérite  par  fon  zèle  aclif 
&  par  fes  vues  patriotiques:  mais  il  eft  bien  mal.  adroit 
de  les  lui  donner,  en  le  faifant  paraître ,  comme  l'ami 
des  Anglais  &  l'ennemi  des  Français.  Je  ne  fâche  rien 
qui  ait  fait  tant  de  tort  au  Prince  que  ces  éloges  qu'il  dé* 
favoue  furement  ;  parce  qu'ils  le  fuppofent  dans  des  princi- 
pes qui  ne  marquent  ni  le  grand  homme  d'Etat,  ni  le  bon 
citoyen ,  deux  qualités  également  incompatibles  avec  toute 
partialité  pour  ou  contre  une  nation  étrangère. 

Nous  avons,  entre  autres,  remnrqué  que  ce  Rimeur  ne  lance 
jamais  une  de  ces  épithetes  odieufes  que  fon  fujet  plus  que 
fon  penchant  lui  arrachait  courre  les  Anglais,  qu'il  n'y  joigne 
un  trait  contre  les  Français  ,  qu'il  défigne  ordinairement 
comme  une  nation  lâche,  perfide  &  impie ,  comme  s'il  vou* 
lait  adoucir  le  trait  lancé  aux  premiers  en  le  faifant  par- 
tager aux  féconds  ;  comme  fi  .les  Frarçais  fe  trouvaient 
aufli  nos  ennemis  dans  cette  circonllance.  Zoutman  & 
Parker  ,  avant  de  combattre,  font  chacun  un  difeours [d'en- 
viron 150  vers,  qui  méritent  d'être  connus  de  l'univers; 
&  nous  en  donnerons  la  traduction.  Onn'eft  pas  étonné  qu'il 
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pays ,  &  que  ces  Traîtres  ne  font  pas  les  partifans 
des  mefures  vigoureufes  ;  nous  montrerons  com- 
bien la  cabale,  hélas!  trop  réelle  des  citoyens  dé. 
voués  à  l'Ennemi  a  caufé  de  maux  dans  la  Ré- 
publique. 

Des  efprits  méchans  &  fatyriques  tournent  en  ri- 
dicule la  Propofition  de  la  ville  de  Leyde  ,  parce 
qu'elle  contient  nombre   d'articles  auxquels  il  parait 

très 

mette  des  horreurs  contre  les  Français  &  même  contre  Mr. 
le  Duc  de  la  Vauguyon  dans  la  bouche  de  Parker,  qui, 
cependant,  pourrait  avoir  l'âme  affez  noble  pour  les  défa* 
vouer:  mais  porter  l'impudence  jufqu'à  faire  dire  au  gé- 
néreux &  brave  Zoutman ,  que  les  rufes  de  la  France  nous 
entretiennent  dans  la  divifion,  que  fa  fourberie  ne  tend 
qu'à  nous  défunir  ,*  que  les  Anglais  font  l'effroi  de  la 
France  &  le  fléau  de  l'Efpagne,  que  le  luxe  de  la  Mainte- 
non  fut  le  moyen,  par  lequel  Louis  XIV  fubjugua  les  Pro- 
vinces Uuies  i  n'eft.ce  pas  violer  toutes  les  règles  des  con- 
venances, de  la  pudeur,  &  de  la  probité- 
Cette  obfervation  était  faite  avant  que  nous  euflbns  remar- 
qué qu'on  nous  faîfait  aufîi  l'honneur  de  nous  donner  une 
petite  place  dans  ce  Poème,  honneur  que  nous  aurions 
prifé  davantage ,  fi  de  pareils  ouvrages  pouvaient  aller  à 
l'immortalité.  L'Auteur  pouffe  la  fiftion  jufqu'à  met- 
tre fon  langage  dans  la  bouche  de  la  pucelle  de  Hollande  , 
parlant  dans  l'Isle  de  Crète  à  la  Fille  d'Agenor.  Nous  avoue, 
rons ,  à  cette  occafion,  que  l'Auteur  conferve  admirable, 
ment  un  caractère  eflentiel  à  la  Poëile ,  celui  de 
la  fiction.  On  pourrait  encore  nous  accufer  de  partialité , 
fi  nous  refufions  à  ce  Poème  une  éloge  qu'il  mérite  cer- 
tainement, c'eft  que  la  partie  typographique  en  eft  exécutée 
avec  une  luxe  &  un  délicateffe  qui  doivent  rendre  cet  ouvrage 
précieux  à  tous  les  amateurs  des  impr<.fîîons  élégantes, 
du  beau  papier,  &  des  eftampes  faites  avec  goût.  Tout  en 
maudiffant  le  poète  ,  on  ne  peut  trop  louer  le  travail  des 
deffwateurs,  des  graveurs,  de  l'imprimeur,  &  du  libraire. 
Nous  prions  l'Auteur,  cependant,  de  ne  pas  nous  accufer 
d'avoir  trahi  le  fecret  de  l'Etat,  en  parlant  ainfi  de  fon  PoS. 
me:  nous  avouons  notre  faute:  fans  nous  les  autres  nations 
n'auraient  peut-être  jamais  deviné  que  la  Hollande  eût  dans 
fon  fein  un  poète  de  cette  cfpece. 
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très-  aifé  de  répondre.  Nous  avons  lu  les  remar- 
ques publiées  fur  cette  Propofition  ;  c'eft  avec  piai- 
fir  que  pîufieurs  nous  ont  paru  fondées*  Un  bon 
citoyen  ne  doit  rien  defirer  avec  plus  d'ardeur  que 
de  voir,  dans  cette  occafion .  les  corps  exécutifs 
s'entendre  enfin  avec  les  corps  législatifs:  il  eft  im- 
poffible  que  ces  derniers  aient  toujours  des 
lumières  fûres  touchant  le  département  des  pre- 
miers, Mais  quand  les  affaires  font  dans  un 
tems  de  crife  &  de  trouble,  ou  la  nation  fe  croit 
trahie,  il  eft  non -feulement  du  droit,  mais  encore 
du  devoir  des  Régens ,  de  demander  des  éclairciflc- 
mens  qui  la  fatisfafifent.  Plus  on  trouvera  de  faci- 
lité à  donner  ces  éclaircifîemens;  plus  on  verra  fe 
former  entre  tous  les  membres  du  Gouvernement, 
cette  intelligence  réciproque  &  cette  confiance  in- 
time, iî  nécelTaires  pourfauver  le  vailTeau  de  l'Etat, 
au  milieu  des  orages  &  des  tempêtes  qui  l'afTaillent 
de  tous  les  côtés* 

Cette  queftion  eft  de  la  dernière  importance  :  eîîe 
pourra  même  donner  des  lumières  à  l'Europe,  tentée 
de  croire,  d'après  les  papiers  Anglais  ,  aune  intel- 
ligence entre  Londres  &  la  Haye,  Combien  de  gens 
ne  feraient  pas  en  effet  inclinés  à  croire  que  la  der- 
nière campagne  a  été  concertée  avec  Iqs  Anglais, 
plutôt  qu'avec  la  France?  Notre  Floîte  eft  fortie, 
il  eft  vrai,  mais  loin  de  porter  quelque  coup  a  l'En- 
nemi, elle  n'a  pas  môme  ramené  les  vaiiîeaux  mouil- 
lant à  Prontheim.  On  ne  faurait  dire  qu'elle  a  efeor* 
té  le  convoi  des  Indes  «Orientales,  qui  n'avait  fure- 
ment  pas  befoin  d'efcoitc,  Enfin  nos  vaiîTeaux  des 
Indes  étaient  prêts  à  arriver  dans  les  ports ,  mais 
tout-  à  coup  une  Efcadre  Anglaife  s'avance  juf- 
qu'à  la  hauteur  du  Texeî,  &  répand  une  alarme 
qui  les  force  à  retourner  d'où  ils  font  partis  ?  Après 
cette  brillante  expédition  ,  les  Anglais  que  l'on  cro- 
yait venus,  pour  ramener  leur  Flotte  Marchande  du 
Sund,  s'en  retournent  fans  l'avoir  vue;  panifiant 
dire  à  tout  l'univers  :  Nous  n'avons  rien  à  craindre  de 
la  Floue  Hol/anduijè.    Ils  vont  fe  joindre  rapidement 
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à  la   Flotte    deftinée   à  l'expédition  de  Gibraltar 
&  trois  femaines  après  leur  Flotte  marchande  de  la 
Baltique  entre  tranquillement  dans  les  Dunes? 
La  fuite  au   iVX  prochain. 

Suite  des  CHAPITRES  L  fif  Lî. 

Sur  la  Convenance  d'admettre  les  Etats  -  Unis  aux 

principes  tracés  par  la  Neutralité-  armée ,  ainji 

qiïon  y  a  reçu  Vacceffion  de  la  France 

&    de  l'Efpagne. 

ïl  parait  que  la  fameufe  Lettre  du  Gouverneur 
Carleton  &  de  l'Amiral  Digby  au  Général  Was- 
hington ,  eft  défavouée  par  le  Miniliere  Anglais. 
Ôriïent  combien  cette  démarche,  en  augmentant 
les  foupçons  des  Américains,  ferviront  à  les  aigrir 
&  à  les  éloigner  d'une  paix,  qui  pourrait  la  ren- 
dre à  l'univers  entier.  Suppofons  que  les  Anglais 
vouluflènt  'oppofer  de  vaines  chicanes  aux  con- 
féquences  que  la  Neutralité  -  armée  tirerait  de 
leur  conduite  pour  réconnaître  l'Indépendance  Je 
l'Amérique  ;  voyons  û  le  droit  des  nations  ne  Pauto- 
ri  ferait  pas  à  cette  démarche*  Examinons  quelle  e(t 
la  nature  de  la  Neutralité. 

Neutralité ,  dit  un  Auteur  moderne,  d'après  les 
définitions  de  Grotius  &  de  PufFendorff,  efi9  en  droit 
politique ,  Veiat  dans  lequel  une  Fuijjance  ne  prend 
aucun  parti  entre  celles  qui  font  en  guerre.  (*> 

Il  faut  difiinguer,  difent  les  mêmes  publiciftes , 
ieu*  fortes  de  Neutralité  :  la  neutralité  générale ,  @? 
la  neutralité  particulière*  —  La  Neutralité  géné- 
rale ,  c'eft  lorfque^  fains  être  allié  d'aucun  de  deux  Bn< 
ncmis  qui  fe  font  la  guerre ,  on  efl  tout  prêt  à  rendre 
également  à  l'un  &  à  Vautre   les  ûewirs    auxquels 

chu- 

(*)  En  ce  cas ,  dirons  .  nous  ,  la  Confédération  -  armée 
ht  dérogerait  à  la  Neutralité,  qu'en  donnant  quelque  efpecô 
de  fecours  phyfiques  à  quelqu'un  des  Pays  belligérant, 
Of  une  déclaration  bornée  à  des  mots,  n'eft  furemem  pas 
wn  fecours  phyîique.  d 
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chaque  peuple  eft  naturellement  tenu  envers  les  au' 
tref.  —  La  Neutralité  particulière,  c'ejl  lorfgu'on 
s'ejl  particulièrement  engagé  à  être  neutre  par  quelque 
convention  ou  exprejfe  ou  tacite,  - —  La  dernière  forte 
de  Neutralité  ejt  ,  ou  pleine  ou  entière;  lorfque  l'on 
agit  également  à  tous  égards ,  envers  Vune  &  l'autre 
partie  ;  ou  limitée,  en  forte  que  Von  favorife  une  par- 
tie plus  que  /'autre  à  l'égard  de  certaines  cbofes  £? 
de  certaines  allions. 

On  ne  four  ait  légitimement  contraindre  perfonne  à 
entrer  dans  une  Neutralité  particulière  ;  parce  qu'il 
eft  libre  à  chacun  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  des 
"Traités  ou  des  Alliances  ;  ou  qu'on  ne  peut  au  moins 
y  être  tenu,  qu'en  vertu  a'une  obligation  imparfaite* 
Mais  celui  qui  a  entrepris  une  guerre  jufte,  peut  ohli» 
ger  les  autres  peuples  à  garder  exactement  la  Neutra- 
lité générale;  c'eft  à-  dire  à  ne  pas  favorifer  fin  en» 
nemi  plus  que  lui  •  même. 

Voici  donc  à  quoi  Je  réduifent  les  devoirs  des  peuples 
neutres. 

Us  font  obligés  de  pratiquer  également  envers  l'un  Q3 
Vautre  de  ceux  qui  J mit  en  guerre ,  les  loix  du  droit  na- 
turel,:tant  abfolues  que  conditionelles ,  foit  qu'elles 
impojent  une  obligation  parfaite  ou  feulement  imparfait 
te:  s'ils  rendent  à  l'un  d'eux  quelque  fer  vice  d'bumanu 
té ,  ils  ne  doivent  pas  le  refufer  à  Vautre ,  à  moins  qu'il 
n'y  ait  quelque  raifon  manifejte  qui  les  engage  à  faire 
en  faveur  de  l'un  quelque  choie  que  l'autre  n'avait  d'aiU 
leurs  aucun  droit  d'exiger.  Ils  ne  doivent  fournir  ni  à 
l'un  ni  à  Vautre  les  cbofes  qui  fervent  à  exercer  les  a£tes 
d'bofïilité  ,  à  moins  qu'ils  n'y  foient  autorijés  par  quel» 
que  engagement  particulier;  &  pour  celles  qui  ne  font 
d'aucun  ufage  à  la  guerre,  fi  on  les  fournit  à  Vun«  il 
faut  aujfi  les  fournir  à  Vautre.  Ils  doivent  travailler 
de  tout  leur  poffible  à  faire  enforte  qu'on  en  vienne  à  un 
accomodement  ;  que  la  partie  lé  fée  obtienne  fatisfaàion , 
&  que  la  guerre  finiffe  au  plutôt  1  que  s'ils  fe  font  enga- 
gés en  particulier  à  quelque  ebefe,  ils  doivent  l'exécuter 
ponctuellement. 

D'autre  ecté,  il  faut  que  ceux  qui  font  en  guerre 
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obfervent  exactement  envers  les  peuples  neutres,  les 
loix  de  la  Jociabilitè ,  qu'ils  n'exercent  contre  eux  aucun 
aùe  cTboJtilîié,  £f  qu'ils  ne  fouffrent  pas  qu'on  les  pille 
ou  qu'on  ravage  leur  pays,  Puffendorf  livr.  2.  c.  6, 
&  Grotius  livr.  3.  c.  1  &  17. 

Cet  Extrait  tiré  des  publiciftes  les  plus  accrédités , 
contient  des  principes  applicables  à  la  queftion  pré- 
fente. 

La  Confédération  des  PuifTances  maritimes-neutres 
n'eft  pas  un  Traité ,  ni  une  Convention ,  fait  avec 
l'Angleterre,  ou  avec quelqu'autre  des  Puiflances Bel- 
ligérantes. Elle  n'aftreim  donc  aucune  des  Puiflan- 
ces neutres  à|une  neutralité  particulière  Elles  peu- 
vent donc  choifir  parmi  les  différentes  efpeces  de 
neutralité  que  nous  venons  d'expofer. 

Elles  fe  font  bornées  à  un  Traité  fait  Tune  avec 
l'autre.  Elles  ont  confervé  toute  liberté  de  fe  relâ- 
cher Tune  &  l'autre  des  obligations  d'une  neutralité 
particulière  &  de  prendre ,  de  concert  &  unanimement , 
part  à  cette  guerre,  en  fe  déclarant,  foie  pour  l'An- 
gleterre ,  foit  pour  fes  ennemis. 

Si  donc,  reconnaître  l'Indépendance  Américaine, 
était  une  hoflilité  contre  l'Angleterre ,  ou  refufer  de 
la  reconnaître ,  une  hoflilité  contre  la  France ,  l'Es- 
pagne &  l'Amérique,  rien  n'empêche  les  PuilTances 
neutres  de  prendre  tel  parti  qu'elles  jugeront  con- 
venable, pourvu  qu'elles  y  confentent  toutes 

Quelle  raifon  pourrait  donc  empêcher  les  PuilTances 
neutres  de  reconnaître  unanimement  l'Indépendance 
Américaine,  en  admettant  les  Etats-Unis  à  la  ligna- 
ture  du  Traité  dont  elles  ont  pofé  &  défendu  les 
principes?  Qui  peut  leur  contefter  ce  droit? 

Au  contraire,  l'humanité  ne  leur  crie-t-clle  pas  que 
c'eft  le  moyen  le  plus  propre  à  fermer  les  plaies  du 
genre  humain  ? 

L'Angleterre  elle-même  ne  femble-t-elle  pas  atten* 
dre  cette  déclaration  bienfaifante ,  pour  n'avoir  plus  à 
lutter  contre  l'orgueil  qui  la  porte  fur  le  bord  de  fa 
ruine,  pour  ne  pas  s'humilier  â  une  déclaration  qui  ne 
la  révolterait  plus,  dès  qu'elle  paraîtrait  lui  être  dictée 
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par  l'univers  entier?  Si  les  Mini  lires  Anglais  font  de 
bonne- foi ,  ne  doivent  ils  pas  defirer  une  mefure  fi 
propre  à  les  tirer  d  'embarras  &  à  fauver  leur  hon- 
neur? Iraient-ils  s'expofer  à  faire  la  guerre  avec  coût 
le  continent  de  l'Europe  ? 

Enfin  les  Puilïances,  autrefois  fi  jaloufes  de  main- 
tenir l'équilibre,  peuvent-elles  voir  d'un  œil  indif- 
férent l'accroilTement  formidable  de  la  PuiiTance  des 
ennemis  de  l'Angleterre  j  qui  s'épuife ,  même  dans 
les  plus  brillantes  victoires  ,  tandisque  les  moindres 
fuccès  de  fes  ennemis  entraînent  les  fuites  les  plus 
fâcheufes  pour  elles. 

Nous  aurons  bientôt  occafion  de  nous  étendre  fur 
ces  raifons  ;  mais  il  importe  de  bien  conftater  fi  la 
ReconnaiiTance  de  l'Indépendance  Américaine  ferait 
une  hoftilitc  [contre  l'Angleterre  ?  D'abord  les  neutres 
nont*  ils  pas  pour  eux  la  néceffité  des  evénemens ,  la 
grande  régie  de  toutes  les  mefures  politiques  ?N'ont-iIs 
pas  en  leur  faveur  la  pratique  ordinaire  de  tous  les  Sou- 
verains? Peut-on  faire  quelque  reproche  à  des  fujets 
de  ce  qu'ils  obéiffent  au  Souverain  exiftant ,  à  la 
PuiiTance  de  fait  ?  Serait  -  il  défendu  à  des  Etats 
étrangers ,  de  traiter  &  de  négocier  avec  le  Souve- 
rain qui  eft  en  polTefîion  ?  A  moins  qu'ils  n'aient  été  mus 
par  des  raifons  de  partialité  manfefte  ;  ont-  ils  jamais 
héfité  à  reconnaître  les  Puilïances  qui  font  telles  de 
faut  Peuvent-ils  juger  du  droit  ?  La  décifion  de  ce 
droit  n'appartient-elîe  pas  au  peuple  qui  polTede  le 
pays?  Défavouer  les  pouvoirs  établis,  n'eft  ce  pas 
facrifier  les  loix  de  la  rature  &  le  droit  des  nations? 
11  eft,  cependant,  des  exemples  de  ce  facrifice.  Mais 
ne  peut- on  pas  Ya^clçr  un  délit  diplomatique?  Quand 
la  France  s'en  eit  rendue  coupable,  l'Angleterre  ne 
l'a  t-elle  pas  rappelle  vivement,  &  forcée  de  défa- 
vouer un  Monarque  héréditaire,  dépouillé  du  Dia- 
dème par  fon  peuple;  parce  qu'il  avait  aboie"  du  pou- 
voir remis ûms  fes  mair s ,  preê  que  îa  BaÉo^éràinété  eft 
Bne  commifFïon&non  une  £roprièté?Le$  Anglais  n'ont 
pas  voulu  foufTrif  alors  qu'un  Prince  étranger  jugeât 
de  leur  droit.  Ils  ont  réclamé  contre  cette  prétention 
«régulière.    Ils  ont  montré  que  ce  droit  leur  appar- 
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tenait  exclufivement.  Les  Français  ont  enfin  recon- 
nu pleinement  cette  grande  loi  des  nations.  Un  Roi 
de  France  a  donné  audience  aux  Ambafladeurs  de 
Cromwel ,  dans  le  tems  même  011  la  famille  des 
Stuards  chafTée  du  trône  &  de  fa  patrie,  cherchait 
dans  fa  Cour  un  azile  contre  la  fureur  d'un  peu- 
ple irrité.  Louis  XIV  reçut  les  Plénipotentiai- 
res de  Guillaume  III  ,  dans  le  tems  même  que 
Jacques  II ,  ce  Defpote  mal-adroit ,  trouvait  à  St. 
Germain  les  honneurs  dus  aux  têtes  couronnées.  Con> 
bien  de  nations  en  paix  avec  l'Autriche  ,  n'ont  pas 
traité  les  Suiflès  comme  une  nation  libre?  Ont-elles 
eu  quelque  égard  pour  la  longue  opiniâtreté  de  cette 
Maifon  fuperbe  qui  pendant  plufîeurs  ficelés  refufa 
de  les  reconnaître  pour  tels  ?  La  République  des  Pays- 
bas-Unis  &  le  Royaume  de  Portugal  n'ont-ils  pas  été 
traités  &  reconnus  pour  Puiflances  Indépendantes 
par  des  Etats,  alors  en  amitié  avec  l'Efpagne;  avant 
que  cette  Monarchie,  devenue  fage  à  l'école  de  Tin. 
fortune ,  eût  gagné  fur  fon  orgueil  d'abandonner  des 
prétentions  impoflibles  alors  à  réalifer. 

Ces  raifonnemens  &  ces  faits  montrent  que 
non-feulement  la  reconnai fiance  de  l'Indépendance 
des  Etats-Unis  n'eft  pas  une  hoftilité  contre  l'An- 
gleterre, mais  que  le  refus  de  cette  Reconnaiflance 
ferait  plutôt  une  partialité  que  les  Etats-Unis 
pourraient  envifager  comme  une  efpece  d'hoflilité  ; 
fi  lefilencc  même  des  neutres  ne  montrait  fuffifamment 
qu'ils  n'ofent  nier  cette  Indépendance, 

Plufîeurs  des  Puiflances  neutres  femblent  actuelle- 
ment reconnaître  indirectement  l'Indépendance  de 
l'Amérique.  Leur  pavillon  commence  à  flotter  dans 
Jes  ports  des  Etats-Unis.  Ils  défavouent  ainfl  la  pré- 
tention réclamée  par  les  Anglais  d'y  faire  un  com- 
merce exclufif. 

Mais  l'Amérique  étant  reconnue  libre ,  par  cette 
admilîîon  dans  les  principes  pôles  par  la  Neutrali- 
té-armée, la  guerre  fera-t-elle  terminée  ?  Non  fure. 
ment:  une  multitude  d'obftades  empêcheront  enco- 
re que  les  intérêts  des  Puiflances  Belligérantes  ne 
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puiflènt  fe  concilier:  or,  dans  ce  cas,  on  fent  les 
heoreux  effets  qu'une  interpofirion  comme  celle  des 
Fui  (lances  neutres  ne  manquerait  pas  d'avoir  pour  la 
prompte  conclufion  d'une  paix  générale.  Mais  com- 
me peu  de  perfonnes  font  à  même  de  fentir  les 
obftacles  qui  s'oppoferaient  encore  à  la  paix ,  dans 
le  cas  même  ou  l'Angleterre  paraîtrait  difpofée  à  re- 
connaître l'Indépendance  de  l'Amérique;  voyons  les 
prétentions  réciproques  que  les  Puiflances  Belligé-' 
rames  propoferont  vraifemblablement  à  l'ouverture 
d'une  pacification  générale. 

La  fuite  V ordinaire  prochain* 

CHAPITRE    LUI. 

Sur  les  fuites  de  V Indépendance  Américaine» 

On  chercherai  vainement  dans  les  papiers  Anglais 
des  idées  faines  fur  la  nature  des  affaires  entre  la 
Grande-Bretagne  &  Amérique  :  l'efprit  de  parti  y 
altère  de  part  &  d'autre  les  vraies  idées,  au  point 
que  la  nation  paraît  encore  dans  les  ténèbres  fur  cet 
article:  nous  défefpérions  de  rien  trouver  de  fatis- 
faifant  à  cet  égard  dans  leurs  papiers;  lorfque  nous 
avons  rencontré  les  réflexions  fui  vantes  qui  nous 
ontfparu  très  -  propres  à  éclairer  l'Europe  fur  l'affai- 
re importante  qui  doit  être  l'objet  des  négociations 
prochaines  pour  la  paix.  Ces  réflexions  font  données 
fous  le  titre  de:  Lettres  d'un  América>n  à  l'occojîonde 
la  lecture  d'un  pamphlet  intitulé  :  Penfées  froides  fur  l'In- 
dépendance Américaine, 

,,  Il  n'y  a  que  peu  de  tems ,  que  j'ai  vu  ,  dit 
PAuteur,  pîufieurs  productions  ,  attribuées  à  Mr. 
Galloway,  mais  avec  des  circonstances  qui  me  per- 
fuadent  qu'elles  font  éclofes  d'un  concert  formé 
entre  les  Réfugiés  Américains  &  le  Minilterfe  Britan- 
nique. J'^pperçois  dans  quelques-unes  les  traces  non- 
équivoques  de  la  main  du  ci-devant  Gouverneur  Hut- 
chinfon.  Je  les  ai  lues  avec  étonnement;  car  il  me 
paraît    que    fi    l'intention  des   Auteurs    eût    été 
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de  convaincre  l'Amérique  ;  non -feulement  il  fervit 
de  fon  intérêt  &  de  fon  devoir  de  ibutenir  fa  Sou. 
veraine:é  &  fes  alliances;  mais  qu'il  fervit  auiîî 
de  l'intérêt  &  du  devoir  de  toutes  les  PuifTances  ma- 
ritimes de  l'Europe  de  l'appuyer:  ces  Ecrivains  ne 
pouvaient  adopter  une  méthode  plus  efficace." 

,,  L'Auteur  des  Penfées&une  tête  froide  fur  les  confé- 
quences  de  V Indépendance  y^ndricaine^  obferve  qu'une 
alliance  entre  la  France  6c  l'Amérique  conciliera  na- 
turellement les  vues  &  les  intérêts  refpec~bfs  de  ces 
deux  Ecats;  dès  que  l'Indépendance  de  l'Amérique 
fera  reconnue  par  les  Puiflances  de  l'uurope.  L'A- 
mérique ,  pour  s'élever  de  l'enfance  à  un  Etat  prof, 
père  &  puiflant ,  cherchera  naturellement,  à  cou. 
vrir  fes  pofleflïons  de  la  protection  de  la  France; 
&  la  France  trouvera  de  nouvelles  four  ces  de  pou- 
voir dans  le  commerce,  les  armées  &  les  forces  na- 
vales de  l'Amérique.  Ce  nouvel  Etat  fe  relèvera 
avec  une  étonnante  rapidité  du  défaire  &  des  mal- 
heurs de  la  guerre;  il  n'ira  pas  en  décroilTant  com- 
me ces  pays  anciens  qui  font  arrivés  au  plus  haut  dé- 
gré  de  la  population,  de  la  culture,  du  commerce 
&  de  la  puilfance.  L'augmentation  de  fes  hibitans 
&  l'accroilfement  de  fon  pouvoir  furpafleront  toute 
attente.  Si  \ts  progrès  qu'il  a  faits  fubitement ,  ont 
déjà  réalifé  les  plus  brillantes  «fpérances  ,  il  efl: 
certain  que  fes  forces ,  étayées  du  fecours  de 
la  France  &  encouragées  par  de  grands  motifs, 
dérivés  de  fon  intérêt  particulier,  de  la  propre  fure- 
té ,  &  de  la  perfpeciive  de  fa  gloire  &  de  fon  im- 
portance, s'augmentantehez  les  autres  nations,  ex- 
céderont de  beaucoup  toute  idée  qu'on  s'efl  encore 
formée  de  fa  population." 

,,  C'eft  unechofe  agréable  que  de  voir  la  force  ir- 
réfiftible  de  la  vérité  opérant  fur  les  efprits  même 
des  ennemis  les  plus  invétérés  &  les  plus  pré  venus 
contre  l'Amérique.  Ils  ne  pouvaient  nier  que  l'allian- 
ce entre  la  France  &  l'Amérique  ne  fût  naturelle  de 
fondée  fur  ks  intérêts  mutuels  des  de.ix  Etais.    Il 
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ne  leur  était  pas  pofîîble  de  nier  que  toutel'Améri* 
que  ne  fût  dans  le  cas  de  fe  relever  avec  une  éton- 
nante rapidité  des  défaftres  de  cette  guerre." 

„  Mais  cette  idée  autorife.t-eile  l'Angleterre  à  conti* 
nuer  la  guerre  ?  L'Angleterre  a.  t-elle  également  la 
perfpe&ive  de  «pouvoir  fe  réparer  fubitement  des  dé- 
faftres de  cette  guerre  ?  En  la  continuant  plus  long» 
tems,  ne  fe  met-elle  pas  dans  le  cas  de  ne  pouvoir 
jamais  s'en  relever?  Ainfi  l'état  préfent  &  futur  de 
la  Grande-Bretagne,  efl  une  raifon  décifive,  (fi 
toutefois  la  raifon  pouvait  être  écoutée)  pour  faire 
3a  paix  immédiatement  pendant  que  l'état  préfent  & 
futur  de  l'Amérique  |  la  porte  au  contraire  à  con- 
tinuer la  guerre,  jufqu'à  ce  que  fon  Indépendance 
toit  réconnue  par  l'univers  entier.  Il  efl  également 
de  l'intérêt  de  la  France,  de  l'Efpagne,  &  des  Pays- 
bas^Unis  de  fou  tenir  l'Indépendance  Américaine, 
pour  fe  procurer  les  titres  les  plus  puifTans  fur  fon 
arTedtion  &  fa  reconnaifTance  ;  &  furtout  pour  fe 
préparer  plus  de  moyens  de  nouer  au  plutôt  des  cor- 
refpondances  intimes  avec  elle  ;  &  la  manière  fubite 
dont  l'Amérique  fe  relèvera  desmaux  de  cette  guerre, 
la  mettra  en  état  de  payer  telles  dettes  qu'elle  ait  con- 
tractées ,'  &  de  devenir  un  Allié  capable  de  fou- 
tenir  fes  amis  au  befoin.  Mais  dans  le  cas  où  l'Amé- 
rique adopterait  la  paix  &  la  neutralité  pour  fon 
fyftême  invariable  5  comme  il  paraît  que  ce  doit 
être  fon  but  5  ces  deux  Etats  trouveront  à  jamais 
en  Amérique  un  commerce  &  des  munitions  nava- 
les qui  leur  aiTureront  pour  toujours  la  liberté  des 
mers.  Ce  même  motif  doit  également  intérefîer  tou- 
tes  les  autres  nations  maritimes  de  l'Europe  à  l'In- 
dépendance Américaine.  Il  eft  de  leur  intérêt  réel 
que  l'Amérique  ait  fes  ports  &  fon  commerce  ou- 
verts à  toutes  les  nations  &  qu'elle  garde  la  neu- 
tralité dans  toutes  les  guerres. 

Il  n'eft  perfonne  qui  ne  fâche  que  le  retabliflc- 
ment  du  Monopole  Britannique  fur  le  Commerce 
Américain  ramènerait  une  tyrannie  fur  l'océan,  & 
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que  tout  vai fléau  mettant  à  la  voile  rentrerait  fous 
la  dépendance  de  ces  Infulaires  rîefpotes.  S'il  y  avait 
quelque  probabilité  que  les  Français  &  les  Efpa* 
gnols  puflent  s'arroger  ce  commerce  exclufif ,  il» 
obtiendraient  fur  toutes  les  nations  ure  fupériorité 
qui  ébranlerait  la  liberté  de  tous  les  peuples  navi- 
gateurs. 11  efl  donc  évidemment  de  l'intérêt  & 
du  devoir  de  toutes  les  PuifFances  maritimes ,  de  te- 
nir le  commerce  de  l'Amérique  ouvert  &  libre  à 
tous,  &  d'empêcher  qu'il  ne  tombe  fous  le  mono- 
pole excluûf  de  quelque  nation  que  ce  foit,  Oa 
peut  déduire  uae  autre  obfervation  de  l'état  de 
richeffe  &  de  puiïTance  que  l'Amérique  fe  pro- 
curera rapidement  à  l'ilTue  de  la  guerre.  On  peut 
dire  que  tous  les  Capitaliftes  en  Europe  réali feront 
]e plutôt  poffible  les  fonds  qu'ils  ont  en  Angleterre , 
pour  les  tranfporter  en  Amérique:  car,  non- feu- 
lement il  eft  certain  que  l'Angleterre  ne  fe  relève- 
ra pas  fubitement  des  défaites  de  la  guerre  ;  il  efl 
même  douteux  fi  elle  pourra  jamais  s'en  tirer: 
àinfi  ni  l'intérêt  du  Capitalise ,  ni  celui  du  Spécula- 
teur ne  feront  fûrs  dans  les  fonds  Anglais  ;  pendant 
que  tout  l'argent  transmis  en  Amérique,  fera  éga- 
lement fur;  &  folide,  foit  pour  le  capital ?  foit  pour 
les  intérêts;  &  l'Amérique  aura  tous  les  jours  plus 
de  facilités  à  payer  l'un  &  l'autre. 

La  fuite  au  N:  prochain. 

P.    S. 

Nous  avons  reçu  de  différens  côtés  pîufîeurs  dé- 
tails relatifs  aux  derniers  Troubles  de  Genève  &  fur- 
tour,  à  l'état  de  décadence  fie  de  ruine  vers  lequel  cet- 
te ville,  auparavant  fi  florifTante,  s'achemine  à  grands 
pas,  par  l'émigration  de  la  plupart  de  fes  habitans. 
Nous  ne  T'ouvrirons  pas  une  plaie  fi  douloureufe  aux 
amateurs  de  la  liberté,  en  rappelant  des  torts, 
dont  le  Souvenir  ne  peut  plus  guérir  le  mal:  nous 
n'avons  jamais  nié  qu'il  n'y  ait  eu  dans  cette  raalheu- 
reufe  difpute  ?  des  fripons  ou  des  dupes  de  part  & 
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d'autre;  quel  parti  ne  renferme  pas  des  ambitieux 
qui  font  agir  des  fots  ?  Mais,  les  Genevois  étant  dans 
une  ivrefte  dont  toute  oppofition  étrangère  devait 
augmenter  le  délire,  nous  vîmes  (&  l'expérience  a 
montré  que  nous  avons  bien  vu}  qu'une  médiation 
étrangère  ramènerait  une  paix  ,  qui  ne  produirait 
dans  Genève  qu'une  trifte  folitude.  En  conféquen- 
ce,  il  nous  paraiiïait  plus  convenable,  plus  analo- 
gue à  la  politique,  à  la  dignité  des  Puirfances  voi- 
fines  d'abandonner  ces  enthouPiaftes  à  eux  mêmes; 
lorfqu'ils  paraiflaient  toucher  à  cet  état  de  liberté 
qui  était  l'objet  des  infurre&ions  fi  fréquentes,  &  des 
vœux  fi  ardens  de  la  plus  grande  partie. 


Ces  Feuilles  périodiques  panifient  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amflerdam ,  chez  J.  A,  Crajenfchot;  à  Haar* 
lem ,  chez  JValree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  &  van  Damme , 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef, 
Detune ,  van  Drecht  &  La  Veuve  Staatman  ;  à  Gouda  , 
chez  Van  derKlos;  à  Rotterdam,  chez  Bennet  &Hake ,  & 
D.  Vis  ;  à  Dordrecbt ,  chez  Bluffé  ;  à  Deventer ,  chez 
Leemborst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue  , 
Chez  VanGoor;  à  Arnbemy  chezTroost;  à  Bois-le  Duc, 
chez  y.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg,  chez  J.  G.  Virehau» 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas. 
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N°.LXXXIX.  LUNDI,  ce  21  OCTOBRE,  1782. 

CHAPITRE    LIV. 

« 

SurlesTraités  d'alliance  qui  conviennent  aux petitsEtats. 

X_jes  petits  Etats  font  entre  Scylla&  CaribJe,  en- 
vironnés^ toutes  parts  de  dangers;  il  leureft  bien  diffi- 
cile de  ne  pas  devenir  la  proie  de  l'ambition,  ou  la 
victime  des  querelles  des  Potentats. 

On  ne  connaît  point  de  grandeur  proprement  di- 
te dans  les  Souverainetés.  Elle  efl  plus  considé- 
rable en  proportion  de  celle  desvoifms  qui  l'environ- 
nent :  la  force  des  princes  n'elî  que  la  faibleffe  d'au- 
trui.  Flaminius  difait  au  Conful  Attilius  qui  propo- 
fait  de  détruire  les  forterefles  des  Etoliens ,  que  ces 
ruines  donneraient  trop  de  force  au  Roi  de  iMacé- 
doine. 

La  pofition  des  Etats  qui  n'appercoivent  autour 
d'eux  que  des  grandeurs  auxquelles  il  ne  peuvent  fe 
comparer,  rend  leur  exiftence  difficile  à  foutenir. 
Il  fembie  d'abord  que  le  parti  le  plus  prudent  qu'ils 
puiiTent  embraiTer ,  efl  celui  d'entrer  fous  la  protec- 
tion de  l'Etat  puiffant,  le  plus  à  fa  bienféance;c'efl 
traiter  alors  par  alliance  inégale  ,&  ce  n'eft  pas  là  l'in- 
convénient. 

L/ufage  des  protections  a  été  fréquent ,  tandis  que 
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l'on  a  penfé  que  la  politique  &  h  bonne  foi  pou- 
vaient fimpatifer.  Mais  l'expérience  a  démontré  que 
cette  conduite  a  été  funefte  le  plus  fouvent.  Ro- 
me acquit  une  autorité  infinie  à  l'ombre  de  ces  trai- 
tés ;  c'eft  par  eux  qu'elle  fe  rendit  maitrefle  de  la 
plus  grande  partie  de  la  Grèce.  Ces  Républiques 
étaient  confïdérables  autrefois;  mais  à  mefure  que 
des  puiîTances  fupérieures  les  environnèrent  de  plus 
près,  leur  grandeur  s'éclipfa.  PrelTées  par  les  Rois 
de  Macédoine,  de  Pont  &  d'Egypte,  elles  regardè- 
rent les  Romains  comme  les  protecteurs  de  leur  li- 
berté; elles  leur  livrèrent  leurs  citadelles,  comme  à 
des  amis  pour  les  défendre.  La  Grèce  introduifit 
chez  elle  delà  forte,  fon  plus  dangereux  ennemi. 

Plus  la  distance  eft  grande  du  protecteur  au  proté- 
gé, plus  diminue  la  liberté  de  celui-ci  qui  ofe  à  peine 
lever  la  tête  pour  envifager  fon  protecteur:  il  eft 
dans  la  même  condition  que  le  fujet  du  despote. 

Plufieurs  Etats  dans  l'Europe  fe  font  accrus  en 
accordant  leur  protection.  La  mauvaife  foi  de  part 
ou  d'autre,  &  quelque  fois  des  deux  côtés,  y  a 
donné  lieu.  Un  Etat  faible  s'eftjeté  dans  les  bras 
d'un  Etat  plus  puilTant;  le  péril  paiTé,  il  oublie  le 
protecteur ,  il  prend  même  les  armes  contre  lui  fous 
une  protection  nouvelle  ;  il  fe  fait  un  ennemi 
qui  demande  des  furetés ,  lors  qu'on  a  befoin 
de  lui  une  féconde  fois,  &  qui  faifit  de  la  forte 
l'occafion  de  fe  venger.  Il  n'eft  pas  befoin  de  rappe- 
ler à  cette  occafîon  la  conduite  des  Pays- bas- Un  « 
à  l'égard  de  la  France,  lors  de  la  triple  alliance;  & 
la  vengeance  qu'en  tira  Louis  XIVl  par  l'invafilm 
de  1672. 

La  Situation  du  protégé  eft  périlleufe  pour  l'ordi- 
naire; à  tous  momens  elle  eft  humiliante.  Il  eft 
plus  dur  à  celui  qui  prétend  être  libre  de  recevoir 
des  ordres,  qu'à  celui  qui  a  fournis  volontairement 
fa  liberté. 

S'il  faut  abfoîument  rechercher  une  protection, 
celle  d'un  peuple  paifible  &  commerçant  eft  préfé- 
rable à  celle  d'un  peuple  guerrier;  celle  d'un  Etat  mé- 
diocre 


diocrq  à  celle  d'un  Etat  trop  piaffant  ;  celle  cTorle 
Républiques  celle  d'une  Monarchie, celle  d'un  Prince 
éloigné  à  celle  d'un  voifin. 

Si  l'on  eft  au  midi  d'un  Ennemi  que  l'on  doit  craindre, 
jl  faut  fe  mettre  fous  la  protection  de  la  puiffance 
qui  le  touche  du  côté  du  nord  ;  &  vice-verja  on  efr  uti- 
le au  protecteur  par  les  diverfions  que  l'on  peut  faire 
en  fa  faveur;  fcn  intérêt  l'engage  à  protéger,  &  fa 
grandeur  n'eu:  pas  à  craindre:  c'eft  entre  les  filia- 
tions d'un  petit  Etat,  une  des  plus  defirables.  C'eft 
en  ce  cas,  que  le  Portugal  dans  l'intérêt  de  fon 
continent  d'Europe  ,  devrait  être  étroitement  lié 
avec  la  France  ;  c'efl  ainfi  que  l'Efpagne  devrait  être 
l'alliée  naturelle  des  Pays-bas-Unis. 
.  La  neutralité  eft  le  parti  le  plus  convenable  aux 
petits  Etats,  parce  que  leur  véritable  intérêt  eft  d'être 
.uniquement  occupés  de  leur  confervation  &  d'éloi- 
gner toute  idée  d'aggrandilîement. —  Nous  parlons 
toujours  des  grandeurs  relatives.  Un  Etat  faible 
doit  être  Fami  de  tous  pendant  la  paix  ;  ni  l'ami  ni 
l'ennemi  de  perfonne  pendant  la  guerre.  L'obferva- 
tion  bien  exacte  de  ce  principe  eft  ce  qui  peut  le 
maintenir  le  plus  longtems. 

i  Si  cette  maxime  n'a  pas  paru  réufîir  quelquefois* 
c'eft  qu'on  ne  Ta  pas  fuivie  parfaitement  ou  qu'on 
a  eu  à  faire  à  quelque  voifin  extrêmement  orgueil- 
•leux  de  fa  puiflance  6:  jaloux  de  montrer  fa  fupé- 
riorité  :  quelquefois  les  petits  Etats ,  en  confervant 
les  dehors  de  la  neutralité ,  ont  attifé  îe  feu  parmi 
Jes  grands ,  afin  de  s'élever  fur  leur  abaiflement.  C'eft 
une  politique  fatale  à  celui  qui  l'emploie;  elle  s'écar- 
te du  principe  qui  lui  défend  l'ambition  ;  la  trame 
fe  découvre,  les  PuilTances  fe  réuniifent  &  démen- 
brent  l'Etat  qui  les  a  mis  en  guerre. 

Nous  n'entendons  pas  par  neutralité  une  inaftîonpajfi* 
roe.  Les  petits  Etats  doivent  conclure  avec  tous  ceux 
qu'ils  peuvent  craindre,  de  ces  traités  d'alliance  &  d'à» 
initié  qui  n'engagent  à  agir  pour  aucun  ni  contre  au* 
cun.  Il  eft  différent  de  n'erre  que  neutre  fans  trai- 
té d'amitié  avec  perfonne  ,  ou  d'être,  rjtutre  allié 
avec  les  deux  parties* 
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Ce  n'eft  pas  même  allez  pour  eux  d'être  compris 
dans  les  traités  des  grands  Etats  fous  le  nom  général 
d'alliés  ou  de  neutres,  ils  doivent  s'y  faire  nommer 
fpécialement  :  c'eft  à  cet  avantage  qu'ils  doivent 
borner  la  démangeaifon  donnée  à  tous  les  Souverains 
de  faire  parler  d'eux,  &  de  jouer  un  rôle  fur  le  théâ* 
tre  politique. 

Si  la  fidélité  aux  engagemens,  &  la  droiture  con- 
viennent à  tous ,  c'eft  encore  plus  particulièrement 
aux  Etats  trop  faibles  pour  fe  défendre  par  eux- 
mêmes.  De  légères  fautes  d'attention  peuvent  leur 
être  auflî  préjudiciables  que  des  manquemens  eJTen- 
tiels;  elles  fourni flent  des  prétextes  que  l'on  fou. 
haite.  S'ils  fe  renferment  dans  une  exactitude  fcrupu- 
leufe,  cette  conduite  doit  reculer  leur  anéantiffe* 
ment, 

Mais  comment  donner  des  règles  certaines  en  po» 
litique?  On  ne  faurait  fe  fixer  dans  la  bizarrerie  des 
évenemens  que  l'ambition  &  la  cupidité  des  hommes 
font  naitre,  &  dont  une  fortune  aveugle  décide. 
Qui  jamais  aurait  ofé  penfer  que  les  Pays-  bas- Unis,  at- 
tentifs à  conferver  entre  la  Fiance  &  l'Angleterre  la 
plus  exacte  neutralité,  panifiant  même  incliner  pour 
cette  dernière,  furtout  en  refufant  à  fa  recommandation 
d'accorder  des  convois  à  des  marchandifes  qu'ils  a- 
vaient  droit  de  porter  partout,  feraient  attaqués  par 
l'Angleterre?  La  neutralité  peut  donc  dans  quelque 
cas,  devenir  un  mauvais  parti, 

Les  Etoliens  conclurent  dans  leur  Confeil  qu'il 
fallait  fe  déclarer  pour  ou  contre  les  Romains  :  ils 
penfaient  très-judicieufement  dans  les  conjonctures. 
Lors  qu'un  petit  Etat  s'apperçoit  qu'une  puiilance  a 
déterminé  de  l'envahir ,  foit  pour  étendre  fes  frontières, 
foit  pour  fe  faciliter  de  plus  grandes  conquêtes,  la 
Deutralité  ne  peut  plus  le  fauver;  ii  doit  mettre  en 
oeuvre  d'autres  reiïburccs.  C'eft  alors  qu'il  peut 
fuivre  la  maxime  d'Etat,  qu'il  faut  être  le  plus  fort, 
ou  fe  ranger  du  parti  des  plus  forts. 

La  neutralité  ne  donne  pas  des  amis,  elle  n'arrê- 
te pas  des  Ennemis  qui  le  veulent  être  de  deflein 
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prémédité.  La  nécefîlté  oblige  de  s'en  départir; 
mais  fi  on  le  fait  fur  de  fimples  ombrages,  on  pré- 
cipite fa  perte. 

Les  petits  Etats  ont  encore  un  autre  genre  de 
reiTources  dans  l'extrémité.  Il  leur  refte  de  deve- 
nir partie  d'un  Etat  confidérable  &  de  s'incorpo- 
rer avec  lui.  Ils  ont  à  choifîr  entre  leurs  voifins 
ce  qu'ils  eftimeront  de  plus  avantageux  &  de  plus 
durable.  Quelque  fâcheux  que  devienne  le  choix 
du  meilleur  maître,  il  eft  préférable  à  la  ruine  qui 
fuit  une  réfiftance  téméraire.  C'eft  ainli  que  les 
Capouans  fe  "déclarèrent  fujets  des  Romains  pour 
éviter  le  joug  que  leur  aurait  impofé  la  victoire 
des  Samnites.  C'eft  ainfi  que  les  Pays- bas -Unis  , 
s'ils  ne  font  disparaître  au  plutôt  de  leur  excel- 
lente conftitution  fédérative,  une  multitude  d'in- 
convéoiens  qui  leur  ôtent  toute  la  force  &  l'énergie 
qu'ils  devraient  tirer  de  leur  union  &  de  leur  li- 
berté ,  fe  verront  dans  l'alternative  la  plus  critique 
&  la  plus  cruelle. 

L'amour  -  propre  fait  que  l'on  aime  mieux  exifter 
par  foi  -  même  que  foiis  le  nom  d'autrui  :  dans  le 
fond,  il  doit  être  bien  indifférent  au  fujet  de  vivre 
fous  les  loix  d'un  Etat,  ou  fous  celles  d'un  autre, 
à  chofes  égales.  Nous  abhorrons  notre  propre  de- 
ftru&ion  ;  de  même ,  nous  répugnons  à  celle  de  la 
fociété  politique  dont  nous  faifons  partie*  Une 
façon  de  fentir  nous  conduit  à  une  manière  de 
penfer ,  fans  réflexion.  L'une  eft  un  fentiment  na- 
turel, l'autre  un  préjugé. 

Ce  ferait  quelquefois  un  bonheur  réel  pour  unepeti* 
te  République  de  perdre  fon  nom,  pour  prendre  celui 
d'une  République  fédérative;  pour  les* fujets  d'une 
petite  Monarchie,  de  faire  partie  d'une  plus  grande. 

Les  circonftances  varient  a  l'infini.  La  fituation 
d'un  petit  Etat  peut  être  telle,  qu'il  pourra  fe  con- 
duire par  d'autres  principes  que  ceux  que  l'on  a 
établis  en  général.  La  pofîtion  des  Etats  de  la 
ivïaifon  qui  règne  en  Savoie,  a  fait  fa  fureté,  & 
lui  a  même  permis  de  fuivre  une  politique  qui  ne 
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convient  pas  à  la  nafure  des  petits  Etats;  elle  a  pu 
travailler  à  s'aggrandir.  Les  Alpes  placées  au  cou- 
chant, l'éloignement  du  lîege  de  la  puiffance  qui  îa 
borne  au  levant  ;  à  l'un  de  fes  côtés ,  l'indifférence 
d'une  nation  qui  ne  s'intéreiTe  à  aucun  des  démêlés 
des  Princes,  &  de  l'autre  la  faiblcfTe  des  Républiques 
qui  Pavoifïnent,  ont  donné  à  ces  Etats  une  force 
relative  qui  les  approche  de  la  grandeur  abfolue. 

Suite  du  CHAPITRE  LIT.    Sur  la  réalité  d'une 
cabale  vendue  à  l'Ennemi^ 

Mes  chers  Concitoyens! 

Vous  ne  fauriez  trop  méditer  les  maximes  d'Etaç 
que  l'on  vient  de  tracer  à  vos  yeux.  Elies  font 
puifées  dans  les  fources  les  plus  pures  &  les  plus  firîe* 
les.  Qu'on  nous  juge  d'après  ces  régies:  nous  n'a- 
vons rien  àciaindre.  Quand  ces  feuilles  ne  porte» 
raient  pas  le  caractère  le  plus  frappant  &  le  plus  au- 
thentique  du  patriotifme  &  de  la  bonne-foi  9  nous 
avons  par  devers  nous  des  preuves  convaincantes 
de  la  droiture  de  nos  vues.  Mais  ceux  du  parti  con- 
traire pourraient -ils  en  dire  autant?  Si  leurs  princi- 
pes, examinés  à  la  lumière  de  ces  maximes,  n'ont  ja- 
mais tendu  qu'à  foumettre  la  République  au  plus  dur 
des  efclavages,  comment  peuvent-ils  s'obftîner  à  les 
foutenir?  Ils  ne  nieront  pas  qu'un  des  principaux  ar- 
ticles de  foi  de  leur  fvmhole,  ne  foit  que  l'Angleterre 
eil  l'Alliée  naturelle  de  la  République.  Ils  ne  nie- 
ront pas,  forçant,  que  même  depuis  la  guerre  qu'élu 
le  nous  fait  avec  autant  de  perfidie  que  d'animofité, 
ils  n'aient  vivement  fou  tenu  que  nous  lui  avions  four- 
ni des  motifs  fuffifans  d'aggreflion.  Quiconque  a  lu 
leurs  pamphlets ,  leurs  feuilles  hebdomadaires  ou 
menjirusUes ,  &  furtout  le  Politiek  Fertoog ,  ne  peut; 
nier  qu'en  raflemblant  les  raifons  qu'on  y  déduit  en  fa- 
veur de  l'Angleterre,  ce  Royaume  pourrait  en  former 
un  Nîanifefte^bien  plus  éblouiffant&plus  perfuafif,que 
cçlui  qu'il  a  publié.  Quand  on  fait  que  ces  fortes  d'écrits 
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font  appuyés  pat  des  membres  du  haut  gouvernement; 
quand  on  fait  les  liaifbns  intimes  que  ces  membres  ont 
eues  avec  l'Ambafladeur  d'Angleterre  ;  &  quelles 
tentatives  ils  ont  faites  pour  engager  la  République 
à  faire  caufe  commune  avec  un  Royaume  qui  l'a  tou- 
jours traitée  avec  tyrannie  &  cruauté  ;  quand  on  les 
entend  répéter  encore  que  nous  n'aurions  pas  dû  hé* 
fiter  à  prendre  ouvertement  parti  pour  l'Angleterre 
au  rifque  d'expofer  cette  République  à  l'invafion  de 
la  France;  quand  on  fait  enfin  toutes  les  intrigues 
qu'ils  ont  mis  en  œuvre  pour  nous  prévenir  contre 
l'Impératrice  de  Rufîie  (*)  iorfqu'elle  nous  invitait 
à  accéder  à  la  Neutralité-armée  &  en  faveur  de  cette 
même  Souveraine,  Iorfqu'elle  interpofait  la  média- 
tion pour  nous  réunir  à  l'Angleterre  au  rifque  de  per- 
dre nos  pofTeffions  gardées  ou  reconquifes  par  la  Fran- 
ce; quand  on  voit  les  Ecrivains  de  cette  cabale, 
montrer  plus  de  penchant  pour  l'Angleterre,  que  les 
Anglais  n'en  témoignent  eux-mêmes  ;  fronder  feanda- 
leufement  les  maximes  du  parti  de  Poppofition  Britan- 
nique, parce  qu'il  a  paru  le  mieux  intentionré  pour 
notre  caufe  &  nos  intérêts;  adopter  les  idées  les  plus 
révoltantes  du  parti  contraire;  porter  l'aveuglement 

juf- 

(;*)  Quand  la  Rufîîe  jeta  le  plan  de  la  confédé- 
ration armée,  nous  n'étions  furement  pas  en  état  de  nous 
défendre  fe^ls  contre  un  peuple  qui  ne  refpe&ait  aucune 
Bation.  Son  invitation  folemnelle  fe  fit  le  3  Avril  178c 
On  ne  peut  nier  que  rien  ne  fut  plus  avantageux  à  la  Repu» 
bliqueque  Ton  accefïîon  à  cette  puuTante  ligue  que  la  tyran- 
nie feule  de  l'Angleterre  avsit  fait  éclore  ?  Que  doit  on 
penfer  de  ceux  qui ,  féduits  par  les  artifices  des  À  nglomanes 
&  par  les  intrigues  du  Chevalier  York,  traverferent  cette 
mefure  fi  évidemment  utile  pour  nous ,  qu'on  la  regardait 
comme  un  fruk  de  notre  territoire?  N'elhce  pas  à  ces  mau- 
vais citoyens  ou  à  ces  Politiques  infenfês  qu'on  doit  attribuer 
îa  rupture  avec  l'Angleterre,  qui  n'aurait  -ôfé  rompre  avec 
nous;fi  à  la  première  inftance  nous  avions  accédé  à  la 
grande  confédération1?  Qu'il  foit  permis ,  en  paiTant ,  à  tous 
ies  bons  citoyens  de  defirer  que  la  Constitution  Belgique  fût 
combinée  de  façon  que  l'exécution  de  mefures  aufïï  ira. 
portantes  n'échouâr.  jamais  par  la  lenteur  àçs  délibérations. 
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jufqu'à  propofer  à  une  fociété  de  ce  pays  une  alliance 
particulière  avec  des  Ennemis,  qui  déchiraient  lefein 
de  leur  patrie; quand  on  les  voit  au  contraire  décrier 
les  Français  (*},jufques  dans  les  fer  vices  mômes  qu'ils 

nous 


(*\  Perfonne  n'a  plus  brillé,  ou  pour  mieux  dire ,  n'a  fait 
plus  de  bruit  dans  cette  carrière  que  VOudcrwetfcke  Neder* 
landjcbc  Patriot.    Ce  n'effc  pas  qu'il  ait  furpafîé  fes  co«- 
freres ,  par  les  charmes  &  !a  magie  de  l'éloquence  ;  mais  c'eft , 
qu'il  a  procédé  avec  une  impétuofKé  ou  plutôt  une  impu- 
dence  que*   les    sutres  fe  font  bien  gardés  d'imiter  $  car  ils 
ont  toujours  lu  couvrir  leurs  deiTeins  pervers,  d'exprefïîons 
modérées  &  doucereufes,  afin  d'infmuer  le  venin  avec  plus 
de  fécurhé.     VOuderwetfche  Patriot  n'a  pas  eu  cette  re- 
ferve  ou  cette  adrellè.  Il  a  répété  à  la  lettre  contre  les  Fran- 
çais, toutes  les  horreurs  des  détracteurs  anciens  &  modernes 
de  cette  natio^.    Il  n'a  pas  même  caché  ces  notions  abfur. 
des  &  injurieufes  qui  ne  font  répandues  que  pirmi  la  plus 
vile  populace  d'Angleterre.  Quand  il  a  pu  déterrer  des  maté- 
riaux propres  à  noircir  les  Français,  il  n'a  jamais  été  déli- 
cat fur  le  choix.    Les  préjugés  les  plus  groffirrs,  les  bruits 
les  plus  abfurdes,    les  documens  les  pius  fufpecta,  tout  alors 
lui  a  paru  bon  ,  authentique  ,  inconreflable.   Dans  fon  14 
No.  il  avait,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  (No, 
44.  p.  286.)  voulu  alarmer  les  efprits  crédules  &fuper(tUieux, 
en  leur  faifant accroire  que  la  France*  avait,  en  1688, formé 
le  projet  d'exterminer  tous  les  Proteftans  de  ce  pays  par  les 
mains  des  Catholiques,  &  qu'il  n'était  pas   hors  de  pro. 
habilité  que  Mr.  de  Vergennes n'eût  conçu  le  même  projet, 
voyez  fon  No.  14.    Il  était  impolîîble  que  dans  un  tems  où 
les  efprits  commencent  îi  fort  à  s'éclairer  fur  la  religion  & 
fur  la  politique,  ce  lâche  impoiieur  ne  lût  relevé  vivement. 
Il  avait  fourni  des  armes  contre  lui  en  publiant  une  lettre 
qu'il  difait  avoir  été  jetée  dans  la  boîte  aux  polies  l'an  1688, 
où  le  complot  de  la  France  pour  exterminer  les  Proteftans 
était  révélé  par  un  foi-difant  Catholique.     On  lui  a  deman- 
dée preuve  de  l'authenticité   de  ceue  lettre.    Il  a  pris  le 
parti   fingulier,   mais  toujours  analogue  à  fon  impudence 
mal-adroite,  de  donner  l'adreiTe  d'une  mai  fon  de  la  Haye  où 
tous  &  un  chacun  pourraient  en  avoir  l'infpection  ;  comme 
d  l'exiiîence  même  de  cette  lettre  anonime  prouvait  la  réa- 
lité du  complot  ;  comme  fi  un  complot  auiîi  abfurde ,  auilî 

atroce 


C  l«9) 

nous  rendent;  peut-on  douter  qu'il  n'y  ait  dans  ce 
pays ,  une  cabale  vendue  aux  intérêts  de  l'Ennemi? 

Qn  demandera  actuellement  comment  cette  cabale 
aurait  eu  dans  la  République  une  influence  affez  fu- 
nefte  oour  nuire  à  l'adininiflration  des  affaires  géné- 
rales ? 

Rien  n'eft  plus  facile  à  prouver.  On  ne  peut  nier 
que  le  fyftôme  de  cette  cabale  n'ait  été  combiné  avec 
beaucoup  d'adreffe  &  de  génie,  On  n'a  qu'à  lire  les 
principaux  ouvrages  écrits  en  fa  faveur,  &  furtout 
le  Poiiiek  l^ertoog.    On  ne  peut  nier  qu'un  grand 

nom- 

atroce    que  celui  de  faire  périr  la    plus  forte  &  la  plus 
nombreufe  partie  de  la  nation  par  la  plus  petite  &  la  plus 
faible,  eût  pu  être  conçu  par  une  Cour  aufîi  éclairé.,  que 
celle  de  Louis  XIV;  comme  fi,  en  prouvant  mêae  que  cet* 
te  lettre  anonime  aurait  été  trouvée  dans  la  boîte  aux  poftes, 
le  31    Décembre    1688 ,   il    n'en    réfultait   pas  plutôt  un 
préjugé  terrible  contre   quelque   Proteftant  fanatique  ,   ou 
quelque  ambitieux  Machiavel  if  te  de  ce  tems-là,  qui,  pour 
parvenir  à  fes  fins,   aurait  voulu  jeter  des  foupçons  contre 
les  partifans  d'une  religion  dont  les  partifans   auraient  p?.- 
ru  iufpefts  à  Ces  vues.    Mais  quel  affreux  deffein  que  ce- 
lui de  chercher  actuellement  à  prévenir  le  public  par  des  im- 
polîures  odieufes ,  contre  une  nation  qui  ne  s'annonce  en- 
vers nous  que  par  des  traits  de  bieofaifance  &  de  générofi- 
té  ?  Ce  ne  font  pas  les  feules  impoftures  ce  cet  iniâme  Ecrivain 
que  l'Auteur  du  Polit  teks  Vert  00g  ne  rougit  pas  d'appeler  efti- 
inable,  utile,  &c.  11  inféra  dans  fes  feuilles  je  ne  fais  quelle 
lettre  tirée  de  laGazette  de  St.  Chriftopbe  vifibleraent  contr'ou- 
vée ,  parce  qu'elle  rendait  au  même  but  d'infpirerdes  foupçons 
contre  Amfterdam  &  la  France.  Enfin,  il  a  porté  la  mal-adrelfe 
de  l'impofture  jufqu'à  donner  pour  authentique  un  difcoursdu 
Docteur  Witherspcon,  prononcé,  dit  il,  dans  le  Congrès.  Si 
quelqu'un  pouvait  avoir  encore  quelque  penchant  à  croire 
qu'une  déclamation  contre  les  Français,  ait  pu  être  faite  en  plein 
Congrès ,  qu'il  vienne ,  non  à  la  Haye ,  mais  chez  le  Libraire  de 
cette  feuille  i  on  lui  communiquera  des  preuves  authentiques 
pour    convaincre    VOuderwetfcbe     Patriot    d'impofture , 
fur  ce  fujet;  comme  on  l'a  déjà  convaincu  de  calomnie,  en 
Je  réduifant  au  fiîence  quand  on  la  fommé  de  prouver  les 
crimes  exécrables  qu'il  attribuait  à  l'Auteur  de  cette  feuille. 
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nombre  de  nos  citoyens,  même  dansjla  clafle  des  plus 
puiffans  n'aient  un  penchant  particulier  pour  les  inté* 
rets  de  l'Angleterre  ,  foit  par  la  part  qu'il  onc 
dans  les  fonds  Anglais  ;  foit  par  entêtement  pour 
les  vieux  préjugés  religieux  ou  politiques. 

On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  de  ces  perfonnes  dans 
les  plus  hauts  &  les  plus  importans  emplois  de  Fad- 
miniftration  ,  des  départemens  ,  foit  légiflatif ,  foit 
exécutif.  Pour  peu  qu'on  connaifle  l'efprit  humain, 
ne  fait- on  pas  combien  il  efl  porté  à  fuivre  dans  ces 
occafions,  fon  penchant  plus  que  fon  devoir?  Ne 
peut-il  pas  arriver  que  des  Adminiftrateurs,  aveuglés 
parce  fyftême  &  par  les  fophifmes  de  fes défenfeurs , 
s'imaginent  que  nous  ne  faurions  trop  tôt  renouer 
avec  l'Angleterre?  Cette  idée  n'elî  elle  pas  propre  à 
influer  fur  leurs  procédés?  L'adminiflrauon  générale 
ne  peut-elle  pas  s'en  reiTentir ,  fans  qu'on  puifle  décou* 
vrir  la  trame  ourdie  en  fecret  contre  l'Etat? 

On  vient  d'arrêter  un  jeune  homme,  convaincu 
du  crime  affreux  de  haute- trahifon.  Cet  exerrpls 
montre  fuffifamment  combien  les  Etats  de  Frife  & 
d'autres  membres  refpe&ables  du  corps  politique  ont 
eu  raifon  d'affurer  qu'il  devait  y  avoir  des  Traîtres 
dans  le  pays.  Nous  ne  connailTons  pas  ce  miférable, 
qui  n'a  pas  atteint  fa  vingtième  année.  Si  jeune  encore , 
comment  fe  trouve-t-il  parmi  ceux  qui ,  fui  vaut  les  ex- 
prerTions  des  Etats  de  Frife,  ne  craignent  pas  de  porter 
le  poignard  dans  le  fein  de  leur  tendre  mère?  Il  s'ap» 
pelle  De  Witte.  11  appartient  aune  famille  honnête  ; 
fen  Père  était  Architecte  de  la  ville  d'Amfterdarru 
Suppofons  ce  jeune  homme  élevé  dans  les  principes 
des  Anglomanes.  Suppofons  qu'on  lui  ait  fait  fucer 
les  principes  répandus  dans  YQuderwetfcbe  Patriot  & 
dans  les  autres  Ecrivains  de  cette  cabale  :  les  Anglais 
feront  à  fes  yeux  nos  alliés  naturels  &  les  plus  fer- 
mes remparts  de  notre  religion  &  de  notre  liberté. 
Il  fera  perfuadé,  d'après  nos  Auteurs  Anglorr  ânes,  que 
nos  intérêts  étant  eiTentiellement  liés  avec  ceux  del* An- 
gleterre nous  devions  fouffrir  patiemment  les  outrages 
&  les  injurfices  qu'elle  nous  faifait  ;  que  !a  moindre 
démonflration  d'impatience,  &  le  pen  1  nt  û  na- 
turel aux  nations  comme  aux  individus  5  de  fouhai- 
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ter  du  mal  à  ceux  qui  nous  en  font ,  était,  comme 
l'allure  l'Auteur  du  Politiek  fertoog ,  un  crime  punif- 
fable;  que  nous  devions  renoncer  à  nos  droits  les 
plus  facrés   pour  plaire  à  cet  Allié;  que  nous  n'a- 
vions aucun  befoin  d'entrer  dans   la  Neutralité-ar- 
mée; que  la  violation  du  territoire  à  St.  Martin,  & 
l'enlèvement  du  Convoi  du  Comte  de  Byland,  n'étaient 
pas  des  offenfes  diplomatiques  ;  que  nous  avons  été  en- 
traînés dans  cette  guerre  parla  cabale  de  la  ville  d'Am» 
flerdam  &  le  délit  de  trois  ou  quatre  citoyens,  té- 
méraires ou  pervers,  auxquels  on  ne  faurait infliger 
une  punition  trop  riçoureufe  ;  que  la  France  &  la 
ville  d'^mfterdam  font  les  ennemies  naturelles  de  la 
République  ;  que  le  progrès  de  nos  liaifonsavec  l'Amé- 
rique &  de  nos  vigoureux  efforts  pour  rétablir  notre 
marine  ,    pouvant  devenir  fatal   à  l'Angleterre  ,  il 
conviendrait  de  lui  fournir  tous  les  moyens  de  nous 
forcer  à  la  paix  particulière  la    plus  prompte,   & 
même  à  la  nécefîjté  de  faire  caufe  commune  avec  el- 
le ,  contre  la  France ,  qui  ne  cherche  qu'à  nous  anéan- 
tir, &  contre  les  Colonies  rebelles  qui  ne  manqueront 
pas  de  s'élever  en  nous  écrafant;  (i  elles  peuvent  par* 
venir  à  faire  reconnaître  leur  Indépendance.    Enfin , 
fuppofons  ce  jeune  homme  nourri  des  Ecrivains  nitio* 
naux,  qui  font  éclater  publiquement  leur  douleur  fur 
la  victoire  de  Y'ork-town,  fur  la  reprifc  de  St.  Eu- 
ftache  &  de  fon  Convoi  &  des  Colonies  de  Deme* 
rary   &  d'Effequcbo  ;  &  n'ont  pas  fu  cacher  leur 
joie  fur  la  malheureufe  affaire  du  12  Avril  :  honnê» 
tes  Citoyens,  j'en  appelle  à  la  portion  commune  de 
jugement  qui  n'a  pas  été  pervertie  par  les  préjugés  ; 
ne  voyez-vous  pas  tous,  le  peu  de  diftance  qu'il  y  a 
de  ces  principes  à  la  réfolution  d'entretenir  corref- 
pondance  avec  l'Ennemi ,  pour  favori  fer  fes  projets? 
Une  tête  jeune  &  faible  verra*t-elle  l'horreur  de  fon 
crime  dans  cette  occafion  ? 

On  a  donc  lieu  d'être  étonné  de  ce  que  l'au- 
torité publique  prend  moins  de  précautions  pour 
empêcher  la  diffémioation  de  ces  fortes  d'écrits; 
qu'elle  n'en  prend,  pour  interdire  des  brochures,  ou 
de  zélés  patriotes,  dans  des  mouiens  d'attendrifle* 
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ment  &  de  rîéfefpoir  fur  les  maux  de  leur  patrie ,  ne  peu- 
vent quelquefois  retenir  leur  indignation  contre  i'ad- 
miniiîration  &  les  adminillrateurs?  Mais  la  furprife 
ceiïe,  quand  on  réfléchit  combien  la  cabale  An» 
glomane  efl:  puiiTante,  excepté  parmi  la  portion  la 
plus  nombreufe  &  la  plus  faible  qui  n'a  ni  emplois 
à  clpérer ,  ni  fonds  en  Angleterre.  Or.  fi  un  grand  nom- 
bre de  nos  admimibateurs  font  dans  ces  princi- 
pes, eft-il  étonnant  que  l'on  voie  fi  peu  d'effets 
de  la  direction  générale  ?  Eli  il  étonnant  qu'on 
foit  toujours  porté  à  févir  contre  ceux  qui  n'onc 
d'intérêt  que  celui  de  la  Patrie,  &  non  contre  le 
parti  qui  ne  celle  de  s'intéreffer  pour  l'ennemi  ? 

Remarquez-vous ,  chers  Concitoyens ,  que  les  Au- 
teurs de  tous  ces  projets  prohibitifs  ne  prennent  en  gé- 
néral la  défenle  que  des  Princes  de  ia  maifon  d'Orange; 
quoiqu'on  infulte  journellement  à  la  mémoire  des  Bar* 
rîevelt,  des  De  Wittf*)  &  des  autres  grands  hommes 
dont  les  noms  ne  font  pas  moins  chers  aux  vrais  Bataves 
que  ceux  de  plufieurs  Princes  5  Comtes  ou  Stat- 
houders  qui  nous  ont  fait  payer  bien  cher  par  leur 
conduite  ambicieufe  ou  tyrannique ,les  Services  qu'ils 
ont*  pu  nous  rendre  par  leurs  talens  militaires,  On  garde 
un  filence  abfolu  fur  l'indécence  avec  laquelle  le  Grand 
Barnevelt  efl  traité  par  l'Auteur  de  la  liicbejje  de  la 
Hollande;  fur  la  manière  injurieufe  dont  les  De  Witc 
font  traités  par  l'Auteur  du  PoiHiek  Vertoo^  \\  fe. 
rait  fingulier  que  des  perfonnages  ,  confh'tués  en 
dignité  pulfent  fouler  les  hommes  par  une  conduite 
arbitraire  ou  tyrannique,  fans  qu'il  fût  permis  de 
montrer  aucun  reffentiment,  &  que  le  tombeau  mê- 
me qui  doit  lever  le  voile  de  leurs  actions  les  dé- 
robât encore  à  la  jufle  vengeance  de  la  poftérité* 
Prétention finguliere,  abfurde,  inconnue,  même  dans 
les  pays  les  plus  defpotiques  ! 

Il  efl  furtout  une  chofe  qui  rend  plus  dangereu- 

fe, 

(*)  On  a  vu  dernièrement  un  des  plus  fameux  Profef- 
feurs  de  la  première  Univerfité  de  cette  République,  foute- 
nir  en  public  que  louer  Barnevelt  &De  Witc  était  une  par- 
tialité dont  il  devait  chercher  à  garantir  les  jeunes  •  gens  coa* 
fiés  à  fes  foins. 
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fe  la  cabale  dont  nous  venons  de  parler  :  c'eft 
qu'elle  a  fu  former  de  tous  Tes  principes,  un  fyfïême 
combiné  avec  tant  d'art  &  repréfcnté  par  les  meil- 
leurs Ecrivains  du  pays,  d'une  manière  fi  infidieufe, 
quil  faut  être  bien  affermi  dans  les  bons  principes» 
pour  fe  garantir  de  la  fédu'clion;  fyftême  d'autant 
plus  dangereux  ,  que  fes  panifans  en  repréfentenc  no- 
tre Stathouder  comme  un  de?  plus  fermes  protec- 
teurs; infinuation  calomnieufe,  qui  n'a  pas  peu  con- 
tribué à  expofer  ce  Prince  éclairé  &  patriote  aux  for- 
ties  injurieufes  de  quelques  enthoufiaftes.  Oui  : 
l'idée  prétendue  qu'il  protège  les  principaux  par* 
tifans  de  ce  fyftême  fait  que  fon  zèle  connu  pour  le 
bien  de  la  patrie ,  ne  peut  le  dérober  aux  foupçons  &  à  la 
haine  d'une  nation  dont  il  devrait  être  l'amour  par  les 
qualités  de  fon  cœur  &  de  fon  efprit.  Le  patriote 
éclairé  qui  ne  fe  laifle  pas  éblouir  par  les  ibpnifmes, 
le  négociant  qui  fent  la  réalité  des  outrages  de  la 
nation  ^nglaife,  plus  que  )a  force  des  argumens 
éblouiiïans,  imaginés  pour  les  pallier ,  gémifler.c  fur  le 
fort  de  la  pa-rie  :  ils  pouffent  des  cris  de  fureur 
contre  ceux  qui  voudraient  les  ramener  au  joug  Anglais, 
fous  le  titre  fpécieux  d'alliance.  Ue  là  ces  divifions 
cruelles,  ces  débats  fcandaleux,  ces  dénonciations 
infâmes  qui  expofent  cette  malheureufe  République 
à  la  rifée  des  autres  notions  &  qui  tenteront  l'efpric 
du  premier  ambitieux  qui  voudra  l'envahir.  Le  dé» 
plorable  état  des  chofes,  dont  les  deux  partis  jet- 
tent le  blâme  l'un  fur  l'autre,  dans  i'impofiibilité  a'en 
nier  la  vérité,  ne  montre-c.il  pas  la  néceilîté  d'adop- 
ter enfin  des  maximes  invariables  de  conduite  ,  &  de 
diriger  vers  cet  objet  toute  l'économie  de  la  machine 
politique? 

Eft-il  donc  étonnant,  d'après  ce  tableau,  que  non- 
feuîement  le  peuple ,  mais  encore  plufieurs  des 
adminiftrations  Yuprêmes,  non-feulement  la  généralité 
de  la  nation,  mais  aufîl  les  étrangers ,  aient  conçu  les 
notions  les  plus  odieufes  fur  notre  République  &  fur 
la  manière  dont  elle  eft  adminiitrée.  De  là  vienç 
que  des  membres  de  la  confédération  refuient  de  four- 
nir leurs  contingens;  puifque,  chfent-iis ,  on  n'ea 
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fait  aucun  ufage?  De  là  vient  qu'un  des  peuples  les 
plus  riches  de  l'univers  qui,  dans  fa  détreffe  même* 
eft  en  état  de  fournir  des  fecours  pécuniaires  aux 
Royaumes  les  plus  puilTans,  cherche  vainement  des 
reflburces  pour  fe  fauver  lui-même. 

De  là  vient mais  nous  fuivrons  une  autrefois 

cette  faible  efquiiTe,  vos  plaies  &  vos  niaux;  qu'il 
importe  de  connaître  avant  de  penfer  à  les  guérir. 

Lettre  de  la  Cour  de  la  Hollande ,  aux  Seigneurs  Etats 
de  Hollande  6f  de  Weft.Frife.  La  Haye,  le  17  Sep- 
tembre 1782e 

Nobles  y  Grands  £?  PuiJJans  Seigneurie 

Nous  nous  trouvons  aujourd'hui  dans  l'obligation  de  por- 
ter l'attention  férieufe  de  V.  N.  &  G.  P.  fur  un  objet  qui 
nous  panîc  être  de  la  dernière  importance.  Le  Procureur* 
Général  de  cette  Cour  a  porté  de  terns  à  autre  à  notre  coït- 
«alliance ,  la  licence  extrême  qui  règne  a&uellement  dans 
la  composition  &  la  dîflribution  d'injurieux  &  féditieux  li- 
belles; nous  donnant  en  même  tems  à  connaître,  qu'il  pré* 
voyait  peu  de  fruit  des  efforts  de  la  juftice  pour  réprimer? 
cet  abus,  à  moins  que  V.  N.  &  G.  P.  n'y  imerpofent  leur 
autorité.  En  effet,  la  licence  de  la  prefîè  eft  ponée  à  un  (î 
haut  degré  qu'on  aurait  de  la  peine  à  fe  le  perfuader  dans 
une  République  où  l'on  veille  au  maintien  du  bon  ordre. 
Non- feulement  on  publie  par  la  voie  de  limprefiion ,  deà 
choies  qui  devroient  être  dérobées  à  la  connaillance  du  pu- 
blic; mais  on  juge  &  l'on  apprécie  la  conduite  du  Souve- 
rain, de  la  manière  la  plus  libre  &  la  plus  indécente.  L'af- 
femblée  de  V.  N.  &  G.  P.  &  les  différens  membres  qui  la 
compofent,  les  Réçens  des  Villes  &  tous  ceux  qui  ont 
quelque  part  à  la  direction  à&s  affaires,  font  calomniés  & 
expofés  à  la  rifée  publique.  Le  Sgr.  Sradhouder  eftinfuké, 
calomnié  d'une  manière  inouïe;  &  la  méchanceté  à  cet  égard 
a  été  fi  loin  ,  qifon  a  fait  contre  foniîluftreperfoune  les  in> 
précations  les  plus  horribles:  que  même  on  a  flétri  de  la 
manière  la  plus  ingrate  la  mémoire  de  fes  prédéceiTeurs ,  en 
oubliant  les  fervices  fignalés  qu'ils  ont  rendus  à  la  Républî* 
que,  ou  en  les  repréfentant  fous  un  jour  odieux," 

„  Souvent  même  on  a  fait  dans  ces  fortes  de  libelles  le* 
efforts  les  plus  criminels  pour  exciter  une  fédition  parmi  les 
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bons  habitan*  du  pays  ;  tandis-  que  d'autres  de  ces  produc- 
tions, quoiqu'on  apparence  écrites  avec  plus  de  modération, 
n'en  font  cependant  pas  moins  dangereufes.  L'impudence 
de  plufieurs  rédacteurs  de  feuilles  publiques  va  fi  loin  qu'ils 
ne  craignent  plus  d'annoncer  ouvertement  dans  leurs  Gazet- 
tes ,  les  libelles  les  plus  fcandaleux  &  les  plus  atroces ,  & 
que  même  ils  en  recommandent  la  lecture;  quoique  cette 
audace  à  placer  dans  leurs  Gazettes  ces  fortes  de  libelles  &  ces  à 
écrits  féditieux,  de  même  que  des  réfolutions  &  propofuions 
foit  des  Etats,  foit  des  Villes,  en  les  accompagnant  des  ré- 
flexions les  plus  odieufes ,  n'ait  pas  peu  contribué  à  femer 
la  difcorde ,  à  échauffer  les  efprits ,  à  exciter  le  méconten- 
tement parmi  le  peuple,  ces  Gazettes  devenant  dangereufes 
à  proportion  qu'elles  font  plus  ou  moins  répandues.  Nous 
croirions  faire  tort  à  la  fagefTe  &  à  la  pénétration  de  V.  N. 
&  G.  P.,  fi  nous  voulions  leur  faire  envifager  les  fuites  fu- 
nettes  que  laie  appréhender  une  telle  licence.  Elles  conce- 
vront d'elles-mêmes  que  cette  licence  ne  tend  qu'à  manifes- 
ter publiquement  un  manque  derefpect  pour  la  juirice,  un 
mépris  des  placards  de  V.  N.  &  G.  P.,  &  au  renverfement 
de  tout  bon  ordre ,  en  infpirant  aux  habitans  une  méfiance 
dans  l'adrainiftration ,  occaiionnant  des  troubles,  &  jetant 
parmi  les  fujets  de  la  Rép.  des  femences  de  difcorde  &  de 
fédition ,  au  grand  détriment  de  cette  même  Rép.  &  desdits 

fujets." 

„  Cependant,  quelque  funefte  &  criminelle  que  foit  cet- 
te licence  ,  avec  quelle  indignation  que  V.  ÈJ.  &  G.  P, 
l'envifagent,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  craiudre 
que  nombre  de  perfonnes  ne  fe  foient  formé  l'idée  que 
cette  licence  pourrait  aller  impunément  fon  cours,  &  que 
môme  elle  ferait  tacitement  approuvée.  Les  conféquences 
de  cette  fauffe  opinion  feraient  ti  dangereufes  pour  les  in- 
térêts  de  la  juitice,  fi  attentatoires  à  l'honneur  de  V.N.& 
G.  P.,  que  nous  ,  à  qui  le  maintien  de  la  juftîce  &  la 
confervation  de  la  dignité  du  Souverain  foncfifolemneileniinc 
confiés,  ne  pouvons  plus  cacher  à  V.  N.  &  G.  P.  qu'il 
nous  parait  être  plus  que  tems ,  &  que  V.  N.  &  G.  P. 
doivent  à  la  juftice  ,  au  bon  ordre,  à  la  tranquillité  des 
habitans  de  ces  pays,  à  Phonneur  du  Sgr.  Stadhouder-Hé- 
réditaire,  &  de  ceux  qui  ont  part  à  la  direction  des  affai- 
res &  des  régences  des  Villes,  qu'elles  fe  doivent  à  elles- 
mêmes,  enfin,  en  conformité  de  ce  qui  a  été  pratiqué  ci- 
devant  en  pareilles  occaflons,  de  faire  émaner  de  nouveau 
un  placard  rigoureux  contre  ces  fortes  de  libelles  &  écrits 
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fatiriques  ,  de  mamfefter  la  haute  indignation  qu'elles  en 
ont  conçue  ,  &  de  dorner  par  là  une  preuve  éclatante 
qu'elles  font  très-éloignées  de  voir  d'un  œil  indifférent , 
que  des  fer  vices  fignalës  ,  rendus  ci-devant  à  la.  patrie , 
foient  payés  d'ingratitude;  que  le  S?r.  Stadhouder  qui  fe 
trouve  à  la  tête  de  la  direction  des  affaires ,  foit  expofé  par 
des  écrivains  calomniateurs,  au  mépris  &  aux  outrages  du 
public  ;  que  l'honneur  de  beaucoup  d'autres  perfonnes  & 
celui  des  Régens  auxquels  le  manîment  des  affaires  eft. 
confié,  foit  attaqué  indignement,  &  que  les  habitans  foieut 
excités  à  la  révolte." 

„  Une  pareille  démonflration  publique  de  l'indignation 
de' V.  N.  &  G.  P.  pourra,  félon  notre  opinion,  fervir 
non-feulement  à  réprimer  une  licence  qui  eft  parvenue  à  fon 
comble,  mais  encore  à  difîïper  la  méfiance  que  ces  libelles  & 
ces  écrits  fatiriques  ont  fait  concevoir  aux  bons  habitans  con- 
tre les  adminiftrateurs  de  la  Rép.  A  ces  cau/es,  nous  avons 
cru  ne  pouvoir  nous  difpenfer  plus  longtems  d'offrir  en  tou- 
te foumifiîon,  m:iis  en  même  teins  avec  tout  le  férieux  que 
rirnportance  de  la  matière  exige,  à  la  confidération  de  V. 
N.  &  G.  P.,  fi  elles  ne  trouveraient  pas  bon  de  faire  éma- 
ner un  placard,  dans  lequel,  en  même  tems,&par  d'autres 
moyens,  que  dans  leur  lagefle  elles  jugeront  convenables ,  il 
foit  pourvu  efficacement  à  réprimer  la  licence  de  la  prelfe  & 
des  feuilles  publiques." 

Sur  quoi ,  &c. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraifient  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amflerdam  ,  chez  J,  A.  Crajenfcbot  ;  à  Haar» 
leva ,  chez  Walree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  &  van  Damme , 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef, 
Detune ,  van  Drecbt  &  La  Veuve  Staatman  ;  à  Gouda , 
chez  Van  derKlos;  à  Rotterdam,  chez  Bennet  &Haks ,  & 
/).  Vis  }  à  Dordrecht,  chez  Bluffé;  à  Deventer,  chez 
Leemborst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue , 
chez  Van  Goor  ;  à  Arnbem ,  chez  Iroost  ;  à  Bois-le  Duc9 
chez  J.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg ,  chez  J,  G.  Vircbaux 
&  chez   les  principaux  Libraires  des   Pays-Bas. 
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N°.  XC.  LUNDI,  ce  2S  OCTOBRE,  1782. 


CHAPITRE    LV. 


Reflexions  décentes  fur  les  efforts  tentés  pour  faire  met" 
tre  des  bornes  à  la  liberté  de  la  prejfe  ,  par  la  Cour 
[  de  Hollande ,  par  fin  Alnff^  Sérénïffnne  le 
Prince  d'Orange  &  par  les  Officiers  de 
Marine. 


L 


ie  Prince- Stathouder  a  remis  le  7  de  ce  mois  à 
L.  H.  P.  un  mémoire  juftifîcatif  de  fa  conduite,  en 
qualité  d'Amiral- Général ,  particulièrement  depuis 
la  guerre  avec  les  Anglaise  Ce  mémoire,  nécefTaire- 
ment  très-  volumineux,  à  caufe  du  grand  nombre  de 
pièces  juftificatives  dont  il  eft  accompagné,  ne  pa- 
rofc  pas  encore  en  public  ;  mais  voici  la  teneur  d'u- 
ne lettre  qui  a  été  remife  en  même  tems  par  le  Stad- 
houder  aux  Etats-Généraux. 

Hauts  âf  Puiffam  Seigneurs*    „  Nous  nous  trouvons 
,*  actuellement  eu  état  de  fatisfaire  à  l'e&gggement  quenoi?s 
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,;  avons  pris  fur  nous, il  y  a  quelque  temps, de  mettre  fous 
„  les  yeux  de  V.  H,  P.,  &  par  là  fous  ceux  des  Confé- 
„  dérés,  le  tableau  fbivi  de  nos  efforts  &  de  nos  opéra- 
„  dons  avant  &  pendant  les  troubles  intérieurs  &  exté- 
rieurs qui  menacent  la  patrie  d'une  ruine  irréparable  ;  & 
sfin  de  laifTer  dans  les  regiftres  ôes  délibérations  de  V. 
„  H.  P.,  ainfi  que  dans  ceux  des  Seigneurs  Etats  de tou- 
„  tes  les  Provinces ,  un  monument  éternel  de  nos  vrais 
„  deflbins  &  de  notre  amour  pour  la  Patrie ,  auflî  bien 
„  que  de  la  faufTeté  des  foupçons  &  des  défiances  que 
^,  Ton  cherche  à  infpirer  depuis  longtemps,  &  avec  trop 
„  de  fuccès;  contre  les  intérêts  de  la  République,  à  une 
„  nation  au  fein  de  laquelle  nous  fommes  nés  &  élevés, 
„  dont  les  intérêts  font  les  nôtres,  &  dont  la  profpérité 
„  &  le  bonheur ,  inséparablement  liés  à  ceux  de  noue 
„  Maifon ,  forment  conféquemment  une  partie  &  même 
,  la  plus  grande  partie  de  notre  bonheur  perlonnel.  Nous 
„  avons  été  obligés  non -feulement  d'entrer  dans  beaucoup 
„  de  détails  qui  étoient  requis,  pour  répandre  le  jour  né- 
„  cefîaire  fur  toutes  nos  actions  &  fur  nos  opérations, 
>9  confidérées  dans  leur  enfemble  ,  (fans  quoi  il  n'efi;  pas 
,\  polîîble  de  porter  un  jugement  fain  fur  les  delfems  & 
„  fur  la  conduite  de  qui  que  ce  foit  ;)  mais  encore  de 
,.  rappeler  à  V.  H.  P.  &  aux  Seigneurs  Etats  des  Pro- 
„  vinces  refpe#ives ,  diverfes  &  même  plufieurs  circon* 
5)  (lances  qui  ne  leur  font  point  inconnues;  Et  comme 
«,  nous  nous  fommes  propofés  de  rétablir  cette  confiance 
„  réciproque  ,  &  de  faire  revivre  cette  harmonie  ,  fans 
,.  lefquelles  il  eft  impofîible  de  fauver  la  patrie  du  dan* 
„  ger  imminent  où  elle  fe  trouve,  nous  avons  cru  devoir 
„  nous  garder  foigneuferaent  de  toutes  réflexions  qui  pour- 
raient donner  occafion  à  de  nouvelles  animofités,  ou  à  la 
^diminution  des  égards  &  de  la  confidération  que  fe 
'  doivent  entre  eux,  ceux  qui  ont  part  à  la  régence  du 
„  païs.  Par  ce  même  principe ,  nous  nous  fommes  abfte- 
„  nus  de  relever  telles  exprefîîons  &  remarques  par  Pu» 
„  fage  defquelles,  dans  plus  d'une  réfolution  ,  propofition 
it  &  lettres ,  on  a  manqué  à  cette  difcrétion  néceffajre  à 
„  i'égard  de  notre  perfon.ne.  Nous  nous  fommes  firnple- 
„  ment  bornés  à  l'indication  des  faits  &  des  évenemens 
„  qui  pourront  convaincre  tout  homme  impartial ,  non- 
„  feulement  parmi  nos  contemporains ,  mais  encore  dans 
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„  la  poflérité  non  prévenue  ,  que  fi  notre  conduite  eft 
„  jugée  n'avoir  pas  procuré  tour  le  bien  pofïïble ,  au 
>,  moins  lios  intentions  onc  toujours  été  pures  &  n'ont 
„  eu  d'autre  vue  que  ce  que  nous  avons  cru  &  croyons 
„  encore  ocre  le  plus  convenable  aux  vrais  intérêts  de  la 
„  pairie.  Comme  nous  ne  doutons  point  que  le  mémoire 
„  dans  lequel  nous  avons  compris  le  récit  détaillé  &  fui- 
„  vi  de  nos  principales  epérations,  &  en  particulier  de 
,,  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  marine  de  l'Etat,  ne  réponde 
„  parfaitement  à  notre  deffein  ,  nous  perlons  auflî  devoir 
j,  attendre  ^cs  femiçiens  patriotiques  &  équitables  de  V. 
„  H.  P.,  que,  conjointement  avec  les  Confédérés,  eiles 
>9  voudront  concourir  avec  nous  à  tarir  la  fource  d'où, 
„  font  dérivés  ces  troubles  &  ces  directions  tmellines, 
,,  avant  qu'il  foit  trop  tard,  par  des  reefures  efficaces  & 
„  convenables  ,  contre  les  efforts  puniflables  qui  tendent 
„  de  jour  en  jour  non-feulement  à  renveri'er  la  forme  ac- 
„  tuelle  du  gouvernement,  mais  encore  à  détruire  les  fou* 
„  démens  de  radininidratioa." 

A  la  Haye,  le  6  Oùobre  1782. 

Plus  bas. 

De  vos  Hautes  PuiJJances  fobéïflant  Serviteur. 

(Signé.) 

GUILLAUME,  Prince  d'ORANGE. 

•  „  Surquoi ,  ayant  été  délibéré  ,  Mrs.  les  Députés  des  Pro» 
vinces  refpedives  onr  pns  corne  de  la  fufdite  lettre  &  mé- 
moire pour  être  conimyiiiauée  plus  amplement  à  leurs  prin- 
cipaux. " 

Le  Prince  Stadhoauer  aflïdoit  à  l'aflemblée  des  Etats- 
Généraux,  du  7  dt  ce  mois,  dans  la  quelle  il  remit  à  L. 
H.  P.  le  mémoire  dont  on  a  parlé  &  la  mettre  qu'on  viens 
de  lice.  On  verra  par  les  pièces  qui  fuivent,  ce  qui  fe 
palfa  encore  dans  cette  féanee  intéreiîante. 

Extrait  du  «égittre  des  Réfoluttons  :<e  L.  H.  R  les  Etats 
des  Provinces  Unies  .  lundi  7  Ocloore  1782. 

»,  S.  A.  S.  M  y.  ie  Prince  d'Orange  &  cie  NaiTaa  ayant 
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compara  à  Paffemblée ,  a  communiqué  à  L.  H.  P.  une  re* 
quèu  'qui  lui  a  été  préfentée  par  tous  les  Officiers  du  pavil- 
lon &  Capitaines  de  cet  Etat  qui  fe  trouvent  à  la  rade  du 
Textl,  par  laquelle  ils  fe  plaignent,  dans  les  termes  les 
plus  forts,  de  plufieurs  papiers-nouvelles  &  de  feuilles  pé- 
i ioniques  dans  lefqueSs  fe  trouvent  des  termes  déshonorans 
&  oàerifëns  contre  tout  le  corps  de  la  marine  ;  comme  fi 
le?  Officiers  de  ce  corps  ne  s'acquittoient  pas  de  leur  devoir, 
dans  l'ordre  requis  &  en  conformité  de  leur  ferment.  Ces 
Officiers  déclarent  en  même  temps,  qu'en  cas  qu'il  ne  fût 
pas  pris  des  mefures  contre  ces  libelles  diffamatoires ,  ils  fe 
crciroieBt  dans  la  liécelïîté  abfolue  d'abandonner  le  comman- 
dement à  d'autres.  S.  A.  S.  le  Prince  Stadhouder  a  déclaré  , 
à  cette  occafion,  qu'il  devoit  convenir  de  l'équité  desdites 
plaintes  ,  comme  fâchant  par  expérience  combien  il  eft 
fenfible,  après  avoir  fait  tout  ce  que  le  devoir  exige,  d'ê- 
tre rendu  fufpcét  auprès  de  fa  nation,  &  a  en  conféquence 
très -fortement  appuyé  le  contenu  de  la  requête ,  &  démoo- 
tré  la  né&iïï'.é  d'étab'ir  enfin  les  ordres  néceflaires  contre 
les  fontes  infultantes  &  les  pafquinades  qui  paroiiïciu  jour» 
nettement." 

Voici  îa  teneur  de  cette  requête. 

A.  S.  A,  S.  Mgr.  le  Prince  d'Orange  &  de  NsfTau  ,  Staiî- 
houdei-Héréditaire,  Capitaine  &  Amiral-Général  des  Pro- 
vi  lice  s- Unies  des  Pais- Bas  &c»  &c.  &c. 

„  Donnent  refpcclueulemen:  à  connaître  les  foufïïgnds- 
Officers  de  pavillon  &  Capitaines  au  fervice  de  ces  Provins 
ces,  qu'ils  ont  dû  reiîëntir  pendant  route  cette  campagne, 
Bon. feulement  que  tout  le  corps  âes  Officiers  de  la  marine  a 
été  infulté,  d'une  manière  flétriflante  &  injurieufe  dans  plu* 
fieurs' papiers  nouvelles  &  feuilles  périodiques  ou  hebdoma- 
daires; mais  encore  que  plufieurs  Ecrivains  fe  font  permis 
d*sccufer  la  conduite  de  diverfes  perfonnes  des  plus  nota- 
bles de  leur  corps,  favoir  Mrs.  le  Vice-Amiral  Hartfink,- 
les  Contre-Amiraux  Rietvelt  &  van  Kruynen ,  &  le  Capi- 
taine Story  :  Que  les  mêmes  Ecrivains  s'étaient  permis  l'an, 
née  palfiée  de  blâmer  &  condamner  le  Contre-Amiral  Zouc 
man ,  lequel  a  donné  depuis  des  marques  fi  éclatantes  de 
fon  courage  &  de  fa. conduite.  Ces  mêmes  auteurs  de  feuil- 
les ont  cherché  à  rendre  fufpecles  de  fauffeté  les  déclara* 
lions  desdits Officiers,  fans  qu'il  ait  été  pris,  malgré  l'atten- 
te légitime  de  ces  derniers,  aucune  mefuie  contre  ces  IL» 
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belles  diffamatoires.  Les  foufïïgnés  penfent,  avec  ta  reforci: 
convenable,  qu'ils  ont  néanmoins  fttisfair  ,  autant  qu'il  a 
été  en  leur  pouvoir,  aux  ordres  exprès  de  V.  A.  S.,  pour 
caufer  tous  les  dommages  pofîîb'es  à  l'ennemi,  autant  du 
moins  que  l'état  actuel  de  h  marine  Ta  permis;  d'autant 
qu'on  nYa  pu  avec  juftice  s'artendre  qu'une  marine  tombée 
en  décadence,  &  au  re'tablîiïement  de  laquelle  on  n'a  tra- 
vaillé avec  activité  que  depuis  peu  d'années,  pût  être  en 
état  de  faire  tête  à  un  puiiTant  royaume"  qui  depuis  un  grand 
nombre  d'années  n'a  celle  d'augmenter  &  dV;-né!iorer  la 
fienne.  Ils  font  en  outre  pleinement  perfuadés,  (foit  dit 
avec  refpect,'  que  pour  s'acquitter  de  leur  devoir  en  di- 
gnes &  braves  Officiers,  de  même  qu'en  fu  jet  s  patriotes ,  ils 
n'ont  pu  employer  d'autres  moyens,  ni  en  pins  grand  nom 
bre  pour  le  fervice  du  païs,  que  ceux  dont  on  a  fait  ufage  ; 
que  toutefois  ils  s'étaient  flattés  jufqu'ici,  qu'il  ferait  émané 
du  Souverain  des  ordres  pour  prévenir  la  publication  ulté- 
rieure des  libelles  injurieux,  ainîi  que  pour  punir  ceux  qui 
ont  ofé  inculper  divers  Officiers  de  rang  en  les  nommant 
par  leurs  noms  dans  leurs  écrits  ;  mais  que  Mrs.  les  requé- 
rans  fe  voyant  trompés  dans  leur  attente  &  continuelle- 
ment attaqués  d'une  manière  fenfible  dans  leur  honneur , 
lequel,  en  qualité  d'Officiers,  doit  leur  être  &:  leur  eft  vé- 
ritablement plus  piécieux  qu'aucune  autre  vue  ou  intérêt 
quelconque;  confidérant  en  outre  que  les  fuites  &  le&jco  - 
féquences  de  ces  infultes  ne  peuvent  être  que  de  les  priver 
entièrement  de  la  confiance  de  la  nation;  &  qu'ei  fn  ils  fe 
trouver t  expofés,  tant  à  l'égard  de  leurs  peifonnes  que  de 
leur  étst,  à  des  rencontres  tiès-défagréabies,  i!s  d 
déclarer  ouvertement,  que  fe  trouvant  encore  ultérieurement 
attaqués  de  la  même  manière  par  des  infultes  &  de?  pâp. 
quinades  infâmes,  ils  fè  voient,  par  leurs  principes  d'hon* 
neur,  dans  !a  néceffiié  d'abandonner  le  commandement  des 
VahTeaux  de  cet  état,  dont  ils  fe  font  fait  honneur  jusqu'ici , 
&  de  les  remettre  à  d'autre*  perfonnes,  en  la  direction  def- 
quels  les  habitans  montreront  cetre  confiance  donr  on  cher- 
ché à  les  dépouiller  d  une  manière  fi  fcandaleufe.  Pour 
ces  raifons,  les  foufïïgnés  fe  trouvent  obligés  de  s'a  *rciTer 
à  V.  A.  S.  comme  l'A  mirai-Général  des  Provinces- Lu-?!.--, 
&  conlequemme.it  chef  du  corps  des  Officiers  de  la  mari- 
ne. InUruits  du  zèle  reconnu  de  V.  A.  S.  pour  les  intérêts 
du  païs  U  de  fes  fentimens  favorables  pour  le  maiiuten  de 
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U  mxihfe  en  particulier,  ils  fupplient,  avec  tout  le  refpecl 
convenable  ,  qu'il  plaife  à  V,  A.  S,  de  porter  leur  préfente 
requête ,  confidérauons  &  demandes  refpectueufes  contre 
les  écrits  cirer:  fans  qui  font  aujourd'hui  fi  multipliés,-  de 
merfre  foéiià  requête  fur  la  t«b'e,  &~fous  les  yrùx  de  L. 
H- P.  de  la  minière  qu'elle  jugera  la  plus  convenable,  con* 
fôanement  à  la  grande  fageffe,  ce  de  l'appuyer  de  fa  haute 
et  'paiflàitté  mterceffion.  '*  Ce  que  faifant  &c.  Nous 
foomws  ôcc,  &c. 

Siéné  /^.  Hartflnck  ,  £»  Comte  de  Bylatid ,  /^l  ra« 
Braam ,  5e.  //.  tw«  Kingtbergen ,  y»  *"?#  7/0*7 ,  3e.  />• 
v*«  Braam ,  .?•  Stavorinua,  C,  H*  Mulder ,  /.  C.  J/#- 
r/»g*  5e.  £.  C.  Comte  de  Rccbteren,  M.  M,  delVelderen, 
A.  ti.  C.  Sîarîng ,  P.  J.  Ilooft ,  ^.  ^.  £^-£ ,  r.  //.  Tito- 
fc«,  L.  jrè'erflm,  /l.  IV.  IVillinck ,  &  oVo/j. 

„  Sur  quoi  r»;ant  été- délibéré,  i!  a  été  trouvé  bon  &  ar- 
rêté que  copie  des  fufdites  propofnion  &  requête  fera  en- 
voyée aux  Seigneurs  Etats  des  Provinces  refpeclives  ,  avec 
prière  férieufe  de  donner ,  chacun  chez  roi ,  les  ordres  nécef- 
iaires  &  de  prendre  àes  mefures ,  pour  que  ia  grande  licen- 
ce dt  s  gazetiers  &  àes  écrivains  de  feuilles  périodiques  foit 
prohibée  &  qu'il  fuit  procédé  conformément  aux  placards 
des  Etats  contre  le?  auteurs,  imprimeurs  &  distributeurs  des 
libelles  diffamatoires  &  pafquinades  qui  paraiiTem  journelle- 
ment." 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  fur  cette  Requête  des 
Officiers  de  Marine,  ainfuque  fur  celle  de  la  Cour 
de  Juftice.  Mais  que  pourrions -nous  ajouter  à  ce 
que  nous  avons  dit  fur  la  liberté  de  la  prefTe  ? 
Ainfi  nous  nous  bornerons  à  répéter  les  réflexions 
que  la  publication  de  ces  documens,  eilentiels  pour 
l'intelligence  des  affaires  actuelles,  a  fait  naître. 

Nous  n'avons,  fans  doute,  rien  a  craindre  en  hafar- 
danc  de  les  répéter  ;  puisque  les  membres  du  pou- 
voir légîllatif ,  n'ont  pas  encore  jugé  à  propos  de 
déférer  aux  follicitations  des  différens  Auteurs  de 
ces  adreiTes. 

La  décadence  de  la  Marine  cft-elîe  une raifon  à  allé- 
guer? N'a-t-elle  pas  acquis  des  forces  depuis  l'année 
dernière  que  les  mêmes  Officiers  fignaierent  leur  va- 
leur 
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leur  auDoggersbânc?  Il  ne  s'agit  pas  de  leur  demander 
ce  qu'ils  ont  fait  avec  une  Flotte  de  ioo  navires  qu'ils 
n'avaient  pas,  comme  on  l'avait  dans  les  tems  des 
de  Witt  &  de  Guillaume  III,  mais  ce  qu'ils  ont  fait 
avec   le  peu  de  forces  qu'on  leur  a  confié. 

On  n'eft  pas  étonné  de  lire  dans  cetteRequéte  les  noms 
des  fix  Capitaines ,  van  Welderen,  Staring  >  't  Hooft, 
van  Braam,  Rechteren  &  Bofch  qui  ont  oppofé  des 
exeufes  fi  fingulieres  aux  ordres  de  fe  rendre  à  Breft; 
on  n'a  pas  été  furpris  non  plus  d'y  voir  celui  du 
Capitaine  Story  qui  fe  trouvait  impliqué  dans  la 
dernière  affaire  arrivée  en  Zéelande;  mais  on  ne  re- 
vient pas  de  la  furprife  caufée  à  la  vue  des  noms  de 
Byland,  Kinsbergen  &  d'autres  fur  lesquels  la  cen- 
fure  publique  n'a  pas  encore  mordu.  Faut-il  cher- 
cher la  folution  de  cette  énigme  dans  la  répugnan- 
ce qu'avaient  ces  Officiers  d'obéir  au  Souverain,  en 
fe  rendant  à  Breft  ? 

II  eft  bien  fingulier,  a-Uon  dit,  que  la  Requête 
des  Officiers  paraifTe  juftement  dans  le  tems  ou  ils 
ne  pouvaient  obéir  aux  ordres  du  Souverain ,  l'on  peut 
ajouter,  &  aux  vœux  de  la  nation?  Ne  dirait-on  pas 
qu'ils  ont  voulu  enchaîner  les  plumes  de  leurs  concito- 
yens à  qui  leur  conduite  étonnante  ne  pouvait  manquer 
de  fournir  un  objet  de  cenfure?  N'aurait-il  pas  été 
plus  court  &  plus  convaincant  d'expofer  aux  yeux  du 
public  les  obfhcles  qu'ils  ont  rencontrés ,  dans  l'exer- 
cice de  leur  zèle  patriotique  &  de  déduire  les  raifons 
qui  devaient  confondre  les  détracteurs  de  leur  conduite? 

A  quoi  ferviraient  de  nouveaux  Edits  prohibitifs 
fur  la  publication  de  pamphlets  &  brochures  fatyri- 
ques  &  calomnieufes  ?  Les  Etats  n'en  ont -ils  pas 
déjà  publié  un  allez  grand  nombre?  Les  peines 
les  plus  féveres  n'ont» elles  pas  été  décernées 
contre  les  Auteurs  de  libelles  diffamatoires  ?  A 
quoi  fervirait  un  nouvel  édit  dans  un  tems  de 
trouble  &  de  divifions  ?  Ce  qui  ferait  proferit 
à  la  Haye  ferait  bien  accueilli  à  Dort  &  vice* 
ver/a. 
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Il  ferait  fingulier  que  tous  ces  efforts  vifiblement 
dirigés  pour  ne  faire  taire  que  les  langues  d'un  feul 
parti  vinflent  à  réuffir ,  pendant  qu'on  garde  un  fi-  ' 
lence  profond  fur  la  licence  effrénée  dès  Ecrivains 
du  parti  contraire  (*\ 

Les  tribunaux  feraient-ils  fermés  à  ceux  qui  vou- 
draient procéder  judiciairement,  contre  les  détrac- 
teurs de  leur  réputation?  Un  tel  foupçon  ne  ferait . 
pas  feulement  injurieux;  on  peut  afîbrer  qu'il  eft 
déftîtué  de  tout  fondement,  &  qu'il  n'eft  pas  un  tri- 
bunal ou  l'on  ne  facisfît  ceux  qui  demanderaient  ven- 
geance  contieune  atteinte  portée  à  leur  réputation;  au 
cas  que  le  fiience  ou  une  apologie  ne  leur  panifient; 
pas  des  moyens  fuffifans  pour  terraffer  la  calomnie. 
,  Le  fareafme  le  plus  fangîant  qu'on  ait  lancé  con- 
tre la  Requête  de  la  Cour  de  Juflice ,  c'efl  d'en  faire 
paraître  la  première  publication  dans  la  Gazette  de' 
Diemer-meer ,  contre  laquelle  elle  paraiffait  princi- 
palement dirigée.  Auffi,  dit  cette  Gazette,  en  par- 
iant de  la  démarche  des  Officiers,  il  y  a  apparence 
qu'elle  ne  réuffira  pas  mieux  que  la  multitude  des 
requêtes  préfentées  par  les  Négocians,  afin  d'obte- 
nir les  convois,  pour  lefquels  ils  ont  payé  régulière- 
ment  les  droits  qu'on  leur  a  demandés. 

Il  eft  vrai  que  la  protection  accordée  à  ces  efforts 
contre  la  liberté  de  la  preffe ,  par  le  Prince  d'Orange , 
doit  y  donner  un  grand  poids.  Mais  il  avoue  lui- 
même  qu'il  eft  partie  intéreflee;  on  ne  peuc  que  le 
louer  d'être  fenfible  aux  traits  lancés  contre  Ta  per- 

fonneî 

(*)  Voyçz\zRequSteàu  SIeepers-Gild ,ce\\edes  Banfeun 
de  corde  eccfla  Lanterne  magique  ,  &  toutes  ces  caricatures 
grolïieres  &  burlefques  où  les  Régens  les  plus  refpe (fiables, 
les  Membres)  même  de  la  Souveraineté,  du  Corps  politique, 
Enfin  le  caraelere  facré  àçs  Ambaiïadeurs,  révéré  partout,, 
&  qu'on  n'offenfe  pas  impunément,  même  en  Angleterre, 
font  traduits  &  baltonés  avec  la  dernière  indécence  par 
des  plumes  qui  ne  ceffent  de  tracer  les  louanges  de  lamaifon 
d'Orange  &  des  Anglais. 


fonns:  cette  fenfibilité  fait  honneur  à  ion  ame:  mais 
ce  Prince  verra  lui  -  môme  fi  fon  mémoire  apologé- 
tique, dont  tout  le  monde  attend  la  publication 
avec  impatience,  &  qui  fans  doute  eft  fait  de  manière 
à  perfuader  cous  les  efprits ,  ne  fera  pas  un  bien  plus 
grand  efFet  qu'on  ne  peut  en  attendre  de  toutes 
Jes  inquifuions  cenforiales.  Dans  un  pays?  libre» 
on  ne  décide  pas  toujours  les  chofes  fur  la  dignité 
de  la  perfonne  qui  les  propofe  ;  on  examine  aufîi 
leur  nature,  leur  objet,  &  la  tournure  qu'elles  pren- 
dront. D'après  cet  examen ,  il  eft  fort  douteux  fi 
une  prohibition  aura  le  fuccès  déliré. 

L'honneur  des  Officiers  eft  la  portion  la  plus  pré- 
cieufe  de  leur  emploi  ;  c'eft  ce  que  nous  avons  re- 
marqué à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  ;  mais  un 
placard  contre  les  libelles  injurieux,  a-t-il  jamais  ga- 
ranti l'honneur  de  perfonne?  Cet  honneur  conflfte 
dans  les  actions  ;  le  Souverain  aurait  beau  vouloir 
régler  le  jugement  du  public  à  cet  égard;  on  n'a 
pas  oublié  ces  deux  vers  d"un  Poëce  fameux. 

Envain  contre  le  Cid  un  Minijîre  fe  ligue 
Tout  Paris  pour  Cbimene  a  les  yeux  de  Rodrigue, 

Il  eft  vrai,  que  l'Etat  eft  lui-même  intérelTéà  Thon- 
neur  des  Officiers  qui  font  à  fon  fervice;  mais  il  au- 
rait beau  chercher  à  îe  maintenir,  par  une  défenfe 
d'écrire  ou  de  parler  contre  eux;  cette  précaution 
ce  reuffirait  jamais  aufli  bien  que  la  publication  du 
compte  rendu  de  leur  conduite, 

Il  eft  bien  douloureux ,  il  eft  vrai ,  pour  de  bra- 
ves gens  qui  fervent  fidèlement  la  patrie ,  d'être  en 
bute  aux  farcafmes ,  aux  calomnies  de  leurs  conci- 
toyens; mais  y  feraient-ils  moins  expofés  quand  on 
inférait  toutes  les  preffes  du  pays?  En  France ,  où  la 
preiTe  eft  furveilîée  d'une  manière  fi  rigide,  la  Cour 
eft-elle  en  état  de  défendre  la  réputation  des  Offi- 
ciers, de  ceux  même  qu'elle  protège?  On  n'écrit, 
peut-être,  pas  des  brochures  iatyriques  contre  eux; 
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maïs  les  vaudevilles  les  plus  mordans,  les  chsnfons 
]es  plus  cauftiques  volent  de  bouche  en  bouche  & 
font  des  bleffures  fouvent  incurables.  Louis  XV  lui- 
même  n'a-  t-il  pa>  été  chanfonné  fur  le  Pont-neuf?  Quoi- 
que la  voix  publique  foit  généralement  allez jufte dans 
ces  fortes  d'occafîons;  on  né  peut  diflîmuler  que  le 
mérite  tft  quelquefois  auiïi  l'objet  de  là  fatyre  &  de 
la  calomnie.  Ivlais,  dans  ce  cas,  des  édits  pour  en- 
chaîner les  langues  &  les  plumes,  n'auraient  ils  pas 
un  effet  contraire  à  ce  qu'on  le  propoferait?  Quand 
il  s'agit  de  dénomper  le  public  un  expofé  fidèle  de 
fait;/  que  perfonne  ne  peut  conteiler,  n'eft-il  pas  un 
moyen  plus  efficace  que  tous  les  édits  prohibitifs? 

Nous-mêmes,  qui  ne  pouvant  fervir  la  patrie  de 
l'épee  &  fous  les  drapeaux  d'un  batailloa  régulier, 
avons  arboré  l'étendard  des  volontaires  «  pour  la 
défendre  avec  la  plume,  quelles  pasquinades  inju- 
rieufeb  &  gr*  ffieres  la  fureur  de  l'envie  ou  Tefprit 
de  parti  ne  fait  il  pas  circuler  journellement  pour 
nous  faîré  tomber  la  plume  des  mains? 

Nous  nous  croirions  indignes  de  la  noble  caufe 
que  nous  avons  époufée  ,  fi  des  attaques  aufli  mé» 
prifabîes  faifaient  fur  notre  efprit  d'autre  effet,  que 
de  nous  engager  à  redoubler  d'efforts,  pour  fou  te- 
nir jufqu'à  la  un  les  principes  que  nous  avons 
adoptés. 

Au  Politique  Hollandais, 

Votre  feuille  étant  lue  par  un  grand  nombre  de 
perfonnes  qui  cherchent  à  fe  former  une  idée  de  la 
fituation  générale  des  affaires,  &  les  difeuffions  par- 
ticulières qui  entrent  dans  votre  plan,  vous  éloignant 
trop  fouvent  d'un  but  aufli  vaffe,  j'ai  cru  de. 
voir  vous  communiquer  le  réfultat  que  j'en  trace 
chaque  femaine  pour. ma  propre  inftruclion  :  il  me 
femble  qu'un  pareil  cadre  renfermant  fous  un  feul 
point  de  vue  les  principaux  traits  noyés  dans  le  déluge 
des  feuilles  publiques ,  pourrait  fouvent  fervir  de  bouf- 

foie, 
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fo!e ,  non  •  feulement  aux  négociant,  aux  capîcalif- 
tes  &  aux  fpéculateurs  qui  s'intéreflent  dans  les 
fonds  étrangers;  mais  aufli  aux  perfonnes  chargées 
de  négociations  politiques:  je  ne  me  fiât  ce  pas  d'a- 
voir des  lumières  allez  fûres  pour  atteindre  un 
but  aufïï  important;  mais  tel  eft  celui  de  mes 
observations;  c'eft  au  public  à  juger  à  quel  point 
j'ai  réuffi.  Je  vous  préviens  d'avance  que  je  n'ap- 
partiens à  aucune  feue ,  faction ,  ni  cabale  ;  &  que  n'ai 
aucune  prétention  à  Fefprit  ;  &  c'efl  par  là  que  j'ef. 
pere  d'attirer  la  confiance  générale. 

Coup  d'oeil  fur  l'état  aiïuel  des  affaires  générales. 

Les  Pays-bas  Unis,  étant  le  pays  qui  nous  inté- 
refTe  le  plus,  feront  le  premier  objet  de  notre  atten- 
tion, (jette  République  paraît  avoir  renoncé  à  tou- 
te guerre  au  dehors,  mais  elle  eft  menacée  de  le 
voir  la  proie  des  horreurs  d'une  guerre  inteftine. 
Les  deux  partis  qui  la  divifent  font  actuellement  à 
concerter  fur  un  point  important:  il  ne  s'agit  de 
rien  moins  que  de  favoir  fi  le  reproche  qu'on  fait 
à  la  République  ,  fur  fon  inaction ,  eft  fondé  :  le 
pouvoir  légifl  icif  paraît  croire  en  général ,  qu'on 
na  pas  exécuté  les  ordres  qu'il  a  donnés,  ni  tiré 
parti  des  reiïburces  qu'il  a  fournies:  le  pouvoir 
exécutif,  ayant  le  Stathouder  à  fa  têre ,  affure 
qu'on  a  fait  tout  ce  qu'il  était  pofllble  de  faire 
dans  les  circonftances  préfentes:  il  ne  nous  appar- 
tient pas  de  juger  entre  d'auflî  redoutables  cham> 
pions,  un  procès  aufli  délicat;  il  eft  à  fouhaiter 
qu'ils  s'accordenc  à  l'amiable,  fi ,  toutefois,  la 
rupture  n'eft  pas  irréparable:  &  fi  la  maladie  n'a 
pas  atteint  ce  période  ou  il  faut  des  remèdes  vio* 
lens,  pour  rétablir  l'économie  de  la  machine.  En 
attendant ,  on  ne  faurait  trop  rappeler  aux  chefs 
des  deux  partis  l'exemple  terrible  de  la  Pologne. 
On  attend  avec  impatience  comment  le  Roi  de 
France  prendra  la  finguliere  défaite  qu'on  lui  a 
donnée  fur  fa  demande  de  dix  vauTeaux,  afin  de 

for- 
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former ,  conjointement  avec  quelques  vaififeaux  de 
Breft  ,'  une  elcadre  pour  quelque  expédition  ten- 
dance à  l'avantage  des  deux  Etats,  contre  l'Ennemi 
commun.  H  paraît  bien  difficile  de  concilier  le  Rap- 
port   fait    par    fon   Aitefïe ,    que  la  Flotte  ferait 
prête  à  for  tir  dans  les  commencemens  de  Septembre, 
avec  la  déclaration  faite  vers  la  fin  du  même  mois 
par  fix  vaiiïeaux  de  ligne,  qu'ils  manquaient  de  vi- 
vres, de  voiles,   de  cordages,  &  de  carène.    On 
attend  avec  impatience  des  éclairciflemens  fur  deux 
déclarations  auiii  contradictoires.    Pour  augmenter 
la  divifion  &  nos  maux,  il  a  fallu  que  l'affaire  du 
malheureux  de  Witte  réveillât  un  ancien  conflit  fur 
l'étendue  ds  la  jurisdiclion  militaire  :  les  Etats  de 
Hollande   n'ont  pas  attendu  que  ceux  de  Zéelande 
réclamaiTent  leurs  droits,  comme  Souverains  du  Pays 
qui  était  la  Réfidence  du  délinquant  &  devait  être  le 
théâtre  de  fon  crime;  fous  prétexte  que  la  Cour  de 
Juftice  de  Hollande  efl  la  même  pour  laZéelande,  & 
que  la  trahi  fon  méditée  contre    rifle    de    Schou- 
wen  pouvait  avoir   des  fuites  fur  celle  de  Goerée 
qui  appartient  à  la  Hollande,  les  Etats  de  cette  Pro- 
vince ont  évoqué  le  coupable  à  leur  tribunal  ;  mais 
le  Prince  d'Orange  foutient  que  le  Confeil  de  Guer- 
re eft  fon  jug-  compétent.  Puiiîe  ladécifion  de  cette 
affaire,  terminer  enfin  un  conflit  dangereux  &  don- 
ner lieu  de  fixer  les  bornes  des  parties  contendantes  ! 
LA'ngleterr*.  vient  de  recevoir  d'une  main  fu- 
périeure  un  échec  qui  peut  caufer  un  dérangement 
çonfidérable  à  fes  projets.    Elle  avait  dégarni  fes 
ports  &  fes  côtes  pour  envoyer  des  fecours  aux  Hé- 
ros de  Gibraltar.    La  Flotte  de  la  Jamaïque,  dont 
elle  attendait  les  renforts,  pour  équipper  les  vaif- 
feaux  qui  lui  repaient ,  n'a   apporté  que  des  dé- 
bris: car  on  peut  donner  ce  nom  au  petit  nombre 
de  navires  &  d'hommes  qui  ont  lutté  contre  ia  fu- 
reur des  tempêtes  &  font  arrivés  dans  un  état  plus 
propre  à  recevoir  des  fecours  qu'à  en  donner.    Si 
la  Flotte  du  Lord  Howe  éprouve  un  autre  échec, 

de 
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de  la  main  des  ennemis,  quelle  reffource  refiera  - 
t-il  à  ce  Royaume?  Il  étale,  il  elt  vrai,  un  tré- 
for  de  bonnes  nouvelles  arrivées  de  l'Inde;  mais 
le  Gouvernement  a- t-il  ôfé  en  publier  d'autres  que 
celle  d'un  Convoi  de  fept  vaiffêaux  ,  efcorrés  de 
deux  navires  de  guerre  arrivés,  le  31  Mars  à  Madras; 
&  celle  du  départ  de  la  Flotte  Françaife ,  de  la  C&s 
te  de  Coromandel  ?  La  fameufe  lettre  de  Carleton 
&  Digby  fait  toujours  beaucoup  de  bruit;  le  Mini- 
ftere  ne  peut  la  défavouer,  comme  d'igoôrans  fpé- 
culateurs  l'ont  cru.  Ainfi  l'Angleterre  paraît  avoir 
déclaré,  d'une  manière  alTez  haute,  allez  formelle 9 
l'Indépendance  de  l'Amérique.  On  eft  étonné  que 
cet  exemple  n'influe  pas  fur  la  conduite  des  au- 
tres Puifiances,  furtout  fur  celles  qui  compofent  la 
Neutralité-armée.  On  ne  peut  nier  que  la  Déclara- 
tion de  l'Indépendance  Américaine  dans  les  Pays» 
bas-  Unis,  n'ait  contribué  beaucoup  aux  déterminations 
des  Minières  Britanniques.  Ceux  qui  avaient  prévu: 
ce  changement  de  fyftéme  ont  donc  bien  vu.  On  ne 
doute  plus  que  le  Parlement  Britannique  ne  donne 
fa  fanàion  à  cette  démarche.  Mais  fera  t-elle  un 
effet  puiffant  fur  la  conclufion  de  la  paix  ? 

Les  Etats- Unis  i>ti  l'Amérique  n'ont  pas  té- 
moigné ,  à  la  nouvelle  des  difpofitions  exprimées 
dans  la  lettre  de  Carleton  &  Digby,  les  difpofitions 
qu'on  at-endaic  d'une  démarche  auîïï  humiliante.  Ils 
ont  répondu  froidement,  à  la  notification  de  leur 
Indépendance  reconnue,  non  comme  une  condition 
qui  fuivrait  la  paix ,  mais  comme  un  de  Ces  prélimi- 
naires elïentiels;  qu'ils  n'avaient  reçu  aucune  infor- 
mation de  leurs  Miniftres;  rendant  en  Europe  à  ce 
fujet  &  qu'en  attendant  ils  chercheraient  à  pouffer 
Ja  guerre  avec  la  plus  grande  vigueur.  Ils  n'ont 
fans  doute  pas  befoin  d'efforts  extraordinaires' pour 
aflurer  lear  exiflence  &  leurs  poffefïions:  l'Angle- 
terre parafe  vouloir  abandonner,  toutes  les  pointes 
de  terre,  oh  elle  tient  encore,  dans  le  territoire  des 
Etats-Unis  ;  -elle  leur   abandonne  voloncairemenc 
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Savannah ,  la  dernière  place  qu'elle  avait  dans  fa 
Géorgie,  cette  forterefle  ou  les  armées  Françaife  & 
Américaine  avaient  vu  échouer  leur  courage"  &  flé- 
trir leurs  iauriers.  Il  paraît  que  Charles- Town  ne 
tardera  pas  à  leur  être  abandonnée  de  la  même  ma- 
nière. Les  Anglais  ne  veulent  fans  doute  garder 
New  York ,  que  pour  conferver  un  lieu  de  relâche 
entre  les  Indes  Occidentales  &  le  Canada,  &  flir- 
tent, pour  conferver  la  facilité  d'entretenir  les  Amé- 
ricains dans  l'attachement  aux  manufactures  Britan- 
niques, le  feu!  ce  le  principal  fruit  que  les  Anglais 
retireront  d'une  prompte  paix, 

La  Ffance  eft  loin  d'avoir  pris  toutes  les  précau- 
tions poflîoles,  pour  retirer  de  cette  guerre /un  des 
principaux  avantages  qu'elle  avait  lieu  d'en  efpérer; 
celui  d'infpi.rer  aux  Américains  une  forte  inclination 
pour  les  productions  &  les  manufactures  Françaifes, 
Peut-être  ce  gouvernement  n'a -t -il  pu  vaincre 
le  caractère  de  la  nation  Françaife ,  qui  n'eft  guè- 
re propre  au  commerce  en  grand.  Les  Français 
s'attachent  trop  au  préfent,  pour  pouvoir  jamais  de- 
venir une  nation  fyftématiquement  commerçante. 
Ils  perdent  leurs  correfpondans ,  en  voulant  trop  ga- 
gner dans  les  commencemens;  ils  dérangent  le  cours 
de  leurs  effaires,  en  fe  retirant  du  commerce,  dès 
qu'ils  ont  gagné  fuffifamment  pour  mener  une  vie 
tranquille  &  heureufe.  Il  efl  impofîible  de  calculer 
combien  ces  idées,  qui  tiennent  aux  mœurs  natio- 
nales,, ferviront  à  tourner,  a  la  paix,  la  direction 
&  les  avantages  du  Commerce  Américain  vers  l'Angle- 
terre  &  la  Hollande.  On  dirait  que  la  France  ignore 
combien  le  Commerce  influe  fur  la  puiffance  politi- 
que. Aufîi  paraît -elle  avoir  tourné  fes  vues  vers  la 
conquête  des  Mes  Antilles  &  vers  l'expulfion  des 
Anglais  de  la  côte  de  l'Inde 

L'Espagne  doit  beaucoup  à  la  France ,  fans  qu'on 
apperçoive  dans  les  fervices  de  cette  dernière,  un 
but  marque  d'intérêt  préfent  ou  futur ?  qui  cepen- 
dant a  toujours  été  le  grand  mobile  des  transactions 
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politiques.  Ceft  une  queftion  qui  ne  tardera  pas  à 
être  réfolue  après  la  paix ,  s'il  ne  convenait  pas  à  ia 
France  de  voir  Minorque  &  Gibraltar  eétre  les 
mains  de  î'Anglterre ,  plutôt  que  dans  celles  des  Efpa« 
-gnols.  Ou  ne  peut  douter  que  la  France  ne  leur 
-fourniiTe  des  fecours  férieux  &  importans.  Ceft 
■une  fuite  du  pacte  de  famille.  On  ne  pouvait  moins 
faire  pour  une  Puiflance  qui  n'a  guerre  allégué 
d'autre  prétexte  de  la  guerre,  que  ce  pa&e,  donc 
la  prépondérance  des  Anglais  plus  que  les  liens  du 
fang  avaient  ferré  les  nœuds,  qui  fe  relâcheront  na- 
turellement dès  que  la  paix  aura  afluré  la  perte  de 
cette  prépondérance.  Quand  on  connaît  le  carac- 
tère ferme  &  opiniâtre  du  Roi  d'Efpagne",  on  fe 
flatte  peu  de  voir  la  fin  du  fiege  de  Gibraltar,  àmoirçs 
qu'il  ne  foit  afluré  de  recouvrer  par  la  paix  ce  fleuron 
de  la  couronne,  auquel  fon  honneur  efl  pIusintéreîTé 
«que  l'on  avantage  Le  fiege  de  cette  fortereiFe  a  peut- 
être  p;us  coûté  que  jamais  la  cour  n'en  recirera 
•par  une  polïeflion  de  deux  mille  ans.  Cette  tvi anar- 
chie avait  encore  jecé  fes  vues  fur  un  fleuro:i  plus 
précieux  de  l'ancienne  Monarchie  Espagnole  j  la 
Jamaïque.  On  a  lieu  d'être  éconné  de  l'indifférence 
des  autres  Puiiîances  Européennes  fur  cette  union 
étroite  de  ia  France  &  de.  i\ii:fpagne,-pour  chaiTer 
abfolument  les  Anglais  des  deu.\'  Indes,  Ces  deux 
Puiffances  ne  trouveront  jamais  une  auflî  belle  occa- 
fion  de  reprendre  à  l'Angleterre,  les  dépouilles  dont 
elle  s'était  parée  à  leurs  dépens.  Ainii  va  le  deftin 
des  chofes  humaines.  De  toutes  les  eanemlfcs  de 
l'Angleterre,  la  plus  maltraitée,  la  plus  capable, 
peut-être,  de  lui  porter  des  coups  terribles,  la  Hol- 
ande,  eft  la  feule  qui  ,  loin  de  tenter  des  conque* 
ltes,  n'a  pas  même  fu  fe  tenir  fur  la  défenfîve, 

La  Russie,  depuis  la  retraite  du  Comte  de  Pa.:nin, 
femble  incliner  pour  les  intététs  Britanniques.  Cette 
Piiiffance  paraît  irritée  contre  les  Etats  'Généraux, 
parce  qu'ils  ont  refufé  fa  médiation  qu'ils  étaient 
dans    l'impofilbilitc    d'accepter.      Cette    Puiilmce 
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a  beaucoup  perdu  de  fon  crédit,  depuis  ce  change- 
ment de  fyilême.  Quel  rôle  brillant  ne  jouerait- 
elle  pas  encore,  fi  commençant  par  déclarer  l'In- 
dépendance de  l'Amérique  à  la  tête  des  autres 
Membres  de  la  confédération- armée,  elle  propo- 
fait  fa  médiation  ,  pour  terminer  les  différends  des 
PuiiTances  Belligérantes ,  dont  la  conciliation  ap- 
portera néceffairement  de  grands  obftacles  à  la 
prompte  conclusion  de  la  paix  1 


Ces  Feuilles  périodiques  paraifTent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amfterdam  ,  chez  J*  A,  Crajenfcbot  ;  à  Haar» 
lem ,  chez  IFalree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  &  van  Damne  , 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef9 
Detune,  van  Drecbt  £5?  La  Veuve  Staatmam  à  Gouda , 
chez  Van  det  Kios;  à  Rotterdam,  chgz  Bennet  &Hake ,  & 
D.  Vis  ;  à  D  or  drecbt ,  chez  Bluffé  ;  à  Deventer ,  chez 
Leemborst;  à  Groningue,  chez  Huyzingb;  àNimegue* 
chez  Van  Goor  ;  à  Arnbem^  chez  Troost;  à  Bois-le  Duc , 
chez  J.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg ,  chez  J.  G.  Vircbausc 
&  chez   les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas, 
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\    N°.  XCI.  LUNDI,  ce  4  NOVEMBRE,  1782. 


LETTRE  au   Politique  Hollandais  pour  fervir  de 

fuite  au   CHAPITRE  L.  fur  Us  affaires 
intérieures  de  la  République* 

Avez -vous  remarqué,  Monfieur  ,  les  feenes 
étonnantes  que  nous  reproduit  le  théâtre  des  af- 
faires actuelles?  Malgré  les  brouillards  &  les  orages 
qui  couvrent  Patmofphere  de  notre  République ,  je 
ne  défefperc  pas  d'en  voir  fortir  un  jour  plus  pur  & 
plus  ferein.  Ce  qui  me  confirme  dans  mon  attente, 
ce  font  certaines  cir confiances  que  l'on  chercherait 
inutilement  dans  nos  annales  les  plus  reculées. 

A-t-on  jamais  vu  aucun  de  nos  Stathouders , 
obligé,  comme  Guillaume  V,  à  follieiter  le  bras  de 
l'autorité  légiflative,  pour  mettre  un  frein  aux  libel- 
les publiés  contre  fa  perfonne  &  fon  adminiftra- 
tion  ? 

A-t-on  jamais  vu  aucun  de  nos  Souverains,  Prin- 
ces, Comtes,  Seigneurs  ou  Stathouders,  interpellé 
par  la  nation,  à  rendre  compte  de  fa  conduite  F 

A-t-on  jamais  ofé  fouiller,  comme  on  le  faic  à  pré- 
fent ,  dans  les  fondemeas  des  fociétés  pour  y  trou- 
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ver  les  devoirs  des  Adrainiflrateurs  &  les  droits  des 
Citoyens  ? 

A-t-on  jamais  ofé  foutenir,  comme  à  préféra, que 
la  liberté  de  là  prefTe  ne  pouvait  dépendre  d'aucun 
tribunal  ou  fentence  arbitraire  ,  mais  ne  devait  avoir 
d'autre  frein  que  les  loix  ? 

On  ne  peuc  diiïîmuler  que  des  procédés  qui  font 
naître  des  doutes  fur  le  patriotifme,  les  lumières  ou 
les  principes  d'un  Prince  auiïi  mtérelTant  par  fa 
naiiTance,  fa  jeuneiTe  &  fes  bonnes  qualités,  ne  doi- 
vent attirer  l'attention  générale  ;  la  pofition  du  pre* 
mier  Citoyen  de  cette  République  ne  peut  manquer 
de  toucher  le  cœur  de  tous  ceux  qui  ne  font  pas  dé- 
pourvus de  fenfibilité  ;  on  ne  peut  s'empêcher  de 
vouer  les  fentimens  de  la  plus  vive  indignation  à  ces 
confeilîers  pervers  qui  égarent  les  meilleurs  Princes. 
On  ne  peut  faire  aucun  reproche  à  ceux  qui, dans 
ces  circonflances  fâcheufes,  obligés  de  choifir  entre 
l'intérêt  de  la  patrie  &  les  ménagemens  dûs  au  pre- 
mier Citoyen  de  l'Etat,  n'ont  pas  balancé  pour  le 
premier  parti. 

Combien  n'efl  pas  à  plaindre  le  fort  de  ces  hommes 
qui ,  nés  pour  gouverner  une  nation  libre ,  ont  le 
malheur  d'être  élevés  dans  les  principes  qu'on  infpire 
aux  Monarques  abfolus! 

Les  que  fiions  prelTantes  des  Etats  de  Frife  ,  de 
Zéelandé  &  de  Hollande  ,  fur  la  non-fortie  de  la 
Flotte, dévoilent  de  plus  en  plus  lefyflême  de  la  ca- 
bale vendue  à  l'Ennemi.  Obligés  à  la  fin  d'avouer 
qu'ils  n'ont  pas  fait  tout  ce  qu'ils  pouvaient  faire, 
on  entend  leurs  défenfeûrs  réduits  à  pallier  cette  con- 
duite fous  ces  prétextes  odieux,  s'ils  étaient  fondés: 
4,  La  République,  difent- ils  ,  a  tenu  la  conduite  la 
plus  fage  en  fe  conciliant  la  reeonnaiffance  de  l'An* 
gleterre ,  pour  n'avoir  pas  fourni  à  fes  Ennemis  des 
feccurs  efficaces  contre  elle;  fans  avoir  manqué  à  la 
France  contre  qui  elle  aurait  pu  fe  déclarer,  en  fai- 
fanr  caufe  commune  avec  fon. Ennemi." 

Nous  avouerons  que  nous  avons  nous-  m?mes  en- 
tendu fouvent  des  Anglornanes  réduits  Réchapper  .par 
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cette  hootpuf*-  défaîte,  qui,  fi  elle  érait  fondée  ne  ferait 
propre  qu'aie  unir  centre  une  poliiique  auflî  perverfe, 
aufîi  perfide,  les  puiflànces  même  qu'elle  prétend  mé- 
nager, &  à  faire  frémir  tous  les  vrais  patriotes. 

Les  Réfolutions  des  Ecats  de  Frile,  de  Zéeîande 
&  de  Hollande  prouvent  que  nous  avons  frappé  au 
but ,  en  montrant  qu'on  devait  borner  les  infor- 
mation^ à  ia  conduire  des  Officiers:  nous  avons  dit, 
ileft  vrai  que  le  rapport  de  g.  A-  mettait  fa  bonne 
foi  au  defïus  de  tout  ioupçon;  mais  il  n'était  pas  en- 
core queftion  qu'il  interviendrait  pour  défendre  cette 
conduite  :  il  n'eft  pas  même  a  préfumer  qu'il  le  fa  fie  ; 
quoique  les  mal-intentionnés  répandent  qu'il  effc  de 
connivence  avec  eux  dans  cette  affare,  11  eft  vrai 
que  le  Prince  a  pris  fortement  à  cœur  ia  Requête  des 
Officiers  :  mais  il  n'appartient  pas  à  un  (impie  particu- 
lier déporter  fes regards  téméraires  fur  les  actions  des 
perpjnnes  publiques,  à  moins  qu'il  ne  foit  bien  inftruit 
des  particularités  qui  font  le  inobjie  de  leur  conduite. 
Ainfi  nous  nous  bornerons  aux  réflexions  que  les  der- 
nières "cîrconftances  ont  fait  naître  aux  Souverains  du 
pays.     Nous  ne  pouvons  fuivre  des  guides  plus  fûrs. 

Dans  la  Propofition  ou  le  Rapport ,  que  Mgr.  le  Prin- 
ce Scarihouder  fit,  Son  Alt,  Sér.  ait,  en  le  terminant, 
„  qu'elle  était  prête  à  envoyer  à  PEfcadre  de  îa  Républi- 
que, particulièrement  pour  ia  fortie,  tels  ordres  que  L, 
H.  P.  jugeraient  à  propos,  ayaut  fait  tenir  tout  prêt  pour 
les  exécuter  fans  perte  de  tems,  dés  que  vent  &  marée 
le  permettraient.*'  Cependant  l'on  «appris  aucommence* 
ment  de  cette  femaine,  que  les  10  VaifTesux  de  ligne, 
qui  avaient  teçu  l'ordre  de  fe  rendre  à  Brelt,  n'avaienc 
pu  l'exécuter,  r'éa.it  pas  prêis  &  manquant  de  Vivres, 
Voiles  ,  Cordages  &c.  Ce  délai  li  inattendu  ayant  caufé 
la  plus  vive  feafation  à  l'AÎIembiée  des  Etats  de  la  Provin- 
ce, qui  a  lait  ici  Ton  ouverture  le  22  du  mois  dernier, 
le  Quartier  d'Ooftergo  y  porta  le  i2  du  courant  une  Pio. 
pofition,  dont  voici  la  traduction. 

Comme  il  aj  paru  par  les  deux  Mémoires  remis  le  23 
Septembre  &  le  jour  fuivant  par  M.  le  Duc  de  la  Vau- 
guyon  à  Son  AUeile ,  que  Sa  fVtejeté  le  Roi  de  France, 
en  vertu  du  Concert  dont  on  eft  convenu  ,   avait  «ieraan- 
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dé   que    dix  Vaiiîeaux  de  ligne   de  la  République  fufleBf 
envoyés   à  Breft   à  l'époque  préfente,  (la  feule,  qui  en 
offre  ia  pôffibilké  par  l'abfence  de  la  Flotte  Angloife  de  la 
Manche,)  sfm  d'y  agir  de  concert  avec  les  Vaifleaux  du 
Roi  contre  l'Ennemi  ;  le  Quartier  d'Ooftcrgo  a  vu  avec  Ta 
plus  vive  fenfibilité  par  la  Lettre  du  Membre   qui   a  aflïfté 
de  la   part  de  cette  Province  au  Comité  -  fecret,  adreffée 
le  8.  Octobre  au  Secrétaire  des  Etats,  que  ce  deflein  falu- 
laire  (comme  à  toutes  les  occafions  précédentes,  lorfqu'il 
s'eft  agi  de  porter  dommage  à  l'Ennemi)  a   de  nouveau 
échoué;  notamment  que  S.  A.  TAmiral-Général  de  l'Union 
avait  déclaré  dans  le  Comité-  fecret  de  L.  H.  P.  le  7  Oc- 
tobre précédent,  „  que  les  Capitaines  de  fix  Vaifleaux  de 
ligne  avaient  écrit  à  Son  AltelTe,  que,manquant  de  Vivres, 
de  Voiles,  &  de  Cordages,  &  leurs  Navires  ayant  befohi 
d'être  carénés ,  ils  fe  trouvaient  hors  d'état  d'obéir  aux  or- 
dres de  S.  A.  S.  pour  fe  rendre  à  Breft."    Le  Quartier  a 
donc  cru,  dans  une  affaire  de  ïi  grande  importance  &  d'une 
perfpeftive  11  dangereufe,  ne  pouvoir  relier  tranquille,  mais 
devoir  fbumettre  à  la  férieufe  confidération  àes  autres  Quar- 
tiers, ,,s'il  n'elt  pas  abfolument  néceflaire  de  la  prendre  à 
cœur  à  tous  égards ,  &  par  conséquent  d'écrire  à  S.  A.  au 
nom  de  la  Province  la  Lettre  fuivante?" 

1  Se're'nissime  Prince, 

Nous  avons  appris  avec  une  vive  douleur  par  la  Décla- 
ration que  V.  A.  a  faite  le  7  dans  le  Comité  -  fecret  , 
?1  qu'il  ne  pouvait  être  fatisfait  à  la  Propofition,  faite  par 
M,  i'Ambafladeur  de  France  à  V.  A.  le  21  Septembre  der- 
nier, afin  qu'il  fût  envoyé  dix  Vaifleaux  de  ligne  à  Breft, 
pour  fe  joindre  à  ceux  de  Sa  Majeflé  ;  parce  que  les  Ca. 
pitaines  van  JVelderen^  Staring ,  V  Hooft,  van  Braamf 
Recbteretii  &  Bos,  avaient  déclaré  ,  que  leurs  Vaifleaux 
étaient  hors  d'état  de  remplir  les  ordres  de  V.  A.  pour  fe  rendre 
à  Breft  ,  manque  de  Vivres,  de  Cordages ,  de  Voiles  de  rechan- 
ge ,  &  que  la  plus  part  de  leurs  Vaifleaux  avaient  befoin  d'êtf  e 
carénés."  D'après  les  ordres, que  V.  A  avait  donnés ,  lors  de 
fa  préfence  fur  la  Flotte ,  fuivant  la  Propofition  de  V.  A.  du  1  a 
Septembre  dernier ,  .,  pour  que  les  Capitaines  &  Comman* 
„  dams  de  Vaifleaux  fufleut  pourvus  de  tout  &  fe  tinflent 
prêts  à  fortir  au  premier  ordre  ,*  „  nous  nous  étions  flat- 
tés 
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tés  que,  du  moins  à  cet  égard,  il  n'y  aurait  point  de  cau- 
fe  de  retardement.  Nous  femmes  donc  extrêmement  fur- 
pris,  qu'en  faifant  ce  rapport  aux  Députés  de  L.  H.  P. 
Votre  AlteïTe  n'ait  donné  aucune  ouverture  de  la  caufe  de 
ce  manque,  ni  à  qui  l'on  en  doit  attribuer  la  faute,  là  où  nous 
attendions  avec  raifon  ces  ouverturss  de  la  part  de  Votre  A'- 
tefTe,  à  laquelle,  comme  Amiral  Général  de  l'Union,  doi- 
vent s'adreffer  &  font  envoyé?  fans  doute  les  rapports  de 
l'état  de  la  Flotie  de  la  République  &  de  chacun  "des  VaiÊ 
féaux  qui  la  compofent.  Nous  ne  fàurions  nous  difpen- 
fer  de  faire  ,  par  la  Préfente ,  à  Votre  AltefTe  ,  outre  les 
difficultés  propofées  ci  deflus,  les  Queftions  fuivantes  : 

„  Comment  il  eft  pofiible,  que  ces  VailTeaux,  qui,  fui. 
vant  les  Tableaux  de  la  Marine ,  avaient  été  mis  en  Com- 
Bîilïïon  jufqu'au  i.  Mai  1783,  manquent  à  préfent  tie  Vi- 
vres, puifcue  le  tems  de  leur  fervice  n'eft  pas  G  prêt  d'ex- 
pirer, &  qua  les  VailTeaux  ont  été  renfermés  (pour  ainlî 
dire)  tout  le  tems  dans  les  Ports  ;qu'ainfi  le*  Capitaines, qui 
feuls  font  tenus  de  pourvoir  leurs  Equipages  de  Vivres,  pa« 
roifTem  a^oir  eu  une  occallon  complette  de  remplacer  de 
tems  en  tems  ce  qui  leur  manquoit?" 

„  Comment  il  eft  arrivé,  que  ces  VailTeaux ,  qui  devaient 
s'attendre  journellement  à  recevoir  l'ordre  de  fortir  &  par 
conféquent  à  un  Combat  avec  l'Ennemi,  qui  même  avaient 
déjà  reçu  à  cet  effet  les  ordres  de  Votre  AltefTe, aient man* 
que  de  Voiles  de  rechange  &  de  Cordages,  vu  qu'en  cas 
d'Action  l'on  devait  certainement  s'attendre  que  les  Voiles, 
qu'ils  porteraient,  feraient  percées  &  rendues  irîmiles,  & 
qii'-i'fi  l'on  ferait  obligé  d'en  enverguer  d'autres  à  leur 
place?" 

„  S'il  n'y  a  eu  abfolument  aucune  pofîlbilité,  entre  le  21 
Septembre  &  le  <°»  Octobre ,  par  conféquent  dans  l'interval- 
le qu'on  délibéroit  fur  l'envoi  de  ces  VailTeaux,  de  les  pour- 
voir, du  moins  quelques-uns,  du  nécefïaire,  afin  de  remé- 
dier à  ce  manque  (ï  inconcevable,  puifque  chaque  Capitaine 
peut  recevoir  fur  le  champ  les  fecours  dont  il  a  befoin ,  aux 
Magafins  des  Collèges  de  l'Amirauté,  au  RefTort  defqueis  il 
appartient  ?  " 

„  S'il  n'y  a  pas  eu  un  nombre  fuffifant  d'autres  VailTeaux 
de  ligne  prêts  pour  remplacer  ceux-là ,  au  cas  que  leurs  be- 
soins fulfent  réels  ,  &  pour  remplir  ainfi ,  malgré  cet  inci- 
dent, les  vues  fi  falutaires  de  S.  M.  Très-Chrétienne?" 

Nous  mettons    tant  d'importance  à  la  foimion  de  ces 
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Quefïîôns  &  difficultés,  que  nous  defirons  dé  l'avoir  de  U 
part  de  Votre  AUeffe ,  comme  notre  Àmifâl  Général,  avant 
lé  5  Novembre  prochain  au  plus  tard ,  afin  qu'alors  ,'•  avant 
de  délibérer  fur  les  éqdipemcns  de  Tannée  prochaine ,  nous 
puiiTîons  prendre  telles  mefures,  que  nous  jugerons  les  plus 
propres,  fui  vaut  le  réfaltat  de  nos  recherches ,  pour  préve- 
nir que  i'Atgent,  payé  par  nos  Citoyens  avec  tant  de  bon* 
ne  voionté,  quoiqu'à  la  fueur  de  leurs  fronts,  ne  foit  plus 
prodigué  inutilement,  comme  il  s'eft  fait  jufqu'à  préfent, 
&  que  notre  République,  jadis  fi  eftiwée,  ne  ferve  de-rlfée 
au  Monde  entier:  Confiiérations,  auxquelles  il  faut  ajou- 
ter, que  nous  ne  craignons  pas  peu,  que  tous  les  retarde* 
mens  réiféés  durant  Tannée  courante  ,  fur.  tout  cette  der- 
nière fruftranon,  fi  digne  de  mépris,  ne  donnent  fujet  au 
Roi  de  France  de  concevoir  dû  mécontentement  contre  la 
République,  ou  bien  de  la  confidérer  comme  une  Alliée, 
qui  n'eft  d'aucune  importance  &  ne  femble  pas  avoir  defïe.in 
de  porter  aucun  dommage  au  commun  Ennemi;  foupçon 
auquel  le  manque  rie  Voiles  &c.  fur  des  VaiflTeaux,  qui  doi- 
vent s'attendre  chaque  moment  à  un  combat,  ne  paraît  pas 
donner  peu  de  fujet.    Surquoi  &c» 

Le  Quartier  croit  de  plus,  qu'il  convient  de  donner  con- 
raiiïance  de  cette  démarche  aux  autres  Confédérés  par  une 
Leme-circuiaire ,  dont  il  offre  le  Projet,  conçu  en  ces 
termes  : 

Nobles  et  Pcjissans  Seigneurs, 

Déjà  depuis  longtems  nous  avons  ,  par  des  Réfolutîons 
réitérées ,  portées  de  la  part  de  cette  Province  à  TAlfem- 
blée  de  V.  N  Puiiîances,  témoigné  notre  extrême  furprife 
de  la  lenteur  continuelle  &de  l'inactivité  qui  ont  lieu  dans 
la  direction  des  affaires  de  la  Marine.  Nous  prévîmes  qu'il 
n'en  réfuiterait  que  les  fuites  les  p'us  perricieufes;  &nous 
tâcâhmes  d'employer  tous  les  moyens  poflibles  pour  y  re» 
médier.  Nous  attendions  depuis  quelque  tems  avec  im- 
patience l'effet  de  la  Propofnion  &  de  la  promeiTe  faites 
par  S.  A.  S.  Mgr.  le  Prince  S^athouder  *  lavoir,  de  ren- 
dre compte  de  la  conduite  qu'elle  a  tenue  durant  la  pré- 
fente Guerre  :  Nous  efpérions  de  trouver  dans  ce  Compte 
une  folution  complette  des  difficultés  &  le  détail  des  rai- 
fons  qui  ont  caulë  l'inactivité  de  la  Marine:  Mais,  Nobles 
£?  Puijfam  Seigneurs,  un  événement  imprévu,  qui  vient 
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d'arriver ,  nous  arrête  à  fa  confidération  ,  par   la  furprife 
qu'il  nous  caufe  ;  &  nous  le  croyons  de  nature ,  qu'il  eft  sb- 
folument  néceflaire  ,   que  tous  les   Confédérés  prennent  à 
cœur  ce  fait  récent,  du  moins  pour  le  préfent,  en  mettant 
pour  un  tems  de  cô  é  ce  qui  s'eft  paffé  précédemment;  fa- 
voir:   Son  Alt.  ayant  comparu   le  y  du  courani  au  Comi- 
té-fecret,  y  a  fait  rapport,  „  qu'on  ne  pouvoit  fe  prêter  à 
la  Propofition  de  M.  l'Anibafladeur  de  France,  pour  Ren- 
voi de  dix  Vaifleaux  de  la  République  à  Breft,  vu  que  les 
Capitaines,  auxquels  elle  avait  en/oyé  les  ordres  à  cet  ef- 
fet, lui  avaient  donné  à  connaître  que   les  Vaifleaux  &  les 
Equipages,  qu'ils  commandaient,  manquaient  de  plufieurs 
Articles  néce flaires.  "    Vos  Nobles  Puiflances  jugent  certai- 
nement avec  nous,  que  c'eft-là  une  affaire  de  la  plus  dan- 
gereufe  perfpe&ive,  vu  que  par  cette  négligence,  (qui  eft 
auflî  humiliante  pour  tous  ceux  qui  ont  queique  part  à  l'ad. 
miniflration  de  la  République,  qu'elle  eft  préjudiciable  pour 
le  fervice  public)  le  Roi  de  France  eft  fruftré  dans  toute 
l'attente  qu'il   a  eue  ,    de  l'effet    du  concert  projeté  des 
Opérations  de  Guerre. 

Nous  jugeons  qu'il  eft  de  notre  devoir  comme  Régens , 
qui  ont  le  falut  de  la  République  à  cœur  par  deffus  toutes 
autres  chofes,  d'expofer  franchement  nos  doutes  à  fon  Alt. 
Sér.  par  une  Lettre,  dont  nous  joignons  ici  Copie  :  Nous 
en  attendons  la  folution  avant  le  5  Novembre  prochain  ; 
&  nous  avons  cru  devoir  informer  Vos  Nobles  Puiflances 
de  cette  démarche,  avec  prière  &  dans  la  jufte  confiance, 
que  V.  N.  P.  voudront  bien  coopérer  avec  nous  ,  pour 
qu'on  retrace  les  caufes  de  ,1a  négligence  qui  a  évidem- 
ment eu  lieu  en  cette occafion,  &  qu'on  les  ôte,  funout avant 
les  délibérations  fur  les  équipements  de  l'année  prochaine, 
afin  que  la  République  ne  foie  expofée  de  nouveau,  comme 
elle  l'a  été  jufqu'à  préfent,  par  une  inactiviré  qui  a  duré 
çiéjà  près  de  deux  ans ,  à  être  la  rifée  &  l'objet  du  mé- 
pris de  Nations  par  lefquelles  elle  fe  faifoit  craindre,  il  y 
a  plus  d'un  Seiele  ,  avec  tant  de  gloire.     Sur  quoi  &c. 

Cette  Propofition  fut  agréée  fur  !e  champ  par  les  Quar. 
tiers  de  Weftergo  &  de  Zevenwouden ,  &  pafla  par  confé- 
quent  à  la  pluralité  de  ces  trois  Chambres  contre  la  qua- 
trième ,  formée  par  les  Villes ,  qui  defiroit  de  renvoyer  l'af- 
faire à  une  délibération  ultérieure.  La  Réfolution  ayant 
donc  été  prife  dès  le  foir  même,  les  Lettres  ont  été  expé- 
diées tant  à  Mgr.  le  Prince  Stadhouder  qu'aux  Etats  des  fix 
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autres  Provinces;  &  l'on  attend  avec  impatience  des  éclair- 
çiiftmens  fur  un  incident,  qui  contrafte  fi  étrangement  avec 
les  affurances  données  par  Son  Alteffe,  &qui  femble  prou* 
ver  (\u  moins  ,  que  les  flx  Capitaines  en  queftion  ont 
efientiellement  manqué  à  leur  devoir. 

Les  Etats  de  Frife  &  ceux  de  Zéeîande  ne  font  pas  les 
feuls  qui  ont  montré  leur  lurprife  &  leur  mécontentement 
fur  les  Excufes  alléguées  par  les  Officiers  de  Marine,  pour 
fe  difpenfer  d'obéir  aux  Ordres  du  Souverain  pour  aller  à 
Brest.  Les  JEtars  de  Hollande  regardent  cette  Affaire  d'un 
œil  non  moins  févere  ,  comme  on  le  voit  par  l'Extrait 
fui  van  t. 

Mefïïeurs  de  G'yfelaer,  van  Stavoren ,  ViiTclier,  van  Zuy* 
len  ,  van  Nyvelt,  Merens  &;  van  Bleiswyck ,  Penfionnaires 
&  Secrétaires  des  Viiies  de  Dordrecht,  Leide,  Amfterdam, 
Rotterdam  &  Hoorn ,  &  Confèilier-Penfionnaire  de  HoU 
lande  &  de  Weftfrife  refpe&ivement ,  ont  rapporté  à  l'Af- 
fembtée,  que,  conformément  à  la  Réfolution  de  L.  N.  & 
G.  P.  du  27  Septembre  dernier,  ils  avaient  ouvert  le  3  du 
courant,  en  qualité  de  Députés  de  L.  N,  &  G.  P, ,  les 
Conférences  avec  S.  A.  S.  Mgr.  le  Stadhouder-Héréditaire, 
en  qualité  d'Amiral  de  cette  Province:  Que  néanmoins, 
comme  les  objets  relatifs  à  ces  Conférences ,  n'étaient  pas 
portés  à  cette  maturité,  qu'eux  Mrs.  les  Députés  pufïènt  en 
faire  encore  pour  le  prêtent  quelque  Rapport,  qui  fatisfîe 
au  but  propofé  par  la  fufdite  Réfolution,  ils  ont  penfé  de- 
voir fe  rélèrver  à  cet  égard  pour  une  autre  occafion:  Mais 
qu'eux  Mrs.  les  Députés  fe  trouvaient  obiigés  de  notifier 
en  attendant  à  L.  N.  &  G.  P.,  que  ,  fur  la  Communication 
faite  par  S.  A.  dans  le  Comité-fecret  des  Etats -Généraux, 
favoir ,  entre  autres ,  „  qu'il  lui  avait  été  propofé  par  Me* 
moire,  de  la  part  de  Mr,  l'Ambafladeur  de  France,  de  faire 
envoyer  dixVaifTeaux  de  Guerre  de  ce  Pays  àBreft,  pour 
s'y  réunir  aux  Vailfeaux  du  Roi  ,  afin  de  protéger  de- là 
les  Mefures  pour  la  défenfe  des  Etabliffemens  de  cette 
République  ,  particulièrement  de  ceux  qui  font  en  Aile, 
û  L.  H.  P.  le  jugeaient  néceiTaire,  ou  bien  afin  d'agir  de 
Concert  avec  les  VailTeaux  de  S.  M.  Très-Chr.  mouillés 
àBreft,  contre  l'Ennemi  commun,"  il  avait  été  réfolu  dans 
Jedit  Comité  le  3  du  courant  : 

,,  Que  Son  Altefle  ferait  priée  de  vouloir  défigner  plu. 
jôt  que  plus  tard  un  Officier-Général  ,  ainfî  que  de  faire 
çi&açher  par  le  Vice- A  mirai   Hartfinck  cinq  Vaiffeaux  de 
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60  Canons ,  trois  de  5°>  une  Frégate  de  36,  une  de  24 
&  un  Cutter  ou  Avifo  ,  afin  d'aller  hiverner  à  Brell  &  y 
attendre  les  ordres,  ultérieurs,  qu'ils  recevraient  d'ici,  ou 
de  faire,  en  combioaitbn  avec  l'ElcadreFrançiife,  telle  Ex» 
pédition  dans  les  M^rs  d'Europe,  que  f  Officier  -Général 
deûgné  trouverait  avantageufe  de  Concert  avec  l'Officier* 
Commandant  dans  ledit  Port*  le  tout  néanmoins  bien  en- 
tendu ,  qu'on  devrait  tenir  le  fuidit  Ordre  de  Son  AltefTe 
comme  inn-avenu,  lorfque  par  des  Vents  continuellement 
à  POueft  ou  variables ,  ou  par  quelque  autre  incident  im- 
prévu,  les  Vailuaux  de  la  République  feraient  détenus  & 
empêchés  de  pourfuivre  le  fuidic  Voyage  avant  le  8  Octo- 
bre fuivant,  afin  qu'il  ne  iuc  point  donné  occafion  à  l'Ami- 
ral Howe  à  fon  retour  de  Gibraltar,  ou  à  quelque  autre 
Force  fupérieure,  d'intercepter  cette  petite  Efcadre  &  de 
la  détruire  $  &  que  de  plus  il  ferait  remis  par  le  Greffier  Fa- 
gel  Copie  de  ladite  Réfolution  à  Mr.  de  la  Vauguyon,  eu 
y  ajoutant:"  Que  L.  KL  F.  étoient  fort  fenfibles,  tant  aux 
difpofitions  favorables  de  S.  M.  manifefiées  ce  nouveau  par 
ledit  Mémoire,  qu'à  l'Affîltance  réelle  ce  fidèle;  qu'klla 
avait  prêtée  durant  le  cours  de  la  préfente  année  ci  de  la 
précédente  à  ces  Etats  en  général  &  à  les  Colonies  en  par- 
ticulier ;  &  qu'en  même  tems  Elles  pouvaient  aflurer  S.  M. , 
que,  comme  il  fallait  attribuer  à  la  profonde  décadence  de 
la  Marine,  que  de  ce  côté-ci  l'on  n'eût  pu  coopérer  plus 
etëcacement  à  endommager  l'Ennemi  ,  ou  à  couvrir  les 
Poffdïïons  de  cet  Etat,  l'on  ne  ceflerait  de  faire  tous  les 
efforts  pofîîbles,  pour  le  mettre  enfin  en  meilleure  pofture 
&  pour  tenir  tête  à  l'Ennemi  avec  plus  de  vigueur:  Qu'eux 
Mrs.  les  Députés ,«  informés  de  la  fufdite  Réfolution  ,  avaient 
fait  attention  exacte  aux  occafions  qui  pourraient  en 
favorifer  l'exécution,  &  qu'ils  avaient  confédéré  comme  un 
Phénomène  fort  étrange,  que  Mr.  le  Vice-Amiral  deByland 
(*)  qui  avait  été  déGgné  pour  commander  la  fufdite  Efca. 
dre  dellinée  pour  Breit,  fe  montrât  ici  à  la  Haye  le  4  Oc- 
tobre, ce  qu'ils  confidérerent  comme  un  des  augures  les 
plus  malheureux,  que  cette  Expédition  pût  jamais  rencon- 
trer, puifque  par  la  Réfolution  fufmentionnée  il  était  borné 
à  une  occafion  favorable  pour  fonir,  laquelle  ne  s'éten- 
dait 

(*)  Le  Comte  de  Byland  avait  fans  doute  à  préparer  des  affaire» 
plus  importantes  à  la  Haye;  on  fait  que  la  Requête  des  Officier* 
contre  la  liberté  de  la  preffe  fuc  portée  aux  Etats  le  7  du  même 
boit» 
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à*\t  pas  plus  foin  que  le  8  Octobre  :  Mais  que,pa(Tam  fom\ 
fifetice  ,  jufqu'où  il  faut  attribuer  à  l'abfence  de  Mr.  de 
ByÎ3pd  de  la  Rade  du  Texel,  que  l'Efcadre  n'ait  pas  mis 
en  mer  le  5  Octobre ,  lorfque  le  Vent  a  été  durant  toute  la 
journée  à  l'Eft,  eux  Mrs.  les  Dépurés  avaient  particulière- 
ment fixé  leur  attention  fur  ce  qui  avait  été  communiqué 
le  7  Octobre  fuivant  par  S.  A.  dans  le  Comité  fecret  des 
Etats  Généraux  ,  contenant  en  fubfhnce  ,  „  que  Mr.  le 
Vice-Amiral  Hartfînek  lui  avait  donne  à  connaître  par  Let- 
tre» que  les  Commandants  des  VaiiTeaux,  ordonnés  pour  la 
Ûrfdite  Expédition  ,  avaient  déclaré  qu'ils  fe  trouvaient 
hors  d'état  de  faire  le  Voyage  de  Brest, manque  de  Vivres, 
Cordages,  Voiles,  Ancres,  Habits  pour  les  Equipages,  & 
autres  Articles  néceflaires: 

Qu'eux  Mrs.  les  Députés,  s'abîlenant  de  faire  le  récit 
de  toutes  les  particularités ,  qui  leur  ont  paru  avoir  eu  lieu 
depuis  le  premier  commencement  des  Délibérations  de  L.  H. 
P.  fur  la  Propofitiou  de  Mr.  l'Ambasfadeur  de  France,  fe 
contenteraient  uniquement  de  repréfenter  à  LN.  &  G.  P., 
qu'on  n'avait  pu  confldérer  que  comme  extrêmement  étran- 
ge, qu'une  Affaire  de  fi  grande  importance,  que  Tell  la 
fufdhe  Expédition,  ayant  été  portée  par  Mr.  î'Aroirai-Géné- 
ral  le  23  Septembre  à  la  Délibération  du  Comité-fecret, 
il  femble  n'avoir  été  pris  durant  tout  cet  intervalle  pas  les 
moindres  raefures  pour  être  à  messe  d'exécuter  la  Résolu- 
tion de  L.  H.  P.  (au  cas  qu'elle  lût  prife  conformément 
à  îa  Propofiiicn  de  Mr.  PAmbasfadeur  ,)  ce  à  quoi  l'on 
doit  fans  doute  attribuer  principalement,  que  ladite  Réfo- 
lution  du  3  Octobre  foit  reliée  fans  effet;  tandis  que  les 
raifons,  qui  en  ont  été  alléguées  par  Mr.  1* Amiral-Général 
dans  le  Comité-fecret,  leur  avaient  paru  être  de  nature, 
que  S.  M.  Très- Chrétienne  en  pourrait  aifément  prendre 
ombrage  à  l'égard  ces  bonnes  intentions  de  la  République; 
ce  qui  ne  pourrait  entraîner  que  les  fuites  les  plus  ruineu- 
fes  peur  fErat,  qui  fe  trouve  déjà  par  fon  Inactivité  dans 
les  circor flances  les  plus  déplorables.*  Qu'ainfi  eux  Mrs. 
les  Dépu<és  avaient  cru  être  dans  l'obligation  indi fpen fable , 
conformément  à  la  qualification  générale  décernée  fur  eux 
par  L.  N.  &  G.  P. ,  de  s'adreiler  fans  perte  de  teros  à  S. 
A.,  pour  obtenir  les  ouvertures  &  éclatrciflemens  nécesfai- 
res  fur  l'objet  en  queflion;  qu'à  cet  effet  ils  s'étaient  rendus 
Je  ïi  du  courant  chez  S.A.,  lui  avaient  repréfenté  ce  fait, 
&  avaient  demandé  des  informations  ce  ouvertures  à  cet 
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égard;  mais  que  S.  A.  leur  avait  répondu,  ,,  qu'Eile  pen- 
fait  n'être  pas  tenue  à  en  donner  aucune  ouverture  aux 
Députés  de  L.  N.  &  G.  P.,  à  moins  qu'ils  ne  fuflent  mu- 
nis d'une  Réfolution  ultérieure  &  particulière  de  L.  N. 
&  G.  P.  à  cet  égard,  vu  qu'Eile  était  dans  l'idée  que 
ladite  Réfolution  de  L.  N.  &  G.  P.  regardait  des  objets 
pafTés,  mais  non  des  objets  futurs;"  difficulté  fur  laquelle, 
eux  Mrs.  les  Députés  avaient  remarqué,  „  que  la  Réfo  u- 
tion  de  L.  N.  &  G.  P.  contenait  une  Charge  fpéciale  de 
faire  des  recherces  fur  les  Points  y  contenus  ,  &  de  plus 
une  Qualification  générale  pour  faire  éclaircir  tous  les 
objets  ,  concernant  la  Marine  en  général  &  la  Direction  de 
la  préfente  Guerre  en  particulier,  qu'eux  Mrs.  les  Dépu- 
tés jugeraient  avoir  befoin  d'être  élucidés  pour  ôter  tout 
doute  à  leur  égard:  „  Mais  que  Son  Alcefle  ayant  perlîfté 
dans  fon  opinion  ,  eux  Mrs.  les  Députés  avaient  décla- 
ré être  dans  l'obligation  d'informer  L.  N.  &  G.  P.  de 
cette  opinion  de  Son  Alteffe,  afin  d'apprendre  leurs  inten- 
tions à  ce  fujet." 

Sur  quoi  délibéré ,  &  Copie  du  fufJit  Rapport  ayant 
été  demandée  par  Mrs.  les  Députés  des  Viiies  de  Scnie- 
dam ,  la  Brille  &  Medenblik  ,  afin  de  recevoir  à  cet  é^ard 
les  Initruftions  de  Mrs,  leurs  Commettons  ,  la  Réfolution 
finale  a  été  renvoyée  à  une  Délibératiou  ultéiieure. 

Suite  <fo  CHAPITRE    LU  fur  ta  Rêa~ 

lité  d'une  Cabale  vendue  à  V Ennemi. 

LETTRE  au  Politique  Hollandais. 

Les  Anglomanes  ne  vous  pardonneront  pas.  Vous 
leur  avez  donné  un  coup ,  dont  ils-ne  fe  relèveront 
jamais.  Vous  les  avez  frappés  dans  l'endroit  faible» 
Vous  croyez,  peut-être,  n'avoir  fait  qu'une  conjectu- 
re, en  montrant  combien  leurs  principes  foutenus  &  dé- 
veloppés jLns  les  circonftances  préfentes, tendent  à 
.encourager  le  crime  affreux  de  la  trahifon  ;  vous  n'avez 
hélas!  révélé  que  la  vérité!  Vous  favez  que  van 
Brakel  ,  jardinier  de  Boscoop  ,  n'a  pas  écé  feule- 
ment le  délateur,  mais  encore  le  fédufteur  du  jeu- 
ne infortuné  de  Witte.  Le  premier  &  le  plus 
coupable  des  deux   par  fa   double   trahifon  ,   eft 
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juftement  celui  que  la  juftice  n'ofera  peut-être 
frapper.  Quand  on  demande  à  cet  infâme,  com- 
ment il  s'eit  lailTc  entraîner  dans  le  crime  ,  fa- 
vez-vous  ce  qu'il  répond  ?  Ce  que  je  vous  dis  , 
eft  un  ftic  ,  dont  il  efl  facile  de  s'aiTurer.  Anglo- 
manes  ,  écoutez  van  Brakel  !  „  je  n'ai,  dit -il, 
9>  rien  fait  que  par  amour  pour  la  patrie  ;  j'ai  cru 
„  qu'il  y  avait  dans  la  République  un  parti  pour  en 
„  chafler  le  Prince  d'Orange  &  pour  livrer  le  pays  à 
5,  la  France;  on  m'afTurait  que  la  ville  d'Amtter- 
„  dam  nous  avait  déjà  vendus  aux  Français;  j'ai  cru 
„  qu'une  defcente  des  Anglais  dans  ce  pays,  ferait 
3,  échouer  ce  defifein*  A  l'arrivée  de  ces  anciens 
59  Alliés,  je  me  fuis  figuré  coût  le  peuple  fe  fouie- 
„  vant,  tumultuairement,  comme  en  1747,  &  for- 
„  çant  partout  ks  Magiftracs  &  les  Etats  à  faire  la 
„  paix  avec  l'Angleterre  &  h  abandonner  toute  l'au- 
„  torité  au  Prince."  Ainfi  parle  van  Brakel.  Il  efl: 
vrai  qu'il  a  fenti  depuis  le  danger  du  complot  ou  »  pour 
mieux  dire  le  danger  oh  il  expofait  fa  perfonne,  & 
qu'il  a  tout  révélé,  pour  mettre  fa  tête  à  couvert. 
Telles  font  les  fuites  des  leçons  de  nos  Angloma* 
nés!  Voila  les  dignes  difciples,  dont  ces  grands 
maîtres  en  politique  peuvent  s'honorer!  Voilà  un 
texte  digne  d'être  commenté  par  vous!  Mais  avant 
de  finir ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  marquer  mon 
étonnement  fur  ce  que  vous  n*avez  pas  repoufle  la 
ridicule  aceufation  d'un  de  vos  adverfaires  qui  cher- 
chait à  jeter  des  foupçons  fur  cette  bonne*  foi  qui 
vous  a  gagné  la  confiance  générale. 
J'ai  l'honneur  d'être  &c. 

REPONSE. 

Je  ne  ferai  pas  de  commentaire  fur  le  texte  que 
vous  m'avez  communiqué.  Il  efl:  des  choies  fi  clai- 
res qu'on  ne  peut  que  les  obfcurcir,  en  voulant  les 
développer.  Votre  récit  doit  fuffire  à  ceux  qui 
ont  encore  quelque  amour  pour  la  patrie;  &tous  les. 
commentaires  qu'il  offre  naturellement  à  l'efprit,  ne 
convertiront  jamais  ceux  qui  ont  déferté  les  principes 
cju'infpire  le  Patriotifme:  les  apoftats  d'une  religion 
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en  font  toujours  les  plus  implacables  adverfaires. 

Quant  à  l'étonnement  que  vous  marquez  fur  mon 
lïlence  dans  une  certaine  occaiîon  je  crois  que 
vous  avez  en  vue  un  avertiiTemen:  inféré  dansTOw- 
derwetfe  Patriot  par  l'Auteur  du  Pulitiek  fertoog. 
Je  vous  avouerai  qu'en  effet  la  perfo  me  qu'il  accufe 
d'avoir  tronqué fon  avertiffement,  ne  l'avait  pas  la'; 
mais  fi  elle  s'en:  trompée  à  cet  égard ,  c'eft  lui  qui 
l'a  induite  en  erreur.  D'après  la  voix  publique,  ce- 
lui qu'il  accufe  croyait  fi  fort  que  le  Poùtkk  fàrtooç 
était  offert  à  la  foufcription  de  tout  le  monde  indif- 
tinclement  pour  le  prix  de  trois  florins ,  qu'il  écri- 
vit d'après  cette  idée  aux  libraires  Bennec  &  Hake 
qui  acceptèrent  fa  foufcription,  par  une  lettre  du 
14  Avril  ,  fans  lui  objecter  une  erreur  dont  ils  au- 
raient dû  le  prévenir. 

Or  l'Auteur  a  dû  connaître  la  lettre  &  di&er  cette 
réponfe;puis  qu'il  nous  aiTure  que  l'ouvrage  était  im- 
primé à  fes  frais,  pour  fon  compte  ,  &  qu'ainfi  les 
libraires  n'étaient  que  {es  commis.  Or  quei  front 
ne  doit -il  pas  avoir  pour  abufer  d'une  erreur  ,  d'ail- 
leurs fans  conféquence  ,  où  il  m'aurait  induit  , 
pour  m'accufer  d'un  menfonge  impudent?  N'e(t-ce 
pas  le  dernier  degré  de  l'impofture  &  de  ia  mau- 
vaife  foi ,  comme  il  eft  de  la  dernière  impertinence 
de  repréfenter  cette  erreur  comme  une  preuve  qu'en 
ferait  un  méchant  raifonneur. 

Ceup  d'oeil  fur  les  affaires  Générales. 

Rien  ne  paraît  ann  oncer  une  prompte  paix  dans  îe 
cœur  de  la  République  des  Pays  bas-Unis  L'affaire 
du  fameux  Mr.  de  Capelle  de  Pol  menaçait  de  eau- 
fer  un  embrafement  plus  animé.  Le  peuple  ci'Overy  fiel, 
demandait  le  rappel  de  cet  ardent  patriote  dans  les 
Etats  &  la  fuppreffion  des  fervitudes  &préfentait  par- 
tout des  requêtes  aux  Membres  de  P^dminiftra- 
tiom  Les  Magiftrats  des  villes  les  ont  acceptées  ; 
&  à  l'ouverture  des  Etats ,  leurs  députés  ont  fait 
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une  propofition  relative  à  cet  objet;  mais  comme 
ces  Magiftrats  doivent  ménager  les  Ennemis  du  Ba- 
ron ,  ils  ne  preflaient  pas  cette  affaire  avec  afTez  de 
zèle  ;  &  la  noblelle  fi  fort  intérdl'ée  à  faire  échou  • 
er  cet  avis, pouvait  triompher  encore.  Ce  n'eft  pas 
ici  le  lieu  de  difcurer  la  caufe  défendue  par  Mr.  de 
Capelle;  &  combien  il  répugne  aux  principes  de 
la  Juftice  &  de  la  liberté  d'aflujettir  un«  portion  con- 
fidérable  de  citoyens  à  <\es  charges  humiliantes  dont 
ils  ont  acheté  plusieurs  fois  l'affranchiffernent.  Mais 
on  ne  peut  s'empêcher  de  convenir  que  non»  feule- 
ment les  Admini Orateurs,  mais  encore  tous  les  corps 
de  la  confédération  fontintéreffés  à  ce  que,  dans  les 
délibérations  publiques,  lesfuffrages  jouiffent  de  la- 
plus  grande  liberté.  Si  l'nuteur  d'une  discufîion  po* 
litique  (Poliiïek  Verto.og)  011  l'on  trouve  en  effet  le 
manifeste  le  plus  éloquent  de  la  conduite  préfente  de 
l'Angleterre  à  notre  égard,  a  cru,  que  fa  qualité  de 
Régent  l'autorifait  à  dénoncer  de  fon  Cabinet  la  ville 
d'Amfterdam  è?  Mr.  van  Berkel  à  la  vindicte  des  loitf, 
à  plus  forte  raifon  aurait  on  dû  refpecter  un  Régent 
qui  défendait  conftitutionellement  la  caufe  du  peu- 
ple &  de  la  liberté. 

On  ne  peut  lire  fans  un  étonnement  mêlé  d'in- 
dignation la  lettre  écrite  par  le  Gouverneur  actuel 
de  Surinam  ,  contre  Mr  de  Kerfaint.  Le  conque  * 
rant  des  établiiïemens  de  Pemerary  ,  d'Efleque- 
bo  &  des  Berbices  ,  fut  fans  doute  indigné  de 
trouver  le  gouvernement  de  ces  trois  établiffe- 
mens  dans  les  mêmes  mains  qui  les  avaient  diri- 
gées pour  la  République*  On  voit  tous  les  jours 
les  fujets  d'un  pays  fubjugué  ,  obligés  de  prêter 
ferment  à  de  nouveaux  maîtres.  Mais  il  fallait  vi. 
vre  dans  le  tems  oh  nous  fomrres,  pour  voir  les 
Gouverneurs  d'une  puiflance  conquiie,  conferver  leurs 
places  fous  la  PuilTance  conquérante.  Cette  méta- 
morphofe  finguliere,  joint  à  !a  manière,  tranchons 
le  mot,  lâche  &  perfide,  dont  on  avait  apeîé  les 
Anglais,  avait  droit  de  furprendre  Mr.  de  Kerfaiiit. 
Mais  ne  devant  juger  que  des 'délirs  commis  fous 
l'influence  de  l'autorité  nouvelle  qu'il  venait  d'éta- 
blir, 
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blir ,  il  s'eft  interdit  jufqu'à  des  réflexions  fur  cette 
conduite  irréguliere.  Il  devait  nature!  lement  veiller  fur 
la  conduite  des  perfonnagesqui  l'avaient  tenue.  Mais 
il  parle  avec  indulgence  de  MM.  Schalembourg  & 
Drotz  qui  l'ont,  dit.il,  convaincu  que  les  circon- 
ftances  011  leur  pofition,  ont  eu  plus  de  part  à  ce 
que  leur  conduite  peut  avoir  d'irrégulier  ,  qu'aucun, 
deiTein  puniiïable  contre  leur  pnys:  mais  ne  pou- 
vant en  dire  autant  de  Mr.  Kopiers ,  il  a  craint  ce- 
pendant que  les  voies  de  la  rigueur  ne  fiflent  àceu- 
fer  l'autorité  nouvelle  de  partialité.  Il  l'a  envoyé 
à  Surinam  pour  qu'il  fût  jugé  par  fes  propres  corn- 
patriotes.Que  ce  procédé  ei't  généreux, noble,  délicat! 
Voilà  cependant  ce  que  Mr  Texier  appelle  une 
conduite  arbitraire  dans  une  lettre  que  les  Direc- 
teurs de  cette  Colonie  viennent  de  recevoir. 

L'Angleterre  femble  chercher  de  nouveaux  iujcts 
pour  remplacer  ceux  qu'elle  vient  de  perdre,  EUe 
invite  les  Genevois  à  vetfft*  s'établir  en  Irlande. 
On  leur  oiYre  des  établi libmens  agréables  ,& 
des  indemnifations  confidérables  pour  leur  tran- 
fport.  Pendant  que  la  politique  âririe  les  Monar- 
chies abfolues  pour  forcer  une  Monarchie  limitée 
à  donner  en  Amérique  l'cxiftence  à  de  nouvelles 
Républiques,  on  voit  ces  Monarchies  abfolues 
diminuer  en  Europe  le  nombre  des  Etats  libres. 
La  deftrucrJon  du  parti  démocratique  à  Gc^ve 
contraftera  toujours  avec  les  fecours  donnés  aux 
Américains.  Il  eft  très-doureux,  fi  cette  defïruc- 
tion  convenait  à  la  politique  deb  PurflariceS  qui  l'ont 
effe&uée.  Le  Roi  de  Sard  ligne  ne  fera  pas  celui.qui 
perdra  le  îmins  à  la  révolution  que  Genève  vient 
d'éprouver.  Ecoutons  les  voyageurs  les  plus  initruics. 

v  La  'meilleure  fureté,  dit  Nïr.  Moore<  en  pariant  de 
„  Genève, qu'ait  cette  République  de  conferver  fou 
s,  Indépendance ,  efi:  fondée  fur  la  jaloufie  de  fe>  voi- 
„  (ins.  Elle  n'a  point  à  redouter  le  malheur  que  la 
,,  Pologne  a  elTuyé  depuis  peu,  — *,  Genève,  comme 
„  Etat,  eft  un  fi   petit'  atome,  qu'il  n'eft  prefque 

»  pas 


(   203    ) 

j-,  pas  fufceptible  d'être  divifé.  —  Il  fert  cependant 
5,  d'une  efpece  de  Barrière  aux  Cantons  vSuiffes,  fur- 
„  tout  à  celui  de  Berne  qui  ne  confentirait  certaine- 
„  ment  jamais  à  ie  voir  pafTer  entre  les  mains  des 
5,  Rois  de  France  ou  de  Sardaigne.    Cette  acquifi- 
„  tion  ferait  de  bien  peu  de  valeur  pour  le  premier ,  & 
„  il  vaut  mieux  pour  le  fécond  que  la  République 
„  refte  dans  fa  pofition  adtuelle,  libre  &  indépen- 
„  dante ,  que  fi  elle  retournait  fous  fa  domination  & 
3,  redevenait  fujette  aux  mêmes  loix  que  fes  autres 
„  Provinces.  Car  à  peine  Genève  ferait  au  pouvoir  du 
,,  Roi  deSardaigne,que  les  plus  opulens  de  fesCitoyens 
„  1  abandonneraient  &  fe  tranfporteraient ,  eux ,  leurs 
,,  familles  &  leurs  richeiles ,  en  SuiiTe,  en  Holïan* 
„  de  ou  en  Angleterre*    — —   Le  Commerce  &  les 
„  Manufactures  périraient  avec  le  patriotifme  &l'in- 
„  dépendance  des  HaDitans;  &  la  ville  de  Genève, 
,,  actuellement  floriflante,  heureufe  &  éclairée    de- 
„  viendrait,  ainil  que  les  autres  villes  de  Savoye  & 
„  du  Piémont,  le  centre  de  l'opprefîion ,  de  la  fa. 
„  perdition  &  de  la  mifere(*),  Dans  cette  fituation, 
„  elle  ajouterait  bien  peu  aux  revenus  du  Roi,  tan- 
„  dis  qu'actuellement  les   payfans  de  fa  dépendance 
„  fe  rendent,  chaque  jour  de  marché,  en  foule  à  Ge- 
„  neve ,  oti  ils   trouvent  le  débouché  avantageux 
„  des  productions  de  leurs  métairies  :  par  ce  moyen 
„  leurs  terres  ont  plus  de  valeur,  &  les  propriétai- 
,  res  font  plus  à  leur  aife;  quoique  les  impôts  y 
„  foient  plus  forts  que  dans  aucune  autre  partie  de 
„.la  Savoye,    —     Par  conféquent  cette  Républi- 
,,  que,  dans  fon  état  actuel  d'indépendance,  e il  plus 
5,  utile  au  Roi  de  Sardaigne  qui  fi  elle  lui  apparte- 
,,  nait  en  propre. 

Ç*)  On  voit  que  c'eft  un  Anglais  qui  parle.    Note  du 
Politique  Hollandais. 
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Suite  ait  CHAPITRE  XV.  fit  la  liberté 

:  -de  la  Prep. 

LETTRE  aux  Editeurs  dû  Politique  Hollandais 

{ 

rrUtrecbt  le  $. Octobre  1782. 

E'nfîn,le  perfide  la  liberté  commence  à  triompher 
â  partout,  même  à  Utrecht  Pourquoi  n'avez  vous 
pas  tenu  la  promette  que  vous" aviez  faite,  de  con- 
figner  les  exemples  récens  qui  prouvent  combien 
nos  Adminiftràtëurs  ont  de  rcfpect  pour  la  liberté 
civile  de  leurs  Concitoyens  <  Il  eit,  on  le  fait,  des 
âmes, lâches  &  tyrann'iques  .  d-ux  qualités  à  peu  près 
mféparalx.js  jfrfàtrè  dans  l'oïdre  facré  de  i'admini- 
lïration  ,  mais  ce  font  des  intrus  que  lepeuple  défa- 
voue  pour  fes  repréléntans  légitimes  &  que  leurs 
collègues  même  regardent  comme  l'opprobre  de  leur 
corps.  Il  e-ft  des  Van  G, . .  .  qui ,  tour  à  tour  im- 
pies ou  religieux  ,  Patriotes  ou  Hnglomanes,  vou- 
draient s'arroger  à  eux'  feuls-  Tes  prérogatives  de  la 
liberté  civile.  es  que  la  fortune ,  la  brigue  ou  la 
faveur  les  a  élevés  à  la  d  gm'té  refpeclable  d'Ad 
mimurateurs  ,  ils  fe  croient  d'une  efpece  fu- 
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périeure  à  leurs  autres  concitoyens;  ils  croient  pou- 
voir fe  jouer  impunément  de  leurs  femblables.  Vous 
favi  z  par  quels  efforts  divers    un  fameux  Régent 
de  cette  ville  a  attenté  à  cet  égard  fur  leur    liber- 
té, &  comment  il  a  été  le  jouet  &  la  victime  de 
fes    ridicules   projets.     Nous  ne   désefpérons   pas 
de   voir  qu'ils  n'auront  fervi  qu'à  faire  ériger  la  li- 
berté   de    la   prefTe  en  ïoi  d'Etat.    Déjà  on  n'ofe 
plus  en   foumettre  Feïïbr  à  des  arrêts  arbitraires, 
defpotiques.  Vous  favez  combien  la  fameufe  feuil- 
le, intitulée:  De  Post  van  den  Neder-Rhyu  ,  écrite 
dans  l'idiome  national,  a  contribué,  dans  ces  tems 
malheureux ,  à  éclairer  les  efprits  fur  les  vrais  inté- 
rêts de  l'Etat     Depuis  longtems  les  chefs  de  parti, 
dont  elle  traverfait  les  vues,  voyaient  en  frémifTant 
les  heureux  effets  de  cette  feuille  patriotique.    Ils 
avaient  tenté  plufieurs  fois  de  la  faire  fupprimer  des- 
potiquement,    Mais  l'Editeur  ,  ayant  répondu  qu'il 
ne  fe  foumettrait  jamais  à  une  punition  arbitraire; 
&  menaçant,  qu'au  cas  que  l'on  tentât  de  violer  fes 
droits  de  citoyen,  en  employant  contre  lui  une  au- 
torité qui  ne  fût  pas  légale ,  d'appeler  le  peuple   à 
fon  fecours,  ajoutant  qu'il  était  prêt  à  fe  foumettre 
à  toute  fentence  prononcée  par  fes  juges  compétens, 
on  s'eft  vu  dans  le  nécefîité  d'inftituer  contre  lui  des 
procédures  judiciaires.     Vous  favez  que  la  perfonne 
nommée  depuis  peu  par  le  Stathouder  à  la  dignité 
de  Grand-Bailly  d'Utrecht ,  efl;  Membre  de  la  légi* 
fîation   Britannique  ,   en   qualité  de  Pair  d'Irlande. 
Soit  que  Mylord  Athlone  ait  vu  que  ce  titre  étran- 
ger était  dans  les  cîrconfhnces  préfentes  %  une  pré- 
emption contre  lui,  foit  que  naturellement  doux, 
jufte  &  humain,  il  foit  attaché  (încerement  à  la  Ré- 
publique ,   fa  patrie  &  celle  de  fes  ancêtres  ,  il  a 
montré  pendant  longtems  de  la  répugnance  à  entre- 
prendre ces  procédures.    Réduit  enfin,  par  des  con- 
lïdéiations  fupérieures  ,  à  les  entamer  ,  il  y  a  mis 
toute  la  décence  &  la  noblefTe  de    fou    caractère. 
On   attend  avec   impatience  l'ifTue  d'un  procès  qui 
intérefle     toute  la   nation.     On  fe  promet  beau. 
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cûupTde  la  juftice  &  de  l'impartialité  des  juges'; 
car  vous  favez  que ,  quoiqu'  Utrecbt  foit  vé» 
rkablement  une  Province  dépendante  des  Stathou- 
ders  par  les  immenfes  prérogatives  qu'ils  ont  fu  s'y 
procurer  ,  les  efprits  des  Adminiftrateurs  même ,  à 
l'exception  d'un  très-petit  nombre,  n'y  font  rien  moins 
que  les  vils  efclaves  du  defpotifme.  Ils  Tentent  leur 
dignité;  &  les  lumières  de  la  liberté  de  leurs  voiiins 
répandent  fur  eux  leur  influence  bénigne 

Qu'il  me  foit  permis  de  vous  faire  remarquer  à  cet- 
te occafion  combien  les  vraies  notions  des  intérêts  de 
la  République  ont  influé  fur  le  crédit  des  êtres 
mal-faifans  qui  voulaient  s'oppofer  à  leur  propaga- 
tion. Un  nom  jadis  refpetlab le,  quand  ceux  qui  le 
portaient  jetaient  les  fondemens  de  la  Compagnie  des 
Indes  Orientales ,  eft  devenu  un  nom  injurieux ,  un 
opprobre  depuis  qu'il  eft  porté  par  un  homme  foup. 
çonné  violemment  d'avoir  travaillé  à  des  brochures 
auïïl  infâmes  que  le  Polititiek  Vertoog*  le  Zeven  Dorpen 
in  Brandy  V  Gliekoek,  la  Lanterne  Magique  ;  ■&  que 
l'Auteur  n'a  pas  rougi  de  menacer  du  bannille- 
ment,  de  jouer  le  vil  rôle  de  délateur  &  d'invoquer 
publiquement  le  bras  féculier  contre  quiconque  ofaic 
déclarer  n'être  pas  de  fon  opinion,  foit  politique, 
foit  religicufe.  Puifque  je  fuis  fur  cefujet,  qu'il  me 
foit  permis  d'inférer  ici  trois  remarques,  i,  fur  le 
Politiek  l^ettoog  ,  2.  fur  YOuderwetfcbe  Patriot ,  3. 
fur  la  Lanterne  Magique.  Quant  au  premier 
(*).  L'Auteur  prétend  qu'ét3nt  compofë  par  un 
Régent,  &  le  titre  du  Hvre  étant  placé  à  la  fin,  à  la 

ma. 

(*)  On  dit  que  l'Auteur  en  a  envoyé  plufieurs  exemplai- 
res en  Angleterre.  On  ajoute  même  que  quelqu'un  en  ayant 
parlé  à  un  Miniftre  Britannique  &  lui  ayant  expofé  com. 
ment  on  y  développait  les  rai  Tons  de  la  Grande-Bretagne, 
à  l'égard  de  cette  Républicjoe,  le  Breton  répondit  froidement , 
qu'il  n'était  pas  furpris  qu  il  y  eût  des  Traîtres  en  Hollande  9 
comme  dans  les  autres  pays, 
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manière  des  hébreux ,  il  a  un  caractère  plus  refpeo 
table  que  s'il  était  fait  fous  le  nom  d'un  fimple  parti- 
culier avec  le  titre  placé,  chrétiennement,  dans  fon 
lieu  naturel.     Le  pouvoir  des  Membre*  de  la  Régence  , 
s'écrie,   à    cette    occafion,    l'Ecrivain  des  Lettres 
de  Candidus,  (voyez  fa  5e.  Miffive  pleine  d'idées  ori- 
ginales &  lumineufes  fur  la  conftitution  de  ce  pays) 
avec  cette  éloquence  fiere  &  brûlante  qui  carattérife 
ce  jeune  Auteur,  ne  s'étend  pas  au»  delà  du  cercle  étroit 
de  la  fille  d'affemblêe  où  ils  donnent  leurs  avis ,  fur  les 
matières  qu'on  leur  propofe ,  avis  qui  ne  pajjent  même  qu'à 
la  faveur  de  la  pluralité l  C'eft  donc  unirait  de  la  der* 
rdere  extravagance  &  de  délire ,  de  la  part  de  l'Ecrivain 
du     Politiek  Vertoog  ,    de  vouloir    attacher  à   Jon 
Ecrit  un  caractère  particulier ,  fous  prétexte  qu'il  ferait 
forti  de  la  plume  d'un  Régent.    Il  aurait  dû  connaître 
ajfez  notre  gouvernement ,  pour  fi  rappeler  qu'en  entrant 
dans  jon  cabinep ,  mettant*  la  plume  à  la  main ,  pour  don* 
ner  au  public  fon  infâme  libelle,  dès  ce  moment  il  n'était 
pa$  plus  que  le  moindre  de'fes  concitoyens ,  attendu  qu'il 
n'avait  aucune  autorifation  de  la  Régence  pour  écrire. 
Et  la  Régence  ,  bien  loin  d'avoir  ratifié  fon  écrit ,  ayant 
montré  par  le  mépris  qu'elle  a  fait  fentir  à  l'Auteur  y  ce» 
lui  qu'elle  avait  pour  l'ouvrage ,  de  quel  front  cet  bom- 
we  altier ,  impérieux  £f  vain  6fe-t.il  intituler  fon  libeU 
le  un  Papier  fecret  d'Etat,  l'Avis,. le  Mémoire  d'un 
Régent?  Occupiezvous  un  fiegedansla  Régence,  Mon» 
fleur ,  lorfque  vous  donnâtes  cet  avif  1  Qui  vous  l'a  de- 
mandé? Â  quoi  devait-il  fervir?  Par  la  même  raifon, 
vous  pourriez^  nous  faire  aufji  regarder  comme  papier 
d'Etat,  X'Olylmken   in  Brand,   &  il  eu  pu  ajouter, 
les  nombreux  morceaux   de  YOuderwet/cbe  Patriot 
cil  Ton  connaît  la  touche  du  même  Régent-  Ainfi  par- 
le cet  Auteur,  d'autant  plus  étonnant    par    fes  lu- 
mières &  foD  jugement,  qu'il  fort  à  peine  de  fon  qua- 
trième luftre 

Quant  à  VOuderwetfcbe  Patriot,  favez-vous  le 
biais  que  le  digne  Régent  a  pris  pour  ne  pas  pafTer 
pour  un  des  coilaboiateurs  de  cet  ouvrage  périodi- 
dique?  Voulant  y  inférer  un  avertiiTement  relatif  aux 
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intérêts  de  Ton  grand  in-folio,  M  a  vu  toutes  les  con- 
séquences fâcheufes  qui  devaient  réfulter  contre  lui, 
s'il  paraifTait  avoir  parc  à  cette  feuille.  Il  a  pris,  en 
conféquence,  une  tournure  auffi  mal  adroite  qu'ana- 
logue à  fa  conduite  toujours  inconféquente.  Ou  fi 
J'on  veut,  il  s'eft  trahi  par  fes  propres  artifices;  car 
Ja  fraude  fe  décelé  toujours  par  quelque  endroit.  Il 
favait  le  fcandale  qu'avait  caufé  cet  ouvrage  infâ- 
me ,  au  point  que  le  Stathouder,  quoiqu'il  y  foit 
continuellement  loue,  l'avait  plufieurs  fois  indiqué 
parmi  ceux  dont  la  licence  devaic  être  réprimée.  Il 
y  avait  inféré  une  longue  annonce  ou  il  réclamait 
contre  les  contrefacteurs  de  {ou PoLitiekJ^ertoog  &c.&c. 
Lorfqu'elle  fut  prête  à  paraître  ,  il  inftruiilt  le  public 
par  la  voie  des  Gazettes,  que  fi  les  Rédacteurs  de 
YOuder-wetfcbe  Patriot,  la  publiaient  au  plutôt,  il  fe 
chargerait  lui-même  de  la  donner  au  public  Mais 
puifqu'il  a  fu  l'adrelTe  des  Rédacteurs  de  cette 
feuille  périodique  pour  leur  envoyer  fon  ouvrage, 
a-t-il  pu  l'ignorer  ,  pour  leur  faire  fecrétenent  la 
menace  dont  il  aurait  pu  fe  difpenfer  de  fouiller  nos 
Gazettes?  Il  n'a  donc  voulu  que  donner  le  change. 
Mais,  aux  yeux  des  efprits  éclairés,  fon  annonce  n'a 
pu  manquer  de  produire  un  effet  tout  contraire  au  but 
qu'il  s'était  propofé.  Il  a  échoué  dans  fon  defTein. 
Une  fois,  dans  votre  vie,  Mr.  le  Régent ,  Auteur  de 
tant  de  libelles,  accordez- vous  avec  vous  même. 
Si  l'Oudervoetfcbe  Paîriot  eft,  félon  vous,  une  feuil- 
le eftimable, pourquoi  rougiriez- vous  de  pafTer  pour 
y  avoir  part?  Si  vous  y  avez  réellement  part,  corn», 
me  on  n'en  peut  plus  douter,  pourquoi  héfitez-vous 
de  vous  déclarer,  même  fous  Panonime  qui  voile  en- 
core, d'une  gaze  légère,  votre  véritable  nom?  Ré- 
pondez à  ce  dilemme,  fi  vous  pouvez. 

Quant  à  la  Lanterne  Magique,  il  faut  avouer  que 
le  fameux  Régent  s'eft  furpafTé  dans  cet  ouurage  ; 
jamais  on  n'a  badiné  avec  plus  de  grâce ,  de  fineffe, 
de  légèreté.  Il  eft  vrai  que  tout  cet  édifice  eft  fan- 
taftique  ;  mais  l'idée  n'en  fait  que  plus  d'honneur  au 
Magicien  ,  dont  la  baguette  puiffante  a  fu  reproduire 
fous  des  figures  fi  grotesques,  les  originaux  mêmes  les 
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plus  refpe&ables  Nous-ne  pouvons  trop  le  remercier  de 
nous  avoir  introduit  dans  une  compagnie,  ou  fe  trou- 
vent tant  de  vénérables  perfonnages:  nous  fommes 
fâchés  qu'il  ne  nous  ait  pas  con fuites  ;  nous  aurions  pu 
lui  fournir  plufieurs  traits  qui  n'auraient  pas  terni  l'é- 
clat tde  cette  production  brillante.  Dans  ces  fortes  d'où» 
vi  âges  dépure  imagination,  iiefl  des  traits  quifouvent 
feraient  plus  d'effet,  s'ils  étaient  confervés  dans  leur 
vérité  primitive,    L'exemple  du  Savoyard,  avec  fa 
marmote ,  eft  on  ne  peut  mieux  imaginé ,  furtouc 
dans  un  tems  oh  celui  qui  joue  le  rôle  du  Savoyard 
l'appliquait  à  fes  adverfaires.    Mais  comme  la  na- 
tion Allobroge  n'eft  pas  moins  connue  par  l'innocen- 
ce   des  mœurs    que    par    la  difette    d'argent;   il 
aurait  pu   conferver  à   fon  héros  un  caractère  non 
moins    intérefiant    fans  altérer    la    vérité.      Pour 
rembrunir    le  caractère  du   prétendu  Juif,  il  était 
inutile    d'inventer    qu'il  s'était  fait  un  contrat  par 
écrit  entre  les  deux  perfonnages.  Oi  fait  que  les  Savo. 
yards  font  un  des  peuples  de  la  terre  les  plus  fidèles 
à  obferver  leurs  engagemens  ;   on   pouvait  ajouter 
quelque  chofe  de  plus  piquant  au  rôle  du  prétendu 
Juif,  en  montrant  comment  il  fe  prévalut  des  ex- 
prcffîons    tirées    des    lettres  d'un  homme  bon    & 
confiant,    pour  s'arroger  des    droits    abfurdes  fur 
fa    perfonne    &  fa   liberté.     On  aurait  pu  confer- 
ver encore  la  vérité  en  montrant  le  prétendu  Savo- 
yard >  s'adrelTant  plufieurs  fois  au  prétendu  Juif,  pour 
l'avertir  de  fa  tranfplantation  future,fe  rendant  en  toute 
confiance  à  une  entrevue  que  lui  Savoyard  avait  de-» 
mandée  avant  fon  départ,  &  le  prétendu  Jujf,  l'ac- 
cablant de  carelTes,  &  l'arrêtant  chez  lui  en  lefai. 
fant  boire  dans  la  coupe  (l'amitié,  jufqu'à  ce  que  les 
iateiîites  fullent  arrivés  à  fa  porte ,  pour  enlever  le 
pauvre  Allobroge.    Il  eût  encore  été  inutile  de  lui 
faire  jouer  un  rôle  vil  &  rampant  devant  fon  perfé- 
cuteur:  car  un  Savoyard,  trahi  d'une  manière  inique 
Ôc  perfide,  a,  comme  les  autres  hommes,  toute  la  fier- 
té d'une  ame  honnête.    Il  me  femble  que  ces  traits, 
confervés  dans  la  pièce ,  n'auraient  rien  ôté  à  fon 
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prix  :  au  refte,  l'Auteur  peut  en  profiter  pour  une  fa- 
conde édition. 

Il  eft  tems  d'abandonner  le  ton  du  perfifflage.    Ce 
dernier  ouvrage,  qui  viole  toutes  les  loix  &  toutes 
bienféances,  a  dévoilé  le  but  perfide  de  la  cabale 
.Anglomane.    N'ayant  pu  réufiir  à  faire  mettre  des 
bornes  à  la  liberté  de  la  PreïTe,  elle  en  porte  l'abus 
au  dernier  excès ,  afin  de  forcer  les  bons  patrio- 
tes qu'elle  déchire  avec  une  indécence  trop   mal- 
adoite    pour   faire  impreflion  ,    à   fe  prêter    aux- 
bornes   qu'elle  voudrait  y  faire  pofer  &    les    en- 
lacer ainfi  eux-mêmes  dans  le  filet. Mais  qu'ont  à  crain  • 
dre  des  Adminiftrateurs  éclairés  &  vertueux  des  vai- 
nes clameurs  de  la  calomnie  &  de  la  fourbe  ?  Leur 
vertu ,  leurs  fervices ,  leurstalens  ,leur  procureront 
toujours  la  faveur  populaire  &  l'eflime  de  la  nation 
qui  doit  leur  fufïire  &  les  vanger.   Qu'ils  fe  défient 
de  ces  artifices.     Qu'ils  fe  pénètrent  de  plus  en  plus 
des  penfées  ,  xftri  jufqu'à  préfent    ont  été  la  régie 
de  leur  conduite. 

„  Le  premier  bien  de  l'homme  &  de  la  fociété,  c'eft 
„  la  Raifon.     A  quoi  peut  lui  fervir  ce  tréfor  ina- 
„  préciable,  fi  des  entraves  puifiantes  viennent  lui 
„  en  ravir   la  puiflànce?    Ce  bienfait  même  de  la 
'„  nature  deviendra  l'obflacle  le  plus  funefte  à  fon 
„  bonheur  ,fi  doué  de  la  Raifon ,  il  n'en  peut  faire 
j,  ufage  pour  en  appeler    hautement  contre   tout 
„  homme  qui  a  violé  les  droits  naturels  d'un  autre 
„  homme,  de  la  fociété  générale ,  ou  les  droitspa- 
h  triotiques  d'une  fociété  particulière.    La  précieufe 
„  liberté  de  penfer  que   nous  avons  reçue  de  la  na- 
„  ture,  &  la  noble  faculté  de  s'exprimer  que  nous 
„  donne  la  raifon,  font  les  titres  glorieux  &  facrés 
„  qui  nous  conftituent  ce  droit.    Quelle  épouven» 
9t  table  anarchie  ne  régnerait  pas  dans  l'ordre  des 
s,  êtres  moraux  de  notre  efpece,   fi  quelque  génie 
„  malfaifant «  venait  dans  notre  berceau  nous  arra- 
j,  cher  la  langue  &  nous  couper  la  main ,  pour  nous 
„  empêcher  de  faire  voler  le  trait  de  nos  penfées 
„  dans  l'âme  de  nos  femblables,  leur  montrer  les 
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„  blefîures  qu'on  nous  a  faites,  les  prier  d'y  mettre 
„  prompte  ment  un  appareil  falutaire,'&  les  avertir 
,,  eux-mêmes  de  fe  garantir  de  ia  main  cruelle  qui 
„  vient  de  nous  blefler?  Cet  ordre  folemnel,  cet- 
3,  te  progreffion  infaillible,  abfolue,  de  a  morale 
„  &  de  la  vérité,  feraient  donc  intervertis  pour  tou- 
„  jours!  L'nomme  rétrograderait  fur  foo  exiften- 
,,  ce,  fur  fes  relations,  fur  fes  principes,  fur  fa 
„  deftination  même,  pour .  s'accommoder  éternelle- 
,  ment  aux  infolens  caprices  de  fes  Tirans!  Non: 
„  l'homme  eft  fait  pour  fuivre  la  marche  de  l'or- 
,,  dre,  poar  obéir  aux  impulfions  de  la  nature,  & 
„  à  celles  de  la  venté  En  vain  l'orgueil  qui  le  dé- 
,,  nature  quelquefois,  Ja  palTion  qui  Paveugle  de 
,,  tems  en  te^Tis ,  s'oppofent  à  fqn  bonheur  &  aux 
„  moyens  d'y  attendre;  la  maffe  des  caufes  &  des 
,,  effets  l'enf raine  fans  ceiTe  &  malgré  lui  vers 
„  ce  grand  but  moral.  C'elî  donc  une  folle  pré- 
3,  tention,  un  attentat  odieux  contre  la  penfée  de 
,,  l'homme,  c'efl  donc  le  priver  du  fervice  de  la 
„  Raifon,  le  dépouiller  de  fa  principale  richeffe, 
„  contre  la  deltination  de  fou  être ,  contre  l'ordre 
„  immortel  des  chofes,  que  de  vouloir  cnchaîrer 
„  fon  cœur  &  fa  langue  ;  e/eft  lui  ravir  fes  plus  no- 
„  blés  droits  " 

„  Les  Tirans  fe  font  follement,  perfuadés  qu'en 
3,  empêchant  furtout  la  liberté  de  la  prefTe ,  ils 
„  parviendraient  enfin  à  étouffer  le  germe  de  la  rai- 
„  fon.  ci  les  idées  de  droit  naturel  dans  le  cœur 
„  des  humains.  Un  homme  que  je  n'ai  jamais  vu , 
„  envoie  un  autre  homme  que  je  ne  connais  point, 
„  &  quia,  dit  il.  un  ordre  de  m'enîevtr  mon  pain, 
,,  mon  lit,  mes  enfaus,  &  quelquefois  de  me  traî- 
„  ner  moi-même  dans  une  obfcure  prifon,  ou  dé 
„  m'égorger;  &  cela  pour  un  prétendu  droit  poli- 
„  tique,  qui  me  punit,  dit- on,  d'avoir  penfé  & 
„  parlé:  on  appelle  cela  l'Etat,  l'Ordre,  la  Police , 
„  la  Subordination  ;  &  c'efl  pour  maintenir  cet  or- 
5,  dre  que  l'on  viole  les  loîx  lés  plus  faintes  &  les 
„  plus  pofitives  de  l'ordre  focial  !    Ou  l'homme  eft 

fait, 


(217) 

w  fait  pour  être  libre ,  ou  il  eft  né  pour  l'efcla- 
.,,  vage.  S'il  eft  fait  pour  être  libre  ,  de  quel  droit 
„  un  homme  comme  lui  précend-t  il  le  droit  de 
„  lui  ravir  fa  liberté?  S'il  eft  né  pour  les  fers, 
„  quel  efclave  a  le  droit  de  tirannifer  fes  fem- 
„  blables  ?" 

„  Partout  ou  la  prefTe  n'eft  pas  libre ,  le  peuple  - 
„  eft  efclave  &  le  Chef  un  Tiran.  Partout  ou  l'on 
$3  craint  le  génie  de  la  Raifon ,  &  les  argumens  du 
„  vrai  droit  naturel ,  l'autorité  eft  abfurde  &  le  gou- 
„  vernemem  inique.  L'affirmative  eft  incontefta. 
„  b'e.  Un  Tiran  me  défend,  fous  peine  de  mort, 
5,  oudeprifon,  de  penfer  ou  de  communiquer  ma 
„  penfée  aux  autres;  le  voila  jugé;  il  prononce  lui- 
„  même  fon  arrêt:  il  eft  coupable  ou  capable  de 
,,  toutes  fortes  de  crimes  &  d'injuftjces  ;  &  c'eft 
„  précifément  pour  cela  qu'il  craint  le  flambeau  de 
„  la  vérité  ;  mais  la  poftérité  a  déjà  lu  fon  hiftoire. 
„  S'il  fe  contentait  au  moins  de  la  fueur,  du  fang, 
„  &  des  pleurs  d'une  foule  d'infortunés,  lâches  & 
„  avilis!  Mais  non,  il  faut  encore  qu'il  captive 
„  leur  penfée;  qu'ils  aient  la  complaifance  de  le 
„  croire  un  Dieu,  s'il  veut  l'être;  de  le  dire,  de 
„  l'écrire,  de  l'imprimer,  tandis  que  fes  actions 
„  prouvent, à  chaque inftant,  qu'il  n'eft  pas  même 
„  un  homme.  Oui,  je  le  dis  &  je  le  répète,  non 
„  feulement  devant  une  Nation ,  mais  devant  tou- 
„  tes:  tout  gouvernement  qui  défend  la  liberté  de 
99  la  prefTe,  eft  un  gouvernement  ignorant,  in- 
9»  jufte  ,  criminel,  mal  -  intentionné  ;  qui  fent  fon 
„  défaut ,  fon  illégitimité  &  fa  tirannie.  Le  pre- 
j,  mier  droit  de  Vbomme  ejl  celui  d'être  ;  fon  fécond 
5.  droit  eft  de  penfer  &?  de  communiquer   fe$  penfées" 

„  O  braves  Américains,  peuples  de  philofophes, 
9î  obfervez  bien  que  vous  &  vos  anciens  Tirans 
,i  êtes  les  feuls  peuples  tellement  libres  :  fouvenez- 
„  vous  que  c'eft  du  fojad  du  nouveau  Monde  que 
â,  vos  exploits,  vos  vertus  &  la  fagelîe  de  vos 
„  loix  immortalifent,  que  doivent  partir  les  foudres 
9,  pour  confondre  les  méchans  &  pour  inltruire  le 

O  5  „  refte 
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„  reftc  de  l'univers.  Craignez  que  l'infâme  génie 
qui  a  conjuré  contre  la  liberté ,  le  repos  de  l'Eu- 
rope, ne  fe  glilTe  quelque  jour  dans  votre  gou- 
vernement, &  ne  vous  raviiTe  le  plus  noble  de 
vos  droits,  celui  de  prouver  par  I'imprefTion  que 

,j  vous  favez  également  fentir ,  penfer  &  écrire." 

Suide  <ftt  CHAPITRE    XXXI. 

Sur   Mr.de  Capelle,  Seigneur  de  Poll%  £?  fur 
les  Servitudes  jéodales* 


9) 


9» 


L'Affaire  de  Mr.  de  Capelle  de  Polleft  enfin  décidée. 
La  voix  du  Peuple  a  triomphé.  jCe  courageux  Patriote, 
dont  le  fort  paiaiffait  dépendre  de  la  décifion  des  Etats 
d'Overyffel,  actuellement  affemblés,  eft  enfin  rétabli  dans 
fes  Droits  &  dans  fes  Fondions.  L'Intérêt  que  Ton  a  pris, 
au  Deftin  de  ce  zélé  Régent,  Viclime  de  fon  Courage  ré- 
publicain &  de  fon  Amour  pour  l'Humanité,  [fait  honneur 
à  la  Nation ,  &  montre  qu'elle  n'a  pas  encore  perdu  l'éner- 
gie qui  carsclérifait  les  fondateurs  de  fon  indépendance. 
Cette  Affaire  a  fait  trop  d'éclat  &  la  tournure  qu'elle  a  pri- 
fe,  montre  trop  les  progrès  des  faines  Notions  de  la  Li- 
berté, pour  que  le  Public  en  apprenne  avec  indifférence 
Theureux  dénouement.  On  fait  que  Mr.  de  Capelle, 
ayant  pris  avec  chaleur  la  défenfe  des  Payfans  d'Overyffel, 
que  les  Drofts  ou  Baillifs  affujettiffaient  à  des  Servitudes 
iachetées  en  deux  occafions  différentes,  fut  accufé  de  Ré- 
volte &  de  Sédition ,  &  qu'on  lui  ferma  l'Entrée  des 
Etats.  Une  multitude  de  Réclamations  &  d'Ecrits  avaient 
montré  l'injuftice  de  cette  Exclufion,  qui  n'allait  à  rien 
moins  qu'a  renverfer  l'ordre  des  Délibérations,  c'etr-à-dî» 
re  le  Droit  qu'a  chaque  Régent  de  s'expliquer  librement 
fur  les  Affaires  publiques.  Enfin,  les  trois  Villes  d'Ove- 
ryffel, ayant  voix  à  la  Diète, convaincues  de  la  Juftice  de 
la  Caufe  du  Baron,  &  preffées  par  le  Peuple  des  Villes  &: 
des  Campagnes  qui  fe  foulevait  de  toutes  parts,  n'ont  pu 
s'empêcher  de  propofer  cette  iftf&ire  dans  la  Diète,  affem. 
bïée  le  24  Octobre,  Dès  le  premier  jour,  elles  y  ont  por- 
té une  Réfolution  pour  que  Mr.  de  Capelle  fût  rétabli  in- 
ceffamment  &  fans  referve  d'aucune  Procédure.  A  ces 
mots,  le  brave  Mr.  de  Pailand,  Droft  d'Yffelmùiden ,  dé- 

cla- 
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elara  noblement  que,  quoiqu'il  fût  iutérefTé  au  maintien  des 
Servitudes  en  qualité  de  Droft,  il  ne  pouvait  s'empêcher 
de  les  regarder  comme  in] uftes ,  &  qu'il  tenait  Mr.  de  Capelle 
comme  ayant  tout  droit  de  paraître  dans  l'AfTemblée,avecré- 
ferve  cependant  à  chacun  de  Tes  droits.  La  Noblefle  n'oppofa 
pas  de  difficulté  à  ce  rétabliflement ,  à  condition  que  les 
Villes  &  la  Noblefle  coramençaflent  incefTamraent  les  Pro- 
cédures. Les  Villes  ayant  déclaré  n'avoir  aucune  Adion 
à  former  contre  Mr.  de  Poil,  fe  refuferent  à  cet  Avis;  & 
cette  différence  de  fentimens  menaçait  de  retarder  cette 
Affaire.  Mais  les  Communes-Jurées  des  villes  ayant  refufé  leur 
confentement  à  un  fubfide  ,  h  fermentation  devint  fi  vive1, 
qu'il  fallut  donner  quelque  chofe  aux  vœux  &  au  cri  du  Peuple. 
Les  Villes  fe  préparaient  à  conclure  malgré  l'Oppofuion  du 
Corps  Equeftre;  mais  celui-ci,  voyant  la  néceffité  de  cé- 
der au  torrent ,  prit  la  Réfolution  fuivante." 

Extrait  du  Regiftre  des  Réfolution?  des  Mrs.  du  Corps 
Equeftre  de  la  Province  d'Overyfîel. 

Z  w  o  l  l,    31  Octobre  1782. 

Après  Délibération  il  a  été  arrêté  de  déclarer  a  Mr. 
Capelle  de  Poil  que  Mrs.  de  l'Ordre  Equeftre  veulent  & 
peuvent  bien  fouffrir  que  le  Décret4  provifoire  d'Exciufion 
dudit  Mr.  de  Capelle  de  Poil,  ainfl  que  les  Procédures 
décernées  contre  lui,  fuivant  la  Réfolution  de  l'Ordre  Eque- 
ftre &  des  Villes  du  24.  Octobre  1778,  ceiTa  àès  à  préfenc 
&  quant  aux  effets ,  refte  nul  &  fans  conféquence  :  ce» 
pendant  fous  cette  condition  exprefTe,  que  Mr.  de  Ca- 
pelle fera  obligé  d'étendre  h  Déclaration  faite  par  lui  le 
26  Octobre  1778,  à  Mrs.  les  préçédens  Drofts  &  Régens 
de  l'Adminiftration  Provinciale,  &  le  Greffier  eft  chargé  de 
remettre  l'Extrait  de  cette  Réfolution  audit  Mr.  de  Capelle 
&  d'attendre  là-deflus  fa  décifion,  afin  qu'il  foit  pris  en» 
fuite  par  L.  N.  P.  telles  mefures  qu'EUes  jugeront  con- 
venables. (Signé)  P.  Putman. 

Mr.  le  Baron  de  Poil  ayant  reçu  cette  Réfolution  y 
fit  la  Réponfe  fuivante. 

Monsieur. 

Je  fuis  fâché  que  Mrs.  de  l'Ordre  Equeftre  fe  foient, 
par  la  chaleur  de  leur  Mécontentement  contre  ma  Perfon- 
jie,  portés  à  des  démarches  qu'ils  font  enfuite  obligés  de 

de- 
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défapprouver.  Ma  Réadmiffion  m'efl  une  cbofe  très-  îndif^ 
férence;  je  n'ai   jamais  cherché,   ni  goûté  davantage  par- 
ticulier dam  1* Administration,    &  ce  n'eft  pas  non  plus  ce 
que  j'y  cherche.     Même,  dès  Tannée  177B,  au  commen* 
cemenf    des    Troubles    préfens ,   j'ai  fait  fous  main,   afin 
d'en  prévenir  les  progrès  ultérieurs,  des  offres  d'abandon- 
ner volontairement  une  Régence  dont  j'étais  déjà  fatigué; 
&,  Mowsîeurj   fi  je  pouvais    ainfi  fatisfaire  la  Nation 
qui  m'honore  de  marques   fi  nombreufes  &  fi     publiques 
d'approbation,    &  qui  m'apelie  à  grands  cris  à  la  Régen- 
ce, je  me  déchargerais  volontiers,    je  le  protefte ,    de  ce 
fardeau    &.    je   remercierais   Dieu    de    pouvoir   reprendre 
mon   ancienne  Tranquillité.     Faire   des   Déclarations  pouf 
être    réintégré    dans  FAfl'embiée  de    l'Ordre  Equeftre    & 
des  Villes,   &  légitimer  ainfi   ma  Dépohtion   réelle,  c'eft 
une  démarche  à  laquelle  je  ne  me  réfoudrai  jamais.  Lorf- 
que  les  Déclarations   que   je  faifais  auparavant  volontaire- 
ment, furent  rejetées,   je  les   retirai;    ainfi  elles   n'exifteac 
plus.    Celaeil  bien   connu   de  Mrs.   du  Corps  Equeftre. 

Une  information  folemnelle  faite  par  devoir  à  ia  PuiÊ 
fance  légiOative  ,  touchant  l'abus  d'un  pouvoir  d'une 
autorité  confiée  ne  fautait  jamais  être  une  injure,  partieu» 
lierement  dans  mon  cas,  étant  moi  même  Membre  du  Pou- 
voir Légiflatif,*  tandis  qu'en  même  tems  j'ai  aufïï  fur  les 
Prédécefleurs  d£  Mrs.  du  Corps  Equeftre  ,  du  chef  de  mon 
Epoufe  &  de  ma  Fille  qui  comptent  plus  d'un  Drost  parmi 
leurs  Ancêtres ,  un  intérêt  fi  grand  à  cette  affaire,  que  j'ef- 
père  que  Mrs.  du  Corps  Equeftre  voudront  bien  croire, 
après  réflexion  ultérieure,  que  je  n'ai  jamais  eu  l'intention 
d'offenfer  aucun  d'eux,  ainfi  que  je  le  déclare  par  la  pré. 
fente. 

„  Moi  ,  Soulîîgné ,  reconnais  avoir  donné  de  bouche 
à  Mr.  le  Grenier  Putman  la  Réponle  ci-deffu-  à  la  Ré- 
folution  du  Corps  Equeftre,  en  date  du  31  Octobre  1782, 
qui  m'a  été  communiquée  le  même  jour." 

(Signé) 
J.  D,  vandkrCapellentot  den  Poll. 

Environ  trois  quarts  d'heures  après  ,  le  Gref- 
fier eft  revenu  auprès  de  Mr.  de  Capelle,  &  lui 
a  préfenté  à  (igner  une  Déclaration  tirée  littéra- 
lement de  la  dernière  Période  de  fa  Réponfe, 
ajoutant: 

Que 


-  „  Que'Mr?.  du  Corps  Equeftre  regardaient  le  Préambule, 
comme  n'ayant  aucun  rapport  à  la  fin  &  t'avaient  en  con- 
féquence  omis."  Mais  Mr.  de  Poil  a  prié  le  Greffier,  de 
rapporter  à  ces  Mrs.,  qu'il  lui  était  impoflîble  â%y  Taire 
aucun  changement;  que  le  Préambule  était  fi  étroitement 
lié  avec  la  Conciufion  ,  &  avait  tant  de  liaison  avec  les 
circonltances  où  il  s'était  trouvé ,  ainfi  qu'avec  la  Réfolution 
qu'on  venait  de  lui  communiquer,  qu'on  ne  pouvait  ré- 
parer l'un  de  l'autre;  &  qu'ainfi  Ta  Rèponfe  devait  relier 
telle  qu'il  l'avait  diftée  au  Greffier. 

En  conséquence  ,  le  Corps  Equeflre  a  pris  le 
îer.  Novembre  une  Réfolution',  par  laquelle;  ces 
Meilleurs  confentent  enfin  à  fa  Réintégration.  C'eO: 
ainfi  que  le  courageux  Baron  de  Capelle  de  Poil, 
après  une  Difgrace  de  quatre  ans,  s'eit  vu  rét;bli: 
avec  l'éclat  le  plus  honorable,  dans  le  Droit  de 
comparaître  aux  Etats  d'OveryîTd.  Et  en  con- 
fcquence,  il  a.  comparu  dans  cette  illultre  AfTem- 
blée  le  inênie  jour,~  ier.  Novembre,  à  la  grande 
fatisfaclion  de  tous  les  vrais  Patriotes.  La  fuppfeT- 
(lon  des  fervitùdes  féodales;  syar.c  été  le  prélude  de 
cette  réintégration,  l'on  efperè  de  voir  renar.re  les 
beaux  jours  de  la  liberté  dans  un  pay^  oh  la  portion 
la  plus  utile. des  LLbuans  était  privée  de  ce  bien 
précieux  Mais  comme  l'affaire  de  Mr.  de  Capelle 
a  eu  une  influence  finguHere  fur  les  affaires  gêné* 
raies  ,  il  ne  fera  pas  inutile  de  remonter  aux 
premières  caufes  de  fa  disgrâce. 

La  Suite  au  No.  prochain. 

Coup  d'œil  fur  les  a  fuir  es  générales. 

Si  les  fecours  démandés  à  la  République  par  la 
Cour  de  France,  n'ont  p^s  fait  grand  tort  à  l'Enne- 
mi commun ,  on  peut  affurer  que  le  mauvais  fuc- 
ces  de  cette  demande  a  porté  une  atteinte  confidé- 
rable  à  la  caufe  du  pouvoir  exécutif  contre  le  pou- 
voir légiflatif.  Le  Prince  -  Stathouder  ayant  mon- 
tré qu'il  avait  donné  les   avis  &  les  ord*es  neoef* 

faires 
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faire»  pour  exécuter  cette  expédition ,  tout  le  blâmé 
a  tombé  naturellement  fur  les  Officiers  de  la  Flotte. 
Les  Etats  de  Groningue  &  Ommelandes,  marchant, 
à  cette  occaiion ,  fur  les  traces  de  ceux  de  Frife  & 
de  Hollande,  ont  éclaté  contre  leur  conduite.  En 
parlant  de  la  demande  faite  par  le  Vice-Amiral  Rart- 
finck  aux  Officiers ,  s'ils  étaient  prêts  pour  ''expédia 
îion  propo/ée?  ils  ont  fait  une  obfervation  bien  julte* 
mais  qui  avait  échappé  jufqu'alors  :  il-  ont  deman- 
dé s* il  convenait  de  Jubor donner  ainfi  les  ordre-:  &?  les 
mefures  concertées  &  réglées  par  l\lmiraU  Général  avec 
les  Confédérés  y  au  bon  p.'aifir  &  à  l'opinion  des  Of> 
ficiers  de  mer?  Ces  Officiers  auront  d'autant  plus 
de  peine  à  échapper  à  l'examen,  que  les  Amirau- 
tés (*)  d'Amfterdam  &  de  la  Meufe   ont  montré 

qu'eK 

(*)  On  trouve  à  Cette  occafion.  deux  articles  remarquables 
dans  le 

Règlement  tôt  beeter  Oeconomie  op  en  in  f  Lands  Vloot  i 
den  20.  October  J703.  Groot  Placaat-  Boek  ^.289. 

Article    I. 

Qu'aux  Capitaines  &  Cornraandans  refpeâifs  des  vaifleaux 
de  guerre,  il  foie  ordonné  à  tems,  avant  la  fortie  de  la 
Floue,  par  les  Collèges  d'Amirauté  de  fe  pourvoir  de  bie» 
re,  d'eau  &  de  bois  de  chauffage,  pour  autant  de  temsqu'il 
fera  praticable  ,  fans  de  grands  empêchernens,  fuivant  la 
fnuaiion  des  vaiffeaux  à  leurs  ordres,  toujours  &  dans  tous 
les  cas ,  au  moins  pour  le  tems  de  fept  feinames ,  &  de  fe 
tenir  en  outre  en  état  d'avoir  toujours  avec  eux  des  proviiions 
de  bouche  pour  trois  mois,  à  compter  des  Dunes,  fous  peine 
que  fi  dans  quelque  tems  il  s'y  trouve  un  défaut,  les  dits 
Capitaines  &  Commandans ,  pour  chaque  fois  deux  jours 
qu'ils  fe  trouveront  ne  pouvoir  tenir  moins  que  le  tems 
prétérit ,  de  telle  efpece  que  foit  le  manque  où  ils  feront  , 
feront  punis  par  le  retranchement  du  payement  d'une  journée 
de  chacune  des  bouches  qu'ils  ont  à  bord;  &  au  cas  que 
ledit  manque  excéderait  le  terme  d'un  mois  ou  environ, 
dans  ce  cas  les  Capuaiues  en  défaut  feraient  en  cuue  caf- 

fés, 
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qu'elles  avaient  rempli  leur  devoir,  en  procurant 
aux  vaifTeaux  tous  les  moyens  de  fe  pourvoir  fuf- 
fifamment  des  articles  dont  ils  difaient  manquer 
pour  cette  expédition  :  la  conduite  des  Officiers  a 
d'autant  plus  révolté  la  nation ,  que  plufieurs  fe 
font  trouvés  le  12,  ainfi  quatre  jours  feulement 
après  le  terme  ftipulé  par  les  Etats-  Généraux,  en 
état  de  mettre  à  la  voile  pour  le  Nord;  expédition 
inutile,  car  il  n'y  avait  plus  de  vaifTeaux  Anglais  à 
trouver  9  &  les  trois  vaifTeaux  de  la  Compagnie 
étaient  déjà  fous  la  protection  de  trois  vaifTeaux  de 
ligne  &  de  deux  Frégates;  expédition  périlleufe 
dans  des  faifons  &  des  mers  aufîi  orageufes,  puis- 
qu'un vaifTeau  neuf  de  64  canons  a  péri  :  les  re- 
grets que  cette  perte  affligeante  a  caufés ,  ont  été 
d'autant  plus  vifs,  que  les  flots  ont  englouti  avec 
tout  fon  équipage ,  le  Capitaine  Comte  de  Welde^ 
ren ,  jeune  Officier  qui  promettait  beaucoup  :  acci- 
dent douloureux ,  qui  a  fait  tant  d'impreffion  fur  le 
cœur  fenfible  &  patriote  du  Stathouder,  qu'il  n'a 
pu  retenir  fes  larmes. 

„  La 

fés,  &  le  Confeil  de  guerre,  ainfi  que  tous  les  autres  juges, 

feront  chargés    exprefTément  de  faire  juftice,  fans  aucun 

pardon* 

Article    IL 

Que  par  les  Comités  à  choifir  desdits  Collèges  de 
l'Amirauté,  il  fera  encore  pourvu  pour  fix  femaines  de  l'eau, 
de  la  bière,  &  du  bois  de  chauffage,  pour  être  tranfportés 
après  la  Flotte,  ainfi  qu'en  outre  une  bonne  quantité  de 
toutes  fortes  de  provisions  de  bouche  &  de  chofes  né- 
cefTaires,  auiïî  des  furtouts,  des  bas ,  desfouliers,  desche- 
mife-s  &  des  Combaarfes ,  &  à  l'occafion  auflï  quelques  ra» 
fraîchuTemens  de  choux,  de  carottes ,  de  navets,  de  prunes, 
de  pommes,  d'oignons,  &  pareilles  choies,  les  frais  que 
tout  cela  pourra  coûter  devant  être  payés  desconfeotemens 
extraordinaires  des  Provinces  refpeétives  pour  le  maintien 
des  affaires  par  eau,  de  forte  que  Tachât  préfent  îs'eu  faiTcs 
autant  qu'il  eft  praticable, avec  réferve  de  la  liberté  de  pouvoir 
dans  certains  teins  le  reftituer,  à  condition  qu'ils  lauTeront 
tomber  quelque  chofe  du  prix. 
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."  La  France  &  T Espagne  viennent  d'éprouver  un 
revers,  dont  l'affront  eft  plus  grand  que  le  dommage* 
Il  eft- fort  douteux  fi  le  Roc  qu'elles  afliegentfefer-.it 
rendu*  quand  le  Lord  Howe' n'aurait  pas  réuffi  à  le 
ravitailler.  L'Angleterre  a  plus  gagné  dans  cette- 
expédition,  par  l'inutilité  où  elle  a  tenu  les  forces 
marines  de  fes  plus  formidabes  ennemis,  que  par 
les  fecours  qu'elle  a  donnés  aux-  Héros  de  Gibraltar. 
Elle  a  confervé  ainfi  la  fupe' iorité  dans  les  mers 
de  l'Amérique.  C'eft  une  remarque  fingulieré, 
mais  vraie  cependant,  que  depuis  que  la  France  a 
pris  part  aux  querelles  de  Genève,  dont  elle  avait: 
déclaré  ne  vouloir  pas  fe  mêler  .la  fortune,  qui  com- 
mençait à  lui  devenir  tout -à -fait  favorable,  lui  a 
tourné  conftamment  le  dos.  Quoique  les  évene- 
mens  de  Genève  n'aient  aucune  liaifon  politique 
avec  ceux  dé  l'Amérique,  les  affaires  des  deux  Ré- 
publiques ayant  un  rapport  moral  ,  il  femble  que 
l'on  aurait  dû  fuivre  le  même  fyftême  à  l'égard  de 
l'une  &  de  l'autre  v  &  que  cette  eonfiftanCe  aurait 
donné  plus  de  confiance,  de  crédit  &  de  confidéra- 
tion  à  ce  fyftême.  Au  refte,  puifque  les  Genevois 
menacent  de  tranfporter  ailleurs  leur  induftrie  •& 
leurs  richeffes,  il  ne  ferait  peut-  être  pas  inutile  de 
prévenir  les  fuites  de  cette  émigration  pour  laSuiffe, 
pour  laSavoye  &même  pour  la  France,  en  remettant 
les  Genevois  dans  le  même  état  011  ou  les  a  trouvés. 


■ 


Ces  Feuilles  périodiques  parai iTeht  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amfterdam  ,  chez  J,  A.  Crajenfcbot ;  à  Haàr» 
le  m ,  chez  PValreé  ;  à  Leicle  ,  chez  Luzac  &  van  Dammc  % 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  t  chez  J.  van  Cleef9 
Detime^  van  Drecbt  &  La  Veuve  Staatman\  à  Gouda , 
chez  Van  derKlos\  à  Rotterdam,  chez  Eennet  &Hake ,  & 
D.  Vis  ;  à  Dor drecbt ,  chez  Bluffé-,  à  Deven'ter ,  chez 
Leembôrst;  à  Groningue ,  chez'  Huyzingb  ;  àNimegue , 
Chez  VanGoor;  à  Arnbem  >  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc , 
chez  J.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg,  chez  %  G.  VircbaUx 
&  chez   les  principaux  Libraires  des   Pays-Bas, 
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N°.  XCIII.  LUNDI, ce  iS  NOVEMBRE,  1782. 


Combinai/on  dwCHAPlTRESL.LI,^  UU 

Sur  les  intérêts   communs  entre   V Amérique'  Unie  âf 
Us  PuiJJances  maritimes  de  V Europe. 

Nous  avons  raifonné  jufte,  en  annonçant  qir  la 
Reconnaiffance  de  l'Indépendance  Américaine 
amènerait  nécefTairement  une  déclaration  pareille  de 
la  part  des  Anglais,  déclaration  qui  levé  le  plus  grand 
obltacle  à  la  paix.  Le  Miniltere  Britannique  a  mon- 
tré Tes  difpofitions  pour  reconnaître  l'Indépendance 
Américaine  ;  &  quoiqu'une  portion  nombreufe  de 
citoyens  s'élève  avec  une  fureur  effrénée  contre 
cette,  démarche ,  les  principaux  chefs  de  Tadmini- 
ftration  font  trop  éclairés  pour  n'en  pas  fentir  les  avan- 
tages. Puifque  la  Domination  de  l'Amérique  eft  ir- 
révocablement perdue,  on  ne  faurait  prendre  trop 
de  précautions ,  pour  regagner  la  confiance  &  l'ami- 
tié dei  Habitans  &  pour  les  réunir  à  l'ancienne  métro- 
pôle  par  les  liaifons  avantageufes  d'un  commerce  réci» 
proque.Oe  là,  fans  doute  ,févacuation  delà  Géorgie, 
de  là  les  ordres  donnés  pour  celle  de  la  Caroline  entière , 
politique  qu'on  eût  fans  doute  fuivie  à  l'égard  de  New 
York ,  û  l'on  n'avait  jugé  devoir  laconfcrver  juiqu'à  la 
ToM«i  IV.  P  paix 
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paix,  moins  comme  une  place  d'armes  pour  des  con- 
quêtes futures,  que  comme  un  entrepôt,  un  maga- 
zin,  pour  entretenir  les  Américains  dans  l'habitude 
des  manufactures  Anglaifes.  On  voit ,  à  n'en  plus 
douter,  que  l'Angleterre  n'a  fait  les  premières  dé- 
marches  pour  la  paix,  qu'afin  de  s'afTurer  des 
difpofltions  ce  des  vues  de  fes  ennemis  ,  &  d'agir 
en  conféguence.  Convaincue  par  ces  négociations 
artificieufes  que  les-  Français  font  auflî  jaloux  de 
conferver  leurs  conquêtes ,  que  l'Angleterre  le  fut  à 
garder  celles  qu'elle  avait  faites  dans  la  guerre  der* 
niere  ;  on  la  verra  porter  toutes  fes  vues  &  tous  fes  • 
efforts  vers  les  Antilles.  Défespérant  de  recouvrer 
fes  établiiTemens  des  Ifles  par  l'éloquence  des  négo-  m 
dations,  elle  fera  les  plus  grands  efforts  pour  les  * 
conquérir  par  la  force.  La  France  &  l'Efpagne  ne 
fauraient  prendre  trop  de  mefures  pour  faire  échouer 
cette  adroite  politique. 

Mais ,  comme  toutes  les  PuilTances  font  également 
intéreHées  aux  affaires  de  l'Amérique  ;  il  n'eft  pas 
inutile  de  reprendre  enfin  les  Lettres  intéreiTantes 
d'un  américain  fur  l'écrit  intitulé:  Penfées  d'une  Tête 
froide  fur  l'Indépendance  Américaine ,  interrompues 
depuis  le  No.  LXXXIX. 

„  Mr.  Galloway,"  dit  V Auteur  des  Lettres ,  "efi; 
M  donc  lui  même  oblige  de  découvrir  dans  cet  écrit, 
,,  des  vérités  qui  tendent  à  maintenir  le  crédit  de 
3,  l'Amérique  &  à  liguer  l'univers  entier  en  fa  faveur 
,,  contre  la  Grande-Bretagne.  L'Amérique ,"  ajoute 
Galloway  »n'a  aucun  intérêt  à  s'oppofer  à  l'ambition  des 
„  Français ,  tant  qu'ils  Je  tiendront  dans  les  limites  de 
„  l'Europe.  Sa  dijlance  &  la  fur  été  quy  elle  en  tire 9 
„  la  rendra  indifférente  fur  le  fort  des  nations  Euro» 
99  péennes,  dès  qu'elle  aur&  cimenté  fes  propres  forces,  La 
99  profpérité  ou  la  ruine  de  Royaumes  qui  ne  peuvent 
5,  lui  infpirer  des  craintes  par  leur  pouvoir ,  ni  lui  pré' 
„  ter  des  fecours ,  dont  elle  n'aura  jamais  befoin ,  feront 
„  pour  elles  des  chqfes  également  indifférentes.  Elle  ne 
9,  peut  défirer  d'autres  tiaifons  avec  l'Europe  que  des 
„  iiaifms  de  commerce  ;  £f  ces  rapports  feront  mieux 


s,  garantis  dans  les  mains  d'w  Allié  que  dans  celles 
,,  d'un  peuple  aveci  lequel  elle  a  d'autres  liaifons:  ce  fi- 
„  ra  pour  elle  une  ebofe  égale  ;  Ji  la  Grande-Bretagne  , 
,,  l'Efpagne  ,  la  Hollande  ,  V Allemagne  ou  la  RuJJie 
»  font  gouvernéix  par  un  ou  plufieur.s  Monarques.  Ain- 
„  fi  parle  le  Réfugié  Galloway ,  parti  fan  fanatique 
„  de  l'Angleterre." 

„  Il  faut  avouer  que ,  dans  cette  occafion ,  cet 
„  Auteur  a  développe  les  vrais  intérêts  de  l'Améri- 
„  que  &  fon  fyftemê  politique,  relativement  à  l'eu- 
„  rope  &  les  vrais  intérêts  &  le  fyftême  de  l'Euro- 
-,  pe,  relativement  à  l'Amérique.  Le  tout confifte 
„  en  ces  deux  mots,  paixts  commerce.  A  la  fin  de  la 
„  guerre  lors  de  Pétablifîement  définitif  de  l'Indépen- 
„  dance  de  1  Amérique,  il  ne  peut  être  de  fon  in- 
5,  térêt  d'en'rer  en  guerre  avec  aucune  nation  de 
,.  l'Europe  ;  &  aucune  des  'Puiffances  maritimes  ne 
„  faurait  être  intéretTée  à  avoir  guerre  avec  elle,  fi 
5,  ce  n'efl  la  Grande-Bretagne  qui  ne  nous  fournit 
,,  pas  des  raifons  afiez  plaufibles  pour  l'excepter.  Il 
„  n'eft  „  cependant ,  pas  improbable  ,  que  l'efprit 
„  d'égoïfme  ,  d'infociabilité  &  de  tyrannie  qui  l'a 
„  entraînée  jufqu'à  préfent  dans  ie  fyflême  fatal  de 
3,  faire  la  guerre  à  toute  nation  qui  a  un  commer- 
„  ce  &  une  marine  confidérabîes,  ne  la  porte  enco- 
„  re  à  tâcher  de  détruire  la  marine  des  Américains. 
î,  Si  cela  arrive  jamais ,  elle  ne  réullira  pas  ;  elle 
„  n'aura  travaillé  qu'à  fe  ruiner." 

,,  Mais  fi  l'Amérique  n'a  pas  d'intérêt  à  faire  la 
„  guerre  a  aucune  PuilTance  de  l'Europe,  elle  en 
„  a  certainement  à  commercer  avec  coûtes;  carplus 
„  les  marchés  qu'on  lui  ouvre  font  nombreux  &  va* 
„  ries ,  plus  grandes  font  les  demandes  de  fes  pro- 
„  duftionSv  la  quantité  qu'elle  en  débitera:  &  pius 
,,  elle  fe  procurera ,  avec  aifance  &  bon  marché,  les 
„  commodités  du  crû,  du  produit  &  des  manufac» 
„  tures  d'Europe  dont  elle  a  befoin.  Au  contraire, 
„  s'il  n'eft  pas  de  l'intérêt  d'aucun  peuple  Européen 
s,  d'entrer  en  guerre  avec  elle,  ch  -icun  d'eux  eit  certai* 
„  nement  intéreiTé  à  commercer  avec  l'Amérique  : 
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„  car  elle  a  des  productions  dont  chacun  d'eux  a  bc- 
„  fom;  &  chacun  d'eux  a  des  marchandifes  dont  el- 
5,  le  a  befoin* également:  de  fotte  qu'il  fe  fera  un 
55  trafic  avantageux  de  parc  &  d'autre  ;  en  outre , 
3)  chaque  Puiiïance  maritime  de  l'Europe  doit  tâ- 
,.  cher  d'ayoir  part  au  commerce  Américain,  afin  de 
„  conferver  fa  poition  dans  le  commerce  de  l'huro- 
„  pe,  de  maintenir  fa  marine  fur  un  pied  égal,  & 
.,  de  garder  fon  rang  parmi  les  autres  nations  mari- 
,,  time*.  " 

„  Cette  obfervatîon,  cependant,  au  lieu  d'auto- 
rifer  aucune  nation  à  continuer  la  guerre ,  fuf- 
fit  au  contraire  pour  montrer  aux  autres  PuiiTan- 
ces  de  l'Europe,  le    danger  qui  ks  menacerait, 
5,  au  cas  que  les  anciennes  liaifons  entre  l'Angleterre 
3,  &  l'Amérique  vinflent  à  fe  renouer;  &  pour  faire 
35  voir  en  même  tems  qye  toutes  les  PuilTances  ma- 
riâmes de  l'Europe  font  intérelïées  à  maintenir 
l'Indépendance  de  l'Amérique,  ainfi  que  fon  vrai 
3,  fyllême  de  neutralité  pour  l'avenir  ,  crin  que  les 
3,  bénéfices  de  fon  commerce  foient  toujours  ouverts 
5,  à  tout  le  monde.    Quant  aux  projets  ambitieux  de 
3,  la  Fiance  vers  la  Monarchie  Univerfclle,  c'eftune 
3,  chimère  qui  n'eft  plus  bonne  à  rien  qu'à  amuferles 
,,  Anglais  qui,  dans  ce  moment  de  délire,  faifilTent 
.,  tout  ce  qui  s'offre  à  leur  cfprit  de   plus  extrava- 
5>  gant,  pour  fe  caulér  des  chagrins  &  des  alarmes. 
v,  Mais,  aux  yeux  du  reilede  l'Univers,  cette  idée  n'eft 
;,  plus  qu'un  objet  de  rifée.    La  Monarchie  univer- 
3,  Jeitc  eft  une  chofe  impoffible  à  réaliïer  fur  terre; 
j-3  mais  fur  mer  peu  s'en  eft  fallu  que  cette  Monar- 
„  chie  Univerfejle  n'ait  été  établie;  cet  ouvrage  tût 
5,  été  confiv.imé ,  fi  la  Grande  Bretagne  &  V  Amérique 
»'fiïjfenl  refiées  unies.    La  France  ne  faurait  en  for- 
„  mer  l'efpoir;  à  moins  que  le  délire  de  la"  Grande- 
3,  Bretagne  ne  fût  fécondé  par  la  folie ,  i'indoien- 
„  ce  ce  l'inaction  des  autres  PuilTances  maritimes  au 
3,  point  de  faire  tomber  tout  le  commerce  Améri- 
,,  cain  au  pouvoir  de  la  France  ,  ce  qu'on  ne  faurait 
„  iuppofer;  au  contraire,  toutes  les  nations  corn- 

„  mer- 
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„  wierçantes  voudront  participer  au  commerce  Amé» 
„  ricam  &  augmenter  en  conféquence  à  proportion 

9i 


leurs  richeiTes  &  leur  puilTance  navales. 

Nous  allions  continuer  la  publication  de  ces  ob- 
fcrvations  originales  &  lumineuies  fur  les  intérêts 
communs  entre  l'Amérique  &  l'Europe  ;  lorfqu'on 
nous  apporte  un  ouvrage  bien  propre  à  en  montrer  la 
folidité  ,  par  des  applications  tirées  de  l'expérience 
fur  le  commerce  de  l'Amérique.  On  ne  peut  trop 
faire  connaître  un  ouvrage  fi  intéreffant  dans  des 
circonftances  ou  chacune  des  nations  maritimes  cher- 
chent, avec  un  œil  d'avidité  ,  la  manière  d'attirer 
de  fon  ccVé  les  canaux  de  ce  commerce  que  la 
paix  doit  ouvrir  à  toutes.  Ce  Livre  eft  intitulé  : 
Le  Voyageur  américain  ,  ou  Obfervations  fur  ly£* 
tat  aàuel^  la  culture ,  le  commerce  nés  Colonies  Britan* 
niques  en  Amérique  ;  les  exportations  âf  les  importa- 
tion* refpeiïives  entre  elles  &  la  Grande-Bretagne ,  avec 
un  état  des  revenus  que  cette  dernière  en  retire  &c. 
AareJJées  en  forme  de  Lettres  au»trèi  Honorable  C»m* 

te  de traduit  de  l'Anglais:  augmenté  a*  n  précis 

fur  F  Amérique-  Septentrionale   &   la  République  des 

Treize  Etais  •  Unis ,  par  Mr.  Jh,  M ♦  à  Am* 

fltrdam  chez  J.  Schuring.  On  nous  allure  que  ces 
lettres  initiales  ne  peuvent  désigner  que  Mr,  Jofeph 
Mandrilldn,  qui,  livré  tout  entier  à  fes  occupations 
de  commerce  j  n'avait  encore  débuté  dans  la  carriè- 
re des  lettres  que  par  quelques  pièces  fugitives»  in- 
férées  dans    les  Mercures       &   qui  décriaient   un 

efprit  délicat  &  cultivé.  (*) 

Le 

(*)  Preuve  de  ceci ,  ces  deux  vers  fi  concis  &  fi  pleins 
de  fens  fur  Mr.  de  Buffon. 

De  la  nature  il  fut  rhijlorien  fidèle 

Et  d'un  fiecle  éclairé  la  gloire  &  le  modèle. 

Et  le  Madrigal  fuivaut  fur  des  yeux  noirs  &  des  yeux 
bltus. 
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Le  commerce  de?  Colonies  Britanniques  était  peu 
connu  avant  la  publication  du  Voyageur  Américain , 
&  ne  ie  fut  guère  plus  après  ,  par  le  foin  qu'eut 
la  Cour  de  Se;  James  d'en  faire,  enlever ,  fans  éclat, 
la  majeure  partie  des  Exemplaires.  Nous  devons 
favoir  gré  au  Traducteur  qui  le  reproduit  aujour- 
d'hui; cet  ouvrage  érant  dans  les  circonilances  ac- 
tuelles d'une  très-grande  utilité,  particulièrement  pour 
ceux  qui  ont  intérêt  de  connaître  les  productions 
refpectives  de  chacun  des  reize  Etats-Unis  de  l'Amé- 
rique Septentrionale.  L'auteur  a  divifé  fa  matière 
en  23  lettres  qui  forment  autant  de  chapitres»  Dans 
la  i<%  il  dit  pourquoi  il  écrit  en  forme  de  lettres; 
dans  la  ce.  il  repréfente  l'intérêt  qu'avaient  également 
la  Mère  &  les  enfans ,  de  ne  pas  lailfer  naître ,  ou  d'é- 
touffer au  plutôt  tout  efprit  de  difienfion  ou  de  mé- 
fmteîîigence.  Il  fait  des  réflexions  fur  ce  que  cha- 
cun doit  à  fa  patrie,  pour  en  ïnfpirer  l'amour  à  ceux 
dont  le  cœur  froid  ne  tient  à  aucun  pays*  Mais  ce 
qui  rend  les  obfervations  du  Voyageur  plus  intéref- 
fantes,  c'eft  qu'il  ne  rapporte  rien  fur  parole,  I!  a 
vu  ,  ou  il  a  en  main  des  documens  authentiques. 
3,  j'ai  eu  l'honneur ,  "  dit  il  au  Lord  Chatam  9  ,,  d'in- 
former V.  S.  des  découvertes  que  je  fis  Tan- 
née 5744,  &  comme  j'ai  traverfé  depuis,  les  côtes 
entières  de  l'Amérique  depuis  le  68  de  latitude  Sept» 
jufqu'au  cap  de  la  Floride,  &  pénétré  à  plus  de  500 
lieues  à  l'Oueft  dans  des  déferts  où  jamais  Européen 
n'avait  mis  le  pied  .  il  me  fera  facile  de  prouver  que 
les  relations  qu'on  a  publiées  fur  ces  vaftes  régions 
ne  font  nullement  exactes;  1rs  raifons  que  j'en  don- 
nerai font  fondées  fur  le  réfultat  de  ma  propre  ex- 

pé- 


Animés  par  l'amour,  tous  les  yeux  ont  des  charmes; 
Pour  un  amant  aimé  qu'importe  la  couleur, 
A  la  brune,  à  la  blonde ,  on  peut  rendre  les  armes, 
Ceft  au  fentiment  feul  d'en  fixer  la  valeur. 


C  231  ) 

perience,  fur  le  témoignage  de  mes  fens  &  fur  l'évi- 
dence immédiate  des  faits J'ai  fait  conflam- 

ment  pendant  plus  de  30  ans  le  commerce  en  tout 
genre  avec  les  Colonies  de  h  Baye  d'Hud/on,  Terre 
neuve  ,  Québec  ,  Nouvelle- Angleterre  ,    Penfylvanie , 
Virginie,  les  deux  Carolines  &  la  Géorgie ,  avec  les 
Barbades ,  la  Grenade  ,  St.   Vincent ,  la  Dominique , 
Antigua  ,   Montf errai ,   i\few  ,   St.  Cbrijtopbe  &  la 
Jamaïque  ;   on  ne  peut  donc    pas  raifonnablement 
Tuppofer  que  le  commerce  de  ces  endroits  m'ait  été 
inconnu,  ou  que  mes  remarques,  fur  ce  fujet,  ne 
foient  que  des  rêveries,  des  idées  chimériques  desti- 
tuées de  fondement ,  comme  on  le  peut  dire  de  la 
plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  fur  cette  matière.  " 

Une  autre  raifon  de  ne  pas  craindre  d'être  induit 
en  erreur ,  c'eft  que  l'Auteur  n'eft  attaché  à  aucun 
parti  ;  il  veut  être  utile  &  rien  de  plus,  &  l'on  peut 
dire  qu'à  cet  égard  il  remplit  parfaitement  fon  but. 
Nous  aurions  ,  cependant ,  déliré  qu'en  parlant  des 
Catholiques-  Romains,  l'Auteur  n'eût  pas  porté  la  pré- 
vention Anglicane,  au  point  d'afligner  pour  ma- 
xime  religieufe  &  politique,  la  perfécution  du  culte 
de  Rome  à  qui  le  tolérant  Jofeph  II  donne  un  éclat 
fi  intérelfant;  pendant  que  le  fanatique  Gordon 
joue  un  rôle  bien  n'étrillant  pour  la  religion  Pro* 
teftante. 

Les  3e.  &  4e  lettres  traitent  de  la  Baye  deHudfon; 
l'auteur  après  avoir  donné  un  tableau  des  marehan- 
difes  exportées  de  l'Angleterre  pour  la  Baye  de  Hud- 
fon ,  &  de  celles  exportées  de  la  Baye  de  Hudfon  pour 
l'Angleterre,  fait  un  expofé  fuccinft  de  l'établiiTe- 
ment  de  la  Compagnie  de  la  Baye  deHudfon,  de  la 
cupidité  &  la  mauvaife  foi  de  cette  C  ompagnie  cou- 
pable, foit  envers  les  Indiens  qu'elle  trompait,  léfait 
&  vexait  de  la  manière  la  plus  révoltante,  foit  en- 
vers PEtat  à  qui  elle  cachait  fes  odieufes  manœu- 
vres, &  fes  profits  énormes,  afin  de  profiter  feule 
de  fon  monopole.  La  5  e.  lettre)  montre  combien  le 
commerce  de  la  Baye  de  Hudfon  eût  été  avantageux 
à  la  Mere-patrie,  s'il  eût  été  abandonné  à  fon  cours 
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naturel.    La  pêche  y  a  été  négligée,  &  cette  négli- 
gence  a  nui  eftentieîlement  au  bien  général ,  en  ce 
qu'elle  pouvait  occuper  un  grand  nombre  de  navi- 
res &  de  matelots ,  &  augmenter  en  même  tems  les 
richeiïes  &  la  puifïance  de  la  nation.  L'Auteur  pente 
aufll  que  ce  pays  recelé  des  mines  de  cuivre  &  au- 
tres ,  &  les  faits  qu'il  rapporte  en  font  une  forte 
préfomption.    Il  ne  fuffifait  pas  de  faire  connaître 
les  abus  &  les  maux  provenant  de  ce  ccmmerce;il  fallait 
indiquer  les  moyens  d'y  remédier  ,'&  ces  moyens  font 
énoncés  dans  la  b'e.  lettre, ou  le  Voyageur  recomman* 
de  aux  Européens  de  fe  procurer  la  £  confiance  des  In- 
diens par  de  bons  traitemens  &  par  des  procédés  t 
remplis  de  candeur.   Ce  peuple  fenfible  à  l'extrême,' 
prêt  à  fe  porter  à  des  vengeances  atroces  quand  il  eft 
injurié,eft  capable  de  la  reconnaiflance  la  pins  vive  pour 
le  moindre  bienfait  ;  il  ne  faut,  dit- il  de  cotre  part  que 
de  l'humanité  pour  nous  l'attacher  irrévocablement. 
Avec  de  la  douceur  il  n'eft  rien  qu'on  ne  puiiTe  ob- 
tenir de  lui.     Il  fe  portera  de  lui  même  aux  ouvrages 
les  plus  pénibles  &  les  plus  abjects  pour  nous  en  dif- 
penfer  dès  que  nous  ne  lui  ferons  pas  fentir  notre  fu- 
périorité  d'une  manière  infultar.te.  Français,  peuple 
aimable  &  doux,  peut-on  à  s'écrier  cette  occafion,le 
fort  de  la  guerre  vient  de  vous  découvrir  les  richef- 
fes  de  la  Baye  d'Hudfon;  mettez  à  profit  les  fages 
avis  du  Voyageur  ;  la  Baye  de  Hudlon  eft  un  riche 
domaine  pour  qui  fait  le  faire  valoir.   Les  pelleteries 
fur  tout  font  d'une  très  grande  importance.  La  quan- 
tité de  navires  &  de  matelots  néceilaircs  pour  la  pê- 
che de  cette  Baye,  aurait  pu  renforcer  votre  mari- 
ne ,  &  contribuer  eflentieliemenc  à  lui  donner  la  pré- 
pondérance " 

Le  Labrador  eft  l'objet  delà  7e,  lettre.  ,,  Ce  pays 
ne  produit  ni  or,  ni  argent,  ni  rien  qui  ferve  à  ali- 
menter le  luxe  &  l'oilentation;  mais  il  abonde  en 
bois  de  conftrudtion  %  en  animaux  dont  la  fourrure 
eft  excellente  &  la  chair  très-faine  La  mer,  le  long 
des  côtes,  &  les  rivières  foifoenent  de  poiffons  dé» 
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licieux  ;  le  fol  eft  gras  ,  fertile  &  difpofé  à  recorn. 
penfer  abondamment  le  colon  qui  le  voudra  culti- 
ver. Le  Labrador  a  été  jufqu'à  préient  fort  négli- 
gé; on  ne  s'y  eft  lencore  occupé  que  de  la  pê- 
che. Du  Labrador  l'auteur  pafTe  à  Terre -neuve: 
l'importance  de  cette  Ifle  eft  alTez  connue  ;  depuis 
qu'elle  eft  découverte  elle  a  toujours  été  un  fujet  de 
divifion  entre  l'Angleterre,  la  France,  &  l'Efpagne. 
Si  l'on  en  veut  croire  l'Auteur,  les  Cours  de  France 
&  d'Efpagoe  ne  fe  feraient  pas  trop  piquées  de  bon- 
ne foi  pour  ce  qui  concerne  la  pêche  de  Terre-neu- 
ve. Cette  lettre  &  les  fuivantes  préfentent  toutes  un 
tableau  fidèle  des  exportations  &  importations  de 
chacun  des  pays  dont  elles  traitent.  Ces  tableaux: 
font  précieux  en  ce  qu'ils  font  des  objets  de  compa- 
raifon  des  frais  qu'exige  chaque  établiflement  &  des 
profits  qui  en  reviennent  à  la  Mere-patrie.  Un  coup 
d^ceilfur  ces  tableaux  fait  d'abord  connaître  les  pro- 
ductions refpe&ives  des  régions  difFérentes.En  un  mot, 
cet  Ouvrage,  entrepris  pour  les  Anglais,  offre  à  tou- 
tes les  nations  commerçantes  des  notions  exactes  fur 
les  polTeilions  qu'ont  ou  qu'avaient  avant  cette  guer- 
re les  Anglais  dans  l'Amérique  Septentrionale.  Le 
Canada,  la  Nouvelle  EcoiTe,  le  Cap  Breton,  la  Nou- 
velle Angleterre  ,  Connecticut  ,  Rhode-Ifland  ,  la 
Nouvelle  Hampshire,  la  Nouvelle- York,  la  Peniyl- 
vanie  &  le  Maryland,  Les  deux  Carolines,  la  Géor- 
gie ,  les  deux  Florides  occupent  fucceffivement  l'au- 
teur qui  fuit  toujours  la  même  marche  dans  l'expofé 
qu'il  donne  de  ces  divers  pays 

On  voit  par  ce  précis  quels  immenfes  avantages 
l'Angleterre  retirait  du  commerce  exclufif  de  ces  fer- 
tiles contrées.  On  voit  combien  la  tyrannie  de  ce 
monopole  devait  révolter  un  peuple  devenu  puif- 
fant ,  quand  il  n'aurait  pas  eu  d'autres  motifs  pour 
fecouef  le  joug  de  la  métropole.  On  voit  combien 
les  autres  nations  font  intérellées  à  s'oppofer  auré- 
tabliffement  de  ce  monopole.  Mais  le  traducteur 
ne  s'eft  pas  borné  à  cet  ouvrage 
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Il  a  mis  à  profit  les  idées  que  cet  ouvrage 
lui  a  fait  naître  ,  celles  qu'il  a  puifées  dans  fon 
expérience  dans  le  commerce,  &,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, dans  des  le&ures' choifies  fur  cet  objet  ,  &  dans 
fon  propre  génie.  Après  3vo:r  comparé  les  corn- 
mencemens  du  commerce  des  Pays-bas-Unis  avec 
ceux  des  Etats  -  Américains  il  [fait  cette  ré- 
flexion. 

„  En  reconnaiffaot  l'Indépendance  des  Américains ,  la 
République  ne  pouvait  agir  avec  plus  de  fageiTe,  puif» 
qu'eue  déférait  en  même  temps  aux  vœux  de  la  nation; 
msis  cela  ne  fuffit  pas ,  il  faut  mériter  la  confiance  de  ces 
nouv  aux  alliés,  nos  richeiTes  &  notre  crédit  nous  rendent 
la  chofe  facile,  l'Amérique  n'igaore  pas  que  les  emprunts 
qu'elle  a  faits,  fe  font  .négociés  à  la  bourfe  d'Ainfterdam  ; 
elle  en  sura  néceffairement  d'autres  à  faire  :  ne  nous  ren- 
dons pas  difficiles, .  Montrons  lui  du  zèle,  notre  amitié 
lui  fer?,  piéeieufe,  &  nous  ne  tarderons  pas  à  nous  apper- 
cevoir  combien  ia  tienne  peut  nous  être  urile.  Dans  peu 
nous  verrons  s'établir  entre  les  deux  nations  une  conef- 
pôndaface  qui,  ayant  pour  bafe  une  confiance  &  une  ami- 
tié réciproques ,  fera  circuler  entre  elles  les  tréfors  des 
deux  mondes  ,  l'Amérique  n?  nous  donnera  pas  d'abord 
ouvertement  la  préférence;  fes  liaifons  actuelles  ne  le  lui 
permettent  pas;  heureux  fi  elle  fe  perfuade  que  de  toutes 
les  rations,  il  n'en  eft  aucune  qui  foit  plus  fidèle  à  les  en« 
gagemens,  plus  confiante  dans  Ces  liaifons  &  plus  noble 
dans  fes  procédés.  A  la  confiance  que  nous  lui  infpirerons 
fuccedera  une  eftime  particulière  pour  nous.  Notre  Com- 
merce recouvrera  ainfi  fon  ancien  luflre;  nous  ferons  heu- 
reux par  lui ,  &  nous  verrons  de  nouveau  renaître  fabon» 
dance  &  la  profperité  dans  notre  République.  Avec  de  la 
prudence,  de  l'économie,  de  l'amour  pour  le  travail,  on  eft 
fur  de  captiver  la  fortune }  quelque  inconftante  &  capriei^u- 
fe  qu'on  la  fuppofe. 

Après  ces  réflexions  fnges,  nous  ne  pouvons  nous 
difpenfer  de  faire  mention  de  cette  note  que  l'on 
peut  regarder  comme  une  prophétie. 
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„  Il  eft  d'autant  plus  eflentiel  à -fo'HoVande  de  s'attacher 
l'Amérique,  qu'il  eft  à  préfumer  que  Y  Angleterre,  ne  pou- 
vant donner  des  loix  a  Tes  anciennes  Colonies,  s'occupera 
ï  la  paix  des  moyens  d'attirer  chtz  elle  le  plus  qu'elle  pour- 
ra de  leurs  productions;  elle  y  réuflïra  d'autant  plus  aifé- 
ment,  difent  certains  politiques ,  que  fi  les  Américains  ont 
de  i'éloignement  pour  f Angleterre,  ils  n'en  ont  point  irai* 
rieuretnent  pour  les  Anglais.  A  la  paix  ce  feront  des  Corn» 
patriotes  qui,  n'étant  plus  ennemis  pour  les  intérêts  refpec- 
tifs  de  leurs  pays ,  feront  amis  pour  leurs  intérêts  particu- 
liers. Même  langage,  mêmes  principes,  prefque  même 
famille  par  leur  origine ,  tout  paraît  préparer  entre  eux  un* 
réconciliation  folide  &  durable*  'Qui  fait  même  fi  i  Améri- 
que, malgré  fa  délicatefle  naturelle,  fa  reconnoiflance  ac. 
tuelle,  n'éprouvera  pas  le  fort  des  Puiilànces  de  l'Europe, 
en  devenant,  par  un  effet  des  circonftauces ,  l'amie  &  l'alliée 
d'une  nation  autrefois  ennemie,  pour  faire  la  guerre  à  celles 
qui  avait  auparavant  avec  elle,  un  intérêt  commun  &  une 
même  caufe?  Qu'on  ouvre  l'hiftoire,  on  en  trouvera  vingt 
exemples.  Enfin,  que  ces  confidérations  foient  juftifiées 
ou  non  par  l'avertir ,  nous  ne  devons  pas  moins  profiter  des 
circonftances,  &  chercher  les  moyens  d'y  réuflîr.'* 

On  trouve  çnfuite  un  recueil  des  latitudes  &  des 
longitudes  que  des  connaiiTeursnous  aflurentêtre  fait 
avec  un  ordre  &  une  juftefTe  qui  ne  peuvent  man- 
quer d'intérefler  les  marins.  En  parlant  des  produc- 
dons  indigènes ,  l'auteur  fait,  à  Toccalion  des  mines 
d'or,  cette  réflexion  philofophique. 

L'Amérique  Septentrionale  eft  abondante  en  mines  d'or, 
d'argent ,  de  cuivre  &  de  fer;  c'eft  à  ces  précieux  dépôts  que 
la  terre  recelé  dans  fon  fein ,  c'eft  à  l'infatiabîe  avidité  des 
hommes  pour  les  richefils  que  l'Amérique  eft  redevable 
aux  Européens  des  lumières  qu'ils  y  ont  portées;  mais 
quand  on  confidere  à  quel  prix  l'Amérique  a  acheté  fes  lu« 
mieres ,  ce  problême  propofé ,  fur  le  bien  ou  le  mal  de  la 
découverte  de  T Amérique,  loin  de  pouvoir  fe  réfoudre  ne 
laifle  à  l'efpric  que  des  doutes  &  des  entraves,  &  rend  la 
queftion  encore  plus  embarra fiante:  ce  ne  fera  jamais,  qu'a- 
près avoir  comparé  ces  biens  &  ces  maux,  qu'après  les 
avoir  pefés  dans  la  balance  de  la  juftice  &  de  la  raifon , 
qu'on  pourra  prononcer.  De  quel  coté  penchera  t-  elle  ?- 
en  l'ignore;  il  eft  douteux  qu'il  en  refulte  un  équilibre,  en- 
core 
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core  moins  une  apparence  en  faveur  de  la  (brame  des  biens. 
Cette  queftiou  intéreiTante ,  propofée  par  fl  Académie  des 
Sciences  de  Lyon,  avaic  excité  autans:  mon  admiration  que 
mon  enthoufiafme  ;  eiîe  me  fit  naître  l'idée  de  l'approfondir 
&  d'en  chercher  Ja  folution;  mais,  arrêté  au  miiieu  de 
mes  rechercnes  par  mon  infuffifarice  &  par  les  obftacles  qui 
fe  préféraient  en  fouie,  j'ai  penfé  qu'il  ne  m'appartenait 
pas  de  la  réfoudre,  &  je  me  borne  û  faire  des  vœux  pour 
que  le  travail  d'un  homme  de  génie  vienne  nous  éclairer 
fur  cette  incertitude. 

Avant  de  donner  l'énumeration  des  pofîeflions 
Anglaises  avant  la  préfente  guerre,  l'Auteur  fait  ces„ 
reflexions: 

Plus  il  eft  flateur  d'exercer  une  immenfe  domination  9 
plus  il  en:  douloureux  de  la  perdre;  plus  le  degré  de  gloire 
ou  l'on  eft  parvenu  eft  éminent,  plus  !a  chute  en  eft  ordi- 
nairement r?.p?de  &  honteufe.  ,  Les.  Carthaginois  éz  lesRo» 
mains  offrent  des  exemples  frappans  de  cette  trille  vé- 
rité. •  .  . 

La  fortune  fe  joue  de  l'ambition  des  hommes  en  leur 
faifant  entrevoir  ces  jouiiTances;  &  le  tems  en  prouve  la 
chimère. 

Après  avoir  parlé  de  l'origine  des  Colonies ,  l'au- 
teur nous  donne  des  détails  intérefîans  fur  le  com- 
merce >  &  principalement  fur  les  fourures  du  Cana- 
da; parce  que,  dit -il,  il  ne  fuffic  pas  au  ré^ociant 
de  connaître  ces  fourures  de  nom,  mais  il  importe 
de  connaître  aufii  l'animal  qui  les  fournit. 

On  ne  famait  annoncer  avec  plus  d'intérêt  ce  que 
l'auteur  dit  fur  les  Etats  -  Unis9  que  par  ce  dé' 
but. 

Un  des  plus  grands  &  des  plus  mémorables  événemens 
de  ce  fiecle  eft  fans  doute  l'Indépendance  Américaine.  S'il 
eft  beau  de  lever  fetendart  de  la  liberté  &  de  s'affranchir 
des  vexations  du  defpotifme,  il  eft  dangereux  auiîï  de  l'en- 
treprendre ,  à  moins  qu'un  fen tintent  intime  ds.  confiance, 
fondé  fur  la  juftice  des  réclamations,  (fauteur  eût  pu 
ajouter  &  fur  la  conviction  de  fes  forces  ;  n'exalte  dans 
l'efprit  du  peuple  le  befoin  d'une  révolution  préparée  en  fe- 
cret  par  la  politique  prudente  &  iélîéchie  des  chefs  qui 
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la  méditent.  Alors  cette  effervefcenœ  devenant  général , 
on  tenterait  en  vain  d'en  détruire  les  principes  &  de  fou- 
mettre  un  peuple  pareil  aux  ioix  de  l'ancien  gouvernement 
qu'il  veuc  abjurer.  Tel  eft  ie  point  de  vue  fur  lequel  ou 
doit  confidérer  !a  caufe  Américaine,  &  le'  peu  de  luccès 
des  armés  britanniques  dans  cette  partie  du  monde.  Ii  ie 
paiTera  encore  bien  des  ilecles  &  des  fcenes  de  défla- 
tion ,  avant  que  l'Indépendance  des  treize  Etats  Unis  ame- 
né celle  de  toute  l'Amérique ,  c'eft  du  conflit  des  biens  & 
des  maux  des  deux  Héraifpheres  que  doit  naître  cette  fcef- 
fion  générale  qui  ébranlera  ks  trônes  de  l'Europe,  en  leur 
faifant  perdre  les  fources  abondantes  où  ils  puifaienc  leurs 
richeiTes.  Le  Nouveau  *  Monde  en  recouvrant  Ton  ancienne 
liberté ,  deviendra  peut .  être  allez  redoutable  pour  nous  in- 
timider jufque  dans  nos  propres  foyers. 

Les  naturels  de  l'Amérique  ne  font  fans  doute  p2S  fans 
vices;  mais  il  s'en  faut  beaucoup  que  la  corruption  foie 
aufli  grande  parmi  eux  que  chez  les  Européens;  leurs 
vertus,  puifées  dans  la  nature  &  dans  la  (implicite  des 
mœurs,  ne  font  point  comme  chez  nous,  ou  l'ouvrage  de 
fhypocrifie  ,  ou  celui  de  l'orgueil.  C'eft  la  venu  fans  mé- 
lange, fans  ornement ,  telle  enfin  quelle  était  dans  les  temps 
heureux  d'innocence  primitive,  ou  l'homme  n'avait  point  à 
îuuer  contre  l'empire  des  paflïons,  le  danger  toujours  re> 
naiflànt  du  mauvais  exemple  &  de  la  féduàion. 

Nous  aurions  expofé  un  plus  grand  nombre 
des  traits  analogues  à  nos  principes  »  fi  nous 
n'avions  pas  d'autres  fujets  à  'traiter.  Mais  avant 
de  terminer,  nous  ne  pouvons  palier  fous  fi- 
lence  qu'on  y  rencontre  fur  le  monopole  ancien 
du  riz  &  du  tabac  des  éclairciiïemens  qu  on  cher- 
cherait vainement  ailleurs.  Nous  avons  vu  avec 
plaifir ,  que  cet  ouvrage  utile  cil  imprimé  avec  une 
élégance  &  même  une  iuxe,  qui  paraifîait  banni  de 
librairies  Hollandaifes:  on  y  trouve  une  carte  très- 
exacte  du  territoire  des  Treize  Etats.  Si  l'objet  de 
l'Auteur  était  de  ralTembler  pour  l'utilité  des  Né- 
gociant, tout  ce  qui  pouvait  les  intérefler  dans  ce 
commerce  ck  de  réunir  l'agréable  à  Futile,  il  a  par- 
faitement réuiîL 
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Coup  d'œil  fur  les  affaires  générales. 

Les  ÇÀtSfPAsiçNls  commencent  à  fortir  du  ca* 
hos;  un  des  deux  partis  devant  triompher  pour  ra- 
mener la  paix,  &  l'union  ,  la  fortune  femble  vouloir 
fe  déclarer  en  faveur  des  ardens  Républicains  l\ 
s'introduit  unefpece  de  Démocratie  dans  -le  gouver- 
nement, &  la  voix  du  peuple  a  pris  un  afcen-- 
dant  heureux  dans  radminiflration  des  affaires, -par 
le  moyen  de  la  liberté  de  la  preiTe,  prérogative  in- 
hérente à  tout  conditution  libre,  &  par  la  préfen-' 
tation  de  fréquentes  Requêtes,  ufage  affecié  par- 
ticulièrement à  cette  conflitution,  C'efi  à  ces  deux 
avantages  que  Mr.  de  Capelle  de  Poil  doit  fon  ré- 
tablifTement  dans  les  Etats  d'pyferVlïel  ;  &  c'efi 
aux  opinions  que  l'exercice  en  a  répandu  dans  toute, 
la  nation,  qu'on  doit  aufîi  l'entier  retabliiTement 
de  Mr.  van  Berckel ,  écarté  des  AlTembîées  &  des  af- 
faires par  les  artifices  de  la  même  cabale  qui  avait, 
caufé  la  disgrâce  de  Mr.  de  Capelle.  ..{ 

La  nouvelle  de  la  perte  d'un  autre  vaiiïeau  âc 
guerre,  le Zïrihée  de  6 j.  canons,  échoué  fur  la  côte 
près  de  laquelle  l'Union  avait  péri ,  n'eft  guère  pro- 
pre à  relever  le  crédit  du  pouvoir  exécutif.  L'if* 
fue  de  cette  dernière  croifiere  ne  fervira  pas  à 
juftifier   ceux  qui  ont  refufé  de  fe  rendre  à-Brefh 

La  France  n'imputera  pas  à  la  République  le 
blâme  d'unîrefus,  dcfavoué  par  les  Adminiftrateurs* 
Louis  XVI  eft  trop  magnanime  poi:r  s'en  vanger-, 
en  abandonnant  la  défenfe  de  St.Euflache.,du  Cap, 
de  Ceylon  &c  ,  cette  idée  puérile  ferait  d'ailleurs 
oppofée  à  la  bonne  politique,  en  expofant  ces-  éta- 
blilTemens  à  l'invafion  d'un  ennemi  qui  fe  renfor- 
cerait par   leur  conquête. 

Nous  apprenons  avec  plaifir  que  la  honte  que  le 
ravitaillement  de  Gibraltar  faifait  rejaillir  fur  les 
flottes  combinées  des  deux  Puiflances ,  eft  effacé. 
Don  Cordova  cela  Motte-  Piquet  ont  atteint  l'An- 
glais; &  quoique  les  circonftances  aient  empêché  le 
combat  d'être  décifif ,  ils  ont  montré  cependant  que 

l'en- 
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l'ennemi  devait  tout  à  Ton  bonheur,  qui  avait  rendu 
inutiles  l'ardeur  &  l'habileté  des  Chefs  Erpagno!s  & 
Français. 

Le  ravitaillement  de  Gibraltar,  fous  les  yeux"  des 
forces  fupérieures  de  deux  PuifTances  combinées, 
n'eft  cependant  pas  un  événement  indifférent.  Il 
prouve  que  I'A^gleterre  eft  encore  &  fera  tou- 
jours, ilnon  la  feule  comme  autrefois,  du  moins  la 
première  PuiiTance  maritime  de  l'Univers,  jamais 
ce  Royaume  n'a  déployé  des  reffources  auiîî  brilîan* 
tes  que  dans  les  différentes  opérations  de  cette  an* 
née.  Cette  campagne  lui  fait. un  honneur  immortel. 
Elle  prouve  la  fottife  ou  la  mauvaife  -  foi  de  ces  An* 
glomanes ,  [qui  tantôt  appellent  toutes  les  nations 
au  fecours  de  l'Angleterre  contre  des  ennemis  prêts 
à  la  détruire,  &  tantôt  la  repréfentent  comme  feule 
en  état  de  tenir  tête  à  F  Univers  entier,  Cette  re- 
marque montre  qu'on  peut  admirer;  louer  les 
Anglais ,  fans  être  Anglomanie  ;  qualification  qui 
défigne  ces  enthouilaftes  ,  qui  préfèrent  les  m* 
terets  de  l'Angleterre  à  tout  ,  même  à  ceux  de 
leur  propre  patrie. 

P.  S.  Le  Courier  du  Bas. Rhin  fera  bien  fâché  de  fin' 
décente  fortie  qu'il  s'eft  permife  dans  fon  No.  91,  quand 
il  faura  qu'elle  tombe  à  faux  &  ne  regarde  aucunement  ce- 
lui qu'il  appelle  Apojîat  de  fa  patrie  ,  demeurant  fur  le 
Cingle,  iniferable ,  famélique*  cmpoifonneur  &c.  &c. 
comme  s'il  manquait  toujours  de  bonnes  raifons,  &  ne  pou. 
vait  traicer  un  fujetfans  fe  répandre  en  perfonaînés  étrangè- 
res à  la  chofe.  Celui  qu'il  défigne  fous  ces  titre',  quoi- 
qu'il fâche  très -bien  que  le  Po'itique  Hollandais  n'e(t  pas 
l'ouvrage  d'un  feul,  loin  d'apeler  avec  le  Docteur  Moore , 
les  villes  de  Savoye  &  de  Piémont  le  centre  de  ïop* 
prejfjon*  de  la  mi  fer  e  et  de  la  fuperflition ,  donna,  quand 
ce  paffage  lui  fut  communiqué,  une  note  qui  renverrait 
cette  afiertion,  non  par  quelque  motif  de  crainte;  c^r  nos 
Magiftrats  font  trop  juftes  &  trop  éclairés  pour  favoir 
jamais  réprimandé'*  pour  la  lettre  d'un  Genevois  ni  pour 
avoir  ufé  d'une  repréfaille  innocente  envers  un  adver- 
faire  qui  infulte  tour  à  tour  toutes  les  nations  ;  mais 
ce  fut  pour  rendre  hommage  à  la  vérité  qui  l'avait  dé- 
jà 
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jà  engagé  à  repréfenter  le  Roi  de  Sardaigne  comme  lô 
Pcre  d'un  peuple  bon ,  honnête  &  heureux.  Et  c'eft 
abfolument  ,à  Ton  infçu  &  certainement  contre  fon  gré, qu'on 
s'eft  fervi  de  l'article  du  Doéleur  Moore  ,  fans  le  correctif, 
qui  n'était  pas  aufîî  long,  ii  eft  vrai,  mais  plus  convaincant 
que  le  plaidoyé  de  l'Orateur  de  Cleves  qui  fait  tort  aux. 
meilleures  caufes  ;  depuis  que  l'on  a  vu  qu'il  n'eft  gueres 
délicat  fur  le  choix,  qu'il  défend  par  fois  le  pour-  & 
le  contre  &  qu'il  fan  mieux  injurier  que  raifonner. 
Hélas  il  elt  le  feu!  qui  ne  sapperçoive  pas  que  (es  dé- 
clamations forcenées  &  fes  manœuvres  lâches  pour  foute- 
nir  fon  crédit  prêt  à  crouler,  ont  un  effet  tout  contraire. 
Tout  le  monde  vo;t  que  ,  quoiqu'il  ait  dans  fa  pauvre  & 
facile  compilation,  ufé  plus  fouvent  &  beaucoup  plus 
d'encre  contre  nous;  que  nous  n'en  avons  employé  pour 
montrer  la  fottife  de  fes  allégations ,  il  ne  peut  jamais  nous 
répondre  en  fe  bornant  à  l'examen  de  nos  afferrions,  fans 
recourir  à  des  pauvretés  ,  à  des  turlupinades  qui  ne  font 
tort  qu'à  lui  feul,*  car  elles  montrent  qu'il  eft  plus  propre 
à  jouer  le  rôle  d'un  faltinbanque  fur  les  tréteaux  de  la 
foire  qu'à  figurer  dans  une  tribune  aux  Harangues. 

Nous  ne  craindrons  jamais  de  répondre  pour  nos  écrits  de- 
vant les  juges  corapétens:  peu  de  nos  adverfaires  oferaient 
comparaître  devant  un  pareil  tribunal.  Mais  nous  défavouons 
toute  autorité  qui  prétendrait  nous  fermer  la  bouche,  &  nous 
empêcher  de  relever  quelquefois  la  turpitude  d'un  vil  Ecri- 
vain qui  ne  fait  que  faire  des  plmfes  &  vomir  des  injures. 
Sur  une  queftio**  de  fait ,  nous  aurons  toujours  égard  aux 
lumières  de  ceux  qui  font  plus  inftruits  que  nous  ;  mais 
en  cnatiere  de  droit ,  il  n'eft  pas  de  corps  iif%rindividu  qui 
puiiTe  nous  irr.pofer  fon  opinion  pour  la  règle  de  la  nôtre, 
&  rous  forcer  à  penfer  ou  à  dire  que  la  deftruction  du  parti 
Républicain  à  Genève  était  une  mefure  conforme  à  la  bonne 
politique. 

P.  S.  de  f  Editeur. 
L'Edireur  de  cette  feuiMe  n'ell  pas  moins  difpofé  àfe  prê» 
ter  à  ce?  voies  juridiques.  Mais  bien  loin  de  fe  croire  repre- 
J}én0biè.pour  avoir  cité  le  pafTage  de  Moore  fans  correctif,  il 
croit  quoi-  doit  lui  favoir  gré  d'avoir  déftvoué  fuflîfamment 
les  expr.  (fions  choquantes  du  Dr  ,  en  faifant  remarquer 
dans  ure  note,  quelles  étaient  d?un  Anglais  &  non  du 
Poiiiique  no  (landais.  Le  voyage  du  Dr.  Moore  n'eft  ,  d'ail- 
jciv,.,  ia  un  ouvrage  profcrit,-  il  eft  répandu  dans  toute 
l'Europe  c'eft  mêiae  le  libraire  de  S.  A.  S.  qui  l'a  publié 
en  Français. 
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N°.  XCIV.  LUNDI,  ce  2j  NOVEMBRE,  1782. 


LETTRE  remife  aux  Ed'îeurs  du  Politique  Hollan» 
dms9  propre  à  former  un  CH  PITRE  LiV.  fur 
le  fyftéme  de  la  République  à  l'égard  de  la  France  &f 
as  L'Angleterre. 

Avant  de  livrer  ces  idées  à  ÏÏrhpréflïori,  je  m'in- 
formai fi  les  Auteurs  du  Politique  Hollandais 
n'étaient  pas  dans  l'intention  de  vanger  l'honneur  de 
la  natton  iklgique,  indécemment  compromis  dans  les 
écrits  d'un  Nouvellifte  Etranger  qui ,  non  content  de 
de  nous  attribuer  le  fyttéme  le  pius  odieux  &  le  plus 
pervers  qui  foit  jamais  forti  d'un  cerveau  fê!é  & 
d'une  ame  Machiavelifte  ,  porte  l'orgueil leufe  pré- 
fomption  jufqu'à  prétendre  que  nos  Souveraine  lui 
doivent  lavoir  gré  de  ce  qu'il  leur  a  indiqué  le  vrai 
moyen  de  fe  tirer  du  pas  gli fiant  eu  i-fs  font  enga- 
gés. &  qu'ils  doivent  fùre  de  la  querelle  une  affaire 
d'Etat,  en  châtiant  fes  adverfaires  {*).    Ce  n'a  été 

qu':.* 

(*)  Ceci  rappelle  ces  deux  vers  du  Satirique  Français  : 

Qui  méprife  Cotin  ,  n'eftime  point  fon  Roi 
hc  n'a,  félon  Coùn^  ai  Dieu,  ni  fui ,  ni  loi. 

Tomb  IV.  Q 
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qu'après  m'être  bien  afluré  que  perfonne  autre  ne  fom 


dai  is  la  feuille  fi  répandue  &  fi  goûtée  du  Politique  HoU 
landais.  Comme  ceux  que  j'attaque  parailTent  atta- 
cher beaucoup  d'importance  au  nom,  à  la  patrie,  au 
caractère,  à  l'emploi,  à  l'habitation  de  leurs  adver» 
faires,  nous  les  avertirons,  au  cas  qu'ils  ne  puiffent 
nous  répondre  fans  relever  toutes  ces  intéreflantes 
particularités  ,  que  nous  nous  hâterons  de  les  fatis- 
faire  amplement  fur  tous  ces  points  ,  aufîitôt  qu'ils 
nous  auront  communiqué  les  motifs  qu'ils  ont  d'être 
inftruits  là  deiTus:  mais  nous  les  prévenons  que  nous 
fouîmes  nés  en  Hollande  ,  &  même  d'une  très  an- 
cienne famille  du  pays  &  furtout  que  nous  ne  de- 
meurons point  fur  le  Ongle,  particularités  qui ,  (nous 
les  plaignons  d'avance)  vont  les  mettre  fort  à  l'é- 
troit ;  ce  n'eft  pas  que  nous  penfions  qu'on  nepuiiîe 
b^en  raifonner  fur  les  affaires  de  notre  pays,  après 
avoir  fixé  fon  habitation  fur  le  Cingle  &c  Nous 
avons  même,  à  cer  égard,  dépouillé  les  préjugés  au 

point.  detpenfer  que  Mr.  C efl  beaucoup  mekV 

leur  Hollandais,  que  bien  des  gens  nés,  &  conftitués 
en  dignité  dans  le  pays.  Nous  croyons  devoir  aver- 
tir iVrs.  les  Nouvel  liftes,  de  faire  une  nouvelle  pro- 
vifion  d'injures;  car  leur  fon^s  doit  être  bien  abon- 
dant, s'il  n'effc  pas  déjà  épuifié  par  ]ts  dernières  lar- 
gelTes  qu'ils  viennent  d'en  faire;  nous  allons  les  fer- 
rer de  fort  près,  mais  en  raifonnemens  feuls; 
notre  plume  lé  refufe  même  à  les  cara&érifer  de 
Turlupns  Nouveliijles  ,  quoique  le  public,  fans 
averti fiement  préalable,  entende,  à  ces  mots,  de 
qui  nous  voulons  parler  &  foit  déjà  convenu 
de  ne  plus  les  défigner  fous  d'autres  dénominations. 
Nous  n'imiterons  pas  le  public  à  cet  égard  Nous 
avons  même  tant  de  répugnance  à  dire  des  injures, 
que  nous  ne  prononcerons  pas  même  le  nom  de  ceux 
que  nous  allons  réfuter. 
Après  ces  préliminaires,  hâtons  nous  d'entrer  en 

ma- 
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matière;  citons  d'abord  les  paroles  qui  font  l'objet 
de  cette  difcufîlon. 

La  République ,  dit  on,  a  tenu  la  conduite  la  plus 
fage,  en  Je  conciliant  la  reconnaijf^nce  dé  V 'Angleterre , 
pour  n'avoir  pas  fourni  à/es  Ennemis  des  feconrs  effica- 
ces contre  elle  ;  fans  avoir  manqué  à  la  France  contre 
qui  elle  aurait  pu  je  déclarer  tn  faîfoht  caujs  commune 
avec  fon  EnnemU 

J'avoue  qu'à  la  première  lecture ,  ces  paroles  me 
rirent  frémir»  Mais,  ap;ès  avoir  laifle  mes  fens  fe 
calmer,  je  crus  que  celui  qui  tenait  ce  langage,  avait 
voulu  faire  la  fatyre  la  plus  fangla'nte  de  la  conduite 
du  parti  qu'il  paraiffait  vouloir  défendre,  Aufîi  fus- 
je  étonné  de  voir  le  Politique  Hollandais ,  le  relever 
férieufement.  Il  me  femblait  manquer  cette  fois  de 
pénétration  :  &  puifqu'il  refufe  de  s'engager  avec 
un  tel  adverfaire,  il  importe  infiniment  démontrer 
le  peu  de|fondecnentdes  prétextes  odieux  qu'on  nous 
attribue.  Mais  à  ces  mots  j'entends  ces  cris  de  fureur: 

Ecrivain  auffl  furieux  que  pervers  «  comment  as  -  tu 
renoncé  à  toute  pudeur,  à  tonte  bonté,  à  tout  refpeŒb 
pour  l'évidence  cj?  pour  toi-même  ,jnj qu'à  qualifier  de  pré- 
texte odieux,  la  jitjltfication  la  plus  naturelle,  la  plus 
futisfaifante  de  lu  conduite  de  tes  concitoyens?  Otiau* 
raison  voulu  ? 

Que  l'Auteur  de  ces  paroles  fe  fût  refpecté  lui- 
même.  Il  a  la  poitrine  plus  forte  que  la  tête;  mais 
nous,  à  qui  ce  langage  n'excite  que  le  fourire,  voyons 
oh  ce  prélude  ampoulé  le  mènera? 

Qii'ik  euffent  %d\t-\\  ,armé  une  flotte  puiffante  &  fait 
une  guerre 'vigoureufe  à  leurs  ennemis  ?  Mais  folt  par  une 
fuite  de  leurs  divifionç ,  fait  faute  de  concert  dam  leurs 
vues,  dans  leurs  intérêts  ,  joit  amour  de  fin  intérêt 
propre  qui  domine  avec  plus  de  force  coez  les  Répuhli» 
cains  que  dans  les  monarchie:;  abfolues ,  ils  ne  l'ont  pas 
jait. 

Si  ce  font  leurs  divijions,  leur  peu  de  coveert*  l'a- 
mour de  leur  intérêt  propre,  qu'ont  ils  befoln  de  pré» 
textes y  avec  d'au  Mi  bonnes  raî  ions  ?  Si  toute? ciseau- 
fes  les  ont  mis  dans  l'impofîibilité  de  fervir  la  France 

Q2  & 
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&  de  nuire  à  l'Angleterre  ;  la  première  ferait  bien 

Eeu  généreufe  de  leur  montrer  du  dépit.  &  la  féconde 
icn  ibtce  de  leur  montrer  de  la  reconnai (lance  :  la 
France  poui raie  j  feulement,  ajouter  ,  dans  i'jdiôme 
de    l'Auteur  :  „  ah  !    ah!    vous  aimez    donc    bien 
„  vos  intérêts  ,   vos   cun  dauan  ;   vous   ne   trou- 
9i  verez  donc  pas    mauvais ,    que  je    fente    aufll 
„  l'influence  puifîante  de  ce  vilain  intérêt  propre  : 
„  la  reprife  ou  le  maintien  de  vos  établiffemens  m'a 
„  coûté  beaucoup ,  apurement  beaucoup  ;  il  elt  tems 
„  de  régler  nos  comptes  :  ah  l  vous  n'avez  pas  allez 
„  d'argent  pour  me  payer;  apprenez  Mrs-  les  ama- 
„  teurs  des  cari  danuri  quç  l'Angleterre  n'a  pas  ac- 
„  quis  autrement  la  poiïeilîon  ue  Gibraltar  &   de 
S)  Minorque. "  Ainfi  parlerait  la  France  en  adop- 
tant le  fyitême  &  le  langage  de  cet  Ecrivain  :  mais 
ce  n'eil  pas  tout. 

L'Angleterre  »  dit-il ,  eft  dans  le  cas  de  conferver 
contre  eux  (  les  Pays  bas-  Unis  )  un  vif  r ejfen liment  T 
de  ce  qu'Us  ont  manqué  aux  obligations  jtipulées  par  les 
traités  les  plus  folamuls ,  &  qu'ils  n'ont  éludées  que  par 
de  vrais  Jubierfuges  politiques, 

Ainîi  la  République  aurait  fourni  des  motifs  fuf- 
fifansd'aggreffionà  1'Aogieter.re.  Elle  fendrait  actuel- 
lement fa  faute,  &  pour  l'expier ,  elle  aurait  bien  foin' 
de  ne  pas  s'élancer  contre  la  verge  qui  la  punir.  Vrai- 
ment cet  Ecrivain  commence  à  prêcher  le  Chriftianif* 
me  &  l'obéiflance  pafîive  5  avec  autant  de  zeie&  d'onc» 
tion  ,  qu'il  mettait  autrefois  d'enthouîiafme  à  prêcher 
la  liberté  philosophique  &  leiigieufe;  mais  ce  qu'il 
gagne  en  piété,  en  religion,  en  doeilité  ,  11  le 
perd, me  fernble,  en  jugement  &  en  lumières.  Il 
oublie  que  parmi  les  focictés,  ainfi  que  parmi  les 
individus ,  ce  ne  font  guère  les  plus  faibles  qui 
manquent  de  refpecl  aux  plus  forts  :  auffi  dans  tou- 
tes les  guerres  que  nous  avons  eues  avec  les  An- 
glais ;  leurs  propres  hiftoriens  font  ils  unanimement 
convenus  qu'ils  avaient  toujours  été  les  aggrefteurs» 
Comment   un   homme  qui  mille  fois  a  reconnu  la 

jwfti- 
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juftice  de  notre  caufe  &  Pinjufle  aggr-effton  de  nos 
ennemis,  ôfet-il  actuellement  nous  accufer  d  avoir 
violé  les  traités  les  plus  folemnels?  Eft-ce  donc  nous 
qui  avons  commencé  à  enlever  les  bâtimens  qui  na- 
viguaient fur  la  foi  des  traités ,  &,  n'avaient  d'autres 
marchandifes  que  celles  que  la  teneur  exprdîe  des 
traités  déclarait  libres  &  permifes?  Eftce  nous  qui 
avons  attaqué  un  convoi  fous  le  pavillon  de  l'Etac 
&  déclaré  de  bonne  prife  les  vailTeaux  enlevés  à  ce 
convoi?  Eil-ce  nous  qui  avons  violé  un  territoire 
étranger  à  St.  Martin  &  à  Goerée?  Aurions  nous  en- 
freint les  traités  les  plus  folemnels ,  parce  que  nous 
avons  refufé  à  une  PuifTance  qui  s'était  déjà  fouftrai- 
te  aux  obligations  impofées  par  ces  traités  des  fe- 
cours  qui  n'entraient  dans  aucune  des  fdpuîations, 
qui  les  bornent  aux  limites  de  l'Europe,  aune  guer- 
re jufte  &  à  une  invaiion  prochaine?  Voyons  à  pré- 
sent ce  qu'il  diç  de  la  France. 

De  jon  côté\  la  France  ne  peut  voir  fans  dou- 
te qu'avec  un  vif  dépit ,  que  [on  plan]' de  concert  e(i 
avorté ,  &  que  la  République  a  fu  garder'  au  moins  un 
Iras  &  un  pied  hors  des  filets  dans  lej  quel  s  il  lui  impor- 
tait de  l'enlacer  toute  entière. 

Je  n'ai  pas  le  courage  de  citer  davantage  les  phra- 
fes  tortueufes  ou  puériles  dont  cet  Auteur  veut  fou- 
tenir  fes  raifonnemens  Lui  qui  cotv'e  »  littéralement ,  les 
gazettes ,  ibi-difant  J^ atça\fes  de  Hollande,  ignore-M'l 
qu'il  n'a  jamais  convenue  la  France'  de  nous  propofer 
un  plan  d'opérations  réciproquesj;qu'en  qualité  d'Etat 
inférieur,  nous  avons  été  les  premiers  à  lui  demander 
ce  concert;  que  nous  feuls  en  avons  retiré  des  avan« 
tages  réeU  ?  De  quel  front  ofe-'t-il  infinuer  que  la,, 
conceffion  de  nos  vaifîeaux  demandés  pour  Breft  au- 
rait mis  la  République  toute  entière  dans  les  fers  de 
la  France?  Quant  à  moi  je  crois  que  le  voyage  de 
Breft  nous  aurait  été  fort  utile.  11  y  a  même  dans 
cette  invitation  de  la  France  une  efpece  de  généro- 
£té  ,  dont  je  doute  que  beaucoup  d'autres  nations 
euiTent  été  capables  à  la  place  des  Français.    En  gé- 

Q  3  né- 
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néral ,  les  Etats  maritimes  font  extrêmement  ja- 
loux &  ombrageux  par  rapport  aux  renfeigne- 
mens  que  Ton  peut  tirer  de  la  vjfite  de  leurs  ports 
&  chantiers*  Le  Prince  lui-même  dâffi  Ton  apolo. 
' gic  &fes  défenfeurs  dans  leurs  pamphlets»  fe  plai- 
gnent généi  alement  que  la  tactique  navale  a  été 
perfectionnée  dans  les  autres  pays  à  un  degré  qu'il 
nous  eft  bien  difficile  d'atteindre.  N  os  hiftoriens  fe  plai- 
gnent vivement  que  dans  le  fiecle  pané  ,  en  admettant 
les  Officiers  Français  dans  nos  ports  &fur  nos  flottes, 
nous  les  avons  mis  à  portée  de  puifer  des  connaiffances 
qui  ne  cardèrent  pas  à  donner  à  Louis  XIV.  cet  afeen- 
dant  fur  mer  qu'il  avait  acquis  fur  terre.  Et  main- 
tenant que  les  chefs  du  pouvoir  exécutif,  rejettent 
fur  notre  inexpérience,  en  partielle  blâme  du  peu 
d'effet  de  nos  opérations;  nous  forâmes  les  premiers 
à  refufer  de  nous  rendre  dans  l'Ecole  la  plus  fa* 
vante  de  la  tactique  navale, à  Brelt?  Fft-ce  préju- 
gé ,  eft-ce  antipathie  nationale  ?  Eli  ce  dévouement  à 
la  cabale  Anglomàne?  On  raconte  à  ce  fujet, 
que  l'ordre  ayant  été  notifié  aux  Capitaines,  un 
d'eux  porta  l'imprudence  jufqu'à  dire  qu'il  ne  fe 
rendrait  jamais  à  Sreft  ;  pourquoi?  Parce  que  n'en- 
tendant pas  le  Français ,  il  y  ferait,  difaît-il ,  une 
tri  (le  figure  pendant  l'hiver.  Cet  homme- là  n'avait 
fans  doute  pis  fait  fes  premières  campagnes  fur  un 
vaifTeau  marchand  ;  quel  commerce  ferions-nous 
fi  nos  marins  n'olaient  vifiter  les  Ports  de  France, 
ious  prétexte  qu'ils  n'entendent  pas  le  Français?  Cer- 
tainement Tromp  &  de  Ruiter  n'ont  jamais  fait  des 
objections  pareilles»  Mais  ferait-il  impoflible  d'à. 
voir  des  De  Ruiter  &  des  Tromp?  Serait-il  impos- 
able de  trouver  des  moyens  pour  flimuler  nos  habitans 
à  prendre  iervice  dans  fa  Marine?  C'eft  unequeftion 
que  nous  fommçs  occupés  à  examiner  &  qui  fera 
fobjet  d'un  ouvrage  particulier,  qui,  par  fa  nature 
n'eft  guère  propre  à  prétendre  aux  récompenfes 
aiTignées  à  ceux  qui  pourront  donner  des  éclair* 
cifîemens  fur  ce  fujet. 

Il 
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Il  ne  faut  pas  rcfufer  aux  Polirico  -  nouvei- 
lifres  que  nous  prenons  la  peine  de  relever, 
un  autre  talent,  un  génie  fertile  en  fippofitions 
&  une  adreiTe  admirable  à  les  repréfencer  com- 
me des  réalités  ,  &  à  invoquer  le  courroux  des  Dieux 
contre  les  incrédules  réfra&aires  des  articles  de  foi 
qu'ils  onc  créés.  Après  avoir  repréfenré  la  Républi* 
que  aux  pieds  de  la  France  &  de  l'Angleter- 
re, leur  difant  humblement  qu'elle  ù  dû  refier 
neutre  (NB.  dans  un  tems  ou  l'Angleterre  était  achar- 
née à  fa  deftrucïion),  n'avoir  ni  là  vanité  ni  la  fit* 
tife  de  Je  mêler  de  leur;  démêlés  ,  n'ayant  con~ 
tribuê  ni  aux  défaites  de  l'un  ni  aux  triomtbes  de  Vau* 
tre  ;  prétendant  même ,  fi  ces  excufes  ne  font  pas  vala- 
bles, que  la  République  en  a  befoin  ;  quelle  a  réeVe* 
ment  agi  en  conféquence  ;  £5*  fi  quelqu'un  ofe  doo- 
ter,  qu'elle  a  t<*nu  cette  conduite  &  la  qualifier 
de  perverfe  &  perfide  ,  marquer  fon  étonnement , 
qu'il  n'y  ait  pas  des  loix  pour  punir  un  attentat  crimi- 
nel ,  qui  tend  à  provoquer  V indignation  des  deux  Puif* 
fan  ce  s. 

Il  fuffit  d'expofer  ces  idées  pour  en  faire  fentir  le 
ridicule  &  la  fottife.On  dirait  que  les  Pui (Tances  règlent 
leurs  opérations  fur  les  idées  fubtiles  desSophi  e>  & 
des  Rhéteurs;  j'aurais  cru  que  la  République  ,  dans  le 
c~s  où  elle  n'aurait  pas  eu  d'engagement  avec  aucune 
des  deux  Pui  (Tances ,  aurait  dû  fe  mettre  en  érat 
d'être  refpectée  de  l'une  &  de  l'autre  ;  l'éloquence 
des  forces  guerrières ,  procurant  toujours  plus  de  fa- 
veur auprès  d'un  allié,  &  plus  de  crédit  auprès  d*un 
Ennemi  :  mais  l'Auteur  fuppofe  que  nos  divifions  & 
l'intérêt  particulier  ont  fait  échouer  ce  fyftême:  il 
devrait  cependant .  favoir  que  les  Ecats ,  c'eft  à-di- 
re les  Souverains  du  pays  ont  donné  des  déclarations 
publiques ,  directement  'contraires  au  langage  dont  il 
veut  bien  leur  fournir  le  modèle. 

Suppofé  même  que  le  prétexte  qu'il  nous  fournit 

fût  la  jujîification    la  plus  naturelle  &  la  plus  fatis* 

j aifante  de  la  conduite  des  chefs  de  l'Etat  ;  fuppofê 
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qu'ils  fe  réglaflent  fur  cette  idée  pour  intérefTep-  la 
Ço-ir  de  France  en  leur  faveur  Ecoutons  ce 
quV  le  nous  répondrait.  ,.  Q'iivousa,  dirait-elle, 
„  fuggéré  une  e.xcufë  auMi  "mirér..'ble  tandis  que 
„  vous  en  ayez  tant  de  bonnes?  Penfez»  vous  que 
s,  j'ignore,  ou  que  j'aie  oublié,  tant  de  Rélblutions 
„  vigouieufes  .que  vous  aytz  prifes  à  la  face  de 
„  l'Univers, pour  tâcher  de  foitir  de  la  léthargie  & 
n  de  l'inaction  dont  vous-même  avez  reconnu  la 
„  honte  &  le  danger  f  Combien  de  démar- 
„  ches  mâles  &  patriotiques  n'ayez  t  vous  .  pas 
„  faites  folemnei  ement ,  pour  porter  à  l'Ennemi  des 
„  coups  férieux  Ci  fénfibles  ?  Lorfque.  des  caufes 
„  imprévues  rirent  avorter  le  projet  de  joindre  une 
>7  partie  de  vos  forces  aux  miennes,  n'avez- 
M  vous- pas,  en  corps  d'Etat,  témoigné,  ioît  en, 
9,  général  à  vqs  Concitoyens,  fpit  en  particulier  à 
n  Mr.  le  Duc  de  la  Vauguyon,  combien  yous 
,f  étiez  affligés  des  obftacles  qui  avaient  fait 
„  échouer  cette  mefure  utile  ?  Vous  êtes- vous 
„  bornés  à  des  réfolucions  ftériles?  N'avez -vous 
s,  pas  fait  des  démarches  qui  femblaient  annoncer 
,,  une  révolution  dans  votre  gouvernement?  Tout 
„  ce  pompeux  appareil  n'était  donc  que  pour  je  • 
?,  ter  .  des  la  pouffiere  aux  yeux'  des  peuples  <Sç 
„  &  pour  tromper  un  Allié  crédule  &  confiant» 
„  à  qui  vous  aviez  prqpofé  un  concert ,  afin "  di- 
riez vous,  ,vd  être  plus  en  état  de  nuire  a  l'Ennemi 
w  commun?  Si,  jufqu'à  préfent,  vous  n'avez  pas 
„  réalifé  les  brillantes  efpérances  que  vous  paraifliez 
,3  concevoir  &  donner,  j'avais  cru  que  des  circonr 
„  fiances  (ingulieres,  imprévues,  contraires  à  vos 
„  délirs,  avaient  enchaîné  vos  bonnes  difpofîtions;que 
„  les  vents,  d'accord  avec  la ,  mauvaife  volonté  des 
,,  perfonnes  chargées  d'exécuter  vos  ordres  , 
,,  avaient  fait  échouer  vos  plans  falutaire?.  Je  ne 
„  faurais  penfer  que  vous  n'ayez  tenu  que  pour 
„  la  forme,  le  langage  d'une  nation  refpirant  la  ven* 
,,,  geance,  &  s'ailbc-am  à  nous  pour  la  rendre  plus 

,,  (ère 
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^  fùre  &  plus  vigoureufe.  "  Ainfi  parlerait  la 
France. 

Nuppofons  la  République  tenant  enfuîte  aux  An- 
glais le  langage  qu'on  lui  m.t  dans  la  bouche. 
„  En  vérité,"  diraient  les  JB-etons  ,"  vous  nous 
„  fuppofez  bien  peu  de  jugement,  pour  ima* 
„  giner  nous  -faire  accroire  que  vous  avez  eu 
„  foin  de  ne  pas  nous  faire  tout  le  mal  polîl- 
5)  ble  ;  ou  vous  êtes  bien  fots  d'avoir  négligé 
„  de  tirer  des  repréfailles  d'un  Ennemi  qui 
„  vébranlait  ■  vos  établiffemens  dans  les  Indes- 
„  Orientales  &  Occidentales  ,  &  détruifait  vo- 
^  tre  commerce  dans  l'Univers  entier;  &  de  l'a* 
v  voir  mena  :é  tandis  qu'il  attaquait  les  bafes 
fi  fondamentales  de  votre  exiftence  :  en  vérité, 
59  vous  entendez  le  droit  de  la   guerre  autrement 

,  que  les  autres  nations;  elles  ont  toujours  cru 
^,  que  l'objet  &  le  but  c}e  la  guerre  écaient  de  faire  à  fou 
s,  ennemi  tout  le   mal  ppflible;  &  vous  auriez  fenti 

,  bien  vivement  la  force  de  nos  bras  &  norre  ardeur 

s,  pour  les  conquêtes,  Il  les  Français  ne  s'étaient  pas 

trouvés  partout  dans  notre  chemin.     vSans  doute 

que  le  Quakerifme  eft  devenue  la  religion  domi- 

k  nante  de  votre  République:  grand  bien  vous  falTe 

3    d'avoir  adopté  de   pareilles  maximes;,  mais  fi  vous 

■'  avouez  que  vous  avez  fait  réellement  tout  ce  qui 

:  était  en  votre  pouvoir  ;  comme  vos  Réfolutions 
Il  imprimées  dans  tous  tes  papiers  publics  ie  prou- 
Il  vent  fuffifamment  ;  de  quel  front  prétendez- 
^  vous  que  nous  devions  vous  tenir  compte  de  ce 
5,  que  vos  forces  n'ont  pas  égalé  vos  defm? 

'  Ainfi  le  lanea^e  qu'on  prête  à  la  République  pouç 
inréreffer  la  France  ci  l'Angleterre  en  fa  faveur. -ne 
ferait  que  la  rendre  ridicule  &  .m.éprifable.  Quel 
ordre  dans  l'Etat  oferait  avouer  un  pareil  fyftéme? 
La  puiiTance  légifltive  a  n'<n  feulement  publié 
des  manifeftes,  .délivré  des  lettres  de  marque,  mais 
elle  a  donné  des  ordres  &  fourni  d'immenfes  fu.h- 
pdes,  pour  çaufer  à  l'Ennemi  tout  le  mal  ppfîibje * 


5> 
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elle  ne  s'eftpas  bornée  à  ces  précautions.  Elle  multi- 
plie Journellement  les  plaintes  &  les  reproches  con- 
tre le  pouvoir  exécutif;  uoe  efpece  de  divifion  s'eft 
même  é]evèe  entre  les  -deux  corps  :  ]qs  Souverains 
accufenc  hautement  les  Officiers  auxquels  ils  ont 
confié  l'exécution  de  leurs  ordres,  d'avoir  manqué 
de  z^e,  d'a&ivité,  &  même  de  bonne- foi.  Ces 
ftife  ne  (ont- ils  pas  authentiques? 

Le  pouvoir  exécutif,  c'eft  «  à- dire  l'Amiral-  Gé- 
néral -es'.'ommandans  des  vaifTeaux  &  les  amirau- 
tés, inculpés  fi  vivement  par  la  puiiTance  législa- 
tive^ leurs  maîtres ,  ont -ils  eu  pour  but  de  mena-, 
ger  les  Anglais  j  afin  d'en  avoir  de  meilleures  con- 
ditions de  paix  ?  Au  contraire  ,  ils  réclament  vive*» 
rrent  contre  cette  •  accufation  infùrieufe.  Le  Prin-. 
ce;  dars  fon  Mémoire  Apologétique  ?  répète  à 
chaque  inftent  &  ne  néglige  rien  pour  prouver, 
qu'on  a  fait  dans  fon  département  tout  ce  qu'il  était, 
poiïibie  de  faire.  Les  Amirautés  ont  rendu  leur 
Tapport  pour  montrer  qu'on  n'avait  rien  négligé  de 
leur  cô'é  pour  mettre,  conformément  aux  ordres 
des  Souverains,  la  marine  dans  un  état  refpeclahle. 
Je  n'examinerai  pas  fi  les  défenfes  du  Prince,  des 
Officiers  &  des  Amirautés  font  valables;  le  pou- 
voir légiflatif,  c'eft  à  rfire  nos  Souverains ,  ont  en- 
core des  doutes  là  de  (Tu  s  &  font  des  enquêtes  fé- 
rieufes  pour  les  éclaircir:  •  au  moins  eft  il  certain 
qu'ils  défavouent  tous ,  par  l'étalage  de  ce  qu'ils  ont 
tenté  pour  nuire  à  l'Ennemi ,  les  exeufes  perfides 
qu'on  leur  attribue .  pour  fe  difculper  auprès  de  la 
France  &  de  l'Angleterre.  Si  leStadhouder  avouait 
ces  exeufes  en  faudrait  il  davantage,  pour  légiti- 
mer les  aceuft tions  de  fourberie  &  de  trabïfon 
dont  fes  cruels  ennemis  le  chargent  chaque  jour  ? 
Un  tel  langage. ne  peut  donc  être  adopté  que  par 
la  cabale  Anglomane  dont  les  partifans  font  trop 
peu  nombreux  pour  ofer  fe  montrer,  mais  font  af- 
fez  puifTans  par  les  polies  qu'ils  occupent ,  pour 
traverfer  fourdement  &  faire  échouer  toutes  les  Ré- 

fo- 
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{blutions  de    nos  Adminidrations  patriotiques.    Si 
nous  n'avons  frafc  fait  tout  ce  que  nous  avons   pu 
faire }  il  ne  fan:  renouer  ni  à  nos  divifions,  car 
to  :s  les  ordres  de  l'Etat  font  d'accord  pour  les  me- 
flirta  vigoureufes  ;  ri  à  l'intérêt  particulier.,  car  des 
fommes.  immenfes  ont  été  fournies;  ni  à  de  lâches 
ménagemens  pour  l'Ennemi  »  car  cous  les  ordres  de 
]  titat    tiennent    extérieurement    le  même   langage 
contre  lui  ;   il  faut   donc  qu'il  y  ait  dans  îe  paya 
unecabaie  vendue  à  l'Ennemi;  &  le    Auteurs  du  Po* 
Inique  Hollandais  en  ont  prouvé  trop  évidemment 
l'exiftence;  nos  Souverains*  les  Etats  de  la  plupart 
des  Provinces,  développent   trop  clairement    leur 
façon    de  penfer  à  cet  égard,    pour    qu'on   puif- 
fe    attribuer  à   d'autres    caufes ,    le   b!âme    de  la 
direction   perverfe    qui    enchaîne    nos    projets    & 
notre  ardeur.     Sans  doute  que  toutes  ces  cireon- 
ftances  ont  fait  fur  les  perfonnes  mêmes   les  plus 
inclinées  à  nier  la  vérité,  une  impreflîon  dont  elles  ne 
fe  font  pas  apperçues  ;  obligées  de  reconnaître  que 
nous  n'avons  pas  développé  toutes  nos  forces ,  elles 
prétendent  excufer  cette  conduite  en  l'attribuant  à 
l'Etat  entier;  quoiqu'elle  n'appartienne  qu'à'une  ca- 
bale particulière ,  dont  un  des  buts  les  moins  crimi- 
nels eft  d exagérer   la  faibîeile  de  l'Etat,  de  traver- 
ser le   développement  de  fes  forces,   afin   qu'il  fe 
réunifie  au  plutôt  à  l'Angleterre  par  une  paix  par- 
ticulière. Et  c'eft  dans  un  tems  oh  la  voix  publique 
femble  déffëner  les  perfonnes  qui  condiment  cette 
cabale  ;  c'eft  dans  un  tems  que  ces  Citoyens  déflgnés 
publient  des  Mémoires  pour  montrer  qu'ils  ont  fait 
tout  ce  qui  était  en  leur    pouvoir ,   pour  nuire  à 
l'Ennemi  ;    c'ell  dans  le    tems  ■'.  qu'ils  font   mena- 
cés hautement    par    le  Souverain  lui  -  même  :  c'eft 
dans  ce  tems  mêm-i  que  leurs  prétendus  défenfeurs 
ofent  foutenir   qu'ils  ont   dû  ne    pas   fournir  des 
fecours  efficaces  à  la  France  pour  fe  ménager   la 
reconnaiftance  de  l'Angleterre  ?    Ed  -  ce  perfidie  * 
eft  m  ce  fottife?    Du  moins,  fi  ces  Ecrivains  fonê 

au» 
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mitorifés  à  parler  de  la  forte,  ce  n'efi:  pas  le  moyen 
de  diminuer  les  foupçons*  La  Lettre  circulaire  des 
Etats  de  Frife  fait  une  application  fi  frappante  des 
ces  idées ,  qu'il  ferait  inutile  de  les  développer 
davantage.  Le  Politique  Hollandais  ne  peut  s'em- 
pêcher de  citer  une  pièce  aulli  propre  à  prouver 
fes   principes. 

D'après  ces  raifonnemens,  il  faut  fermer  les  yeux 
à  l'évidence  ,  pour  ne  pas  voir  que  la  politique  que  nous 
prêtent  d'ignorans  &  fots  nouvellifies,  qui  eft  celle 
fjue  les  Anglonjanes  de  ce  pays  n'infinuent  que  four- 
demeDt ,  n'eft  vraiment  propre  qu'à  faire  frémir  tous 
les  bons  patriotes  &  à  réunir  contre  nous  les  FuifTan- 
ces  même  qu'elle  prétend  ménager.  Il  faut  donc  con- 
venir que  la  conduite  énergique  &  mâle  des  Etats 
nos  Souverains,  pour  porter,  de  concert  avec  nos 
alliés,  des  coups  fenfibles  à  l'Ennemi,  pour  veiller  fevé- 
rement  fur  la  conduite  des  Officiers  du  pouvoir 
exécutif  ,pour  les  forcer  à  mériter  la  confiance  de  leurs 
maures  &  à  travailler  de  concert  avec  eux  à  met- 
tre nos  forces  dans  un  état  refpedtable,  e(t  la  po- 
litique, .la  plus  faine,  la  plus  propre  à  nous  procu- 
rer  les  conditions  d'une  bonne  paix. 

Avant  de  finir,  cependant,  je  ne  puis  m'anpêcher 
de  relever  encore  l'ignorance  de  ces  Ecrivains  étran- 
gers qui  veulent  parler  de  nos  troubles  &  de  notre 
gouvernement.  On  fait  que  l'affaire  deUe  Witt  vient 
d'offrir  une  heureufe.occafion  de  limiter  les  préten- 
tions du  haut  Confeil  de  guerre.  C'eft  ce  qu'ils  ap- 
pellent cau/er  de>  chagrins  au  Prince  £f  diminuer  fes 
prérogatives  &  Jon  influence.  Us  vont  jufqu'à  fup- 
pofer  qu'il  devrait  dire  aux  Catilinas  de  fon  pays  : 
Quo  ujque  tandem  abutere  patientiâ  nDflrâ?  Ils  ne 
voient  pas  que  ces  limitations  ne  pouvaient  fe  faire  que 
par  les  Etats,  que  le  Stathouder  lui-même  apelle 
toujours  les  Souverains  du  Pays;  or  le  nom  de  Catu 
lina  ou  de  confpirateurs  contre  la  fouveraineté  peut* 
jl  s'appliquer  aux  Souverains?  C'cft  dans  le  mê, 
me  fens  que  ces  mêmes  Ecrivains  portent  l'ineptiç 
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jufqu'à  traiter  de  rebelles  ceux-là  précifément  qui,  dans 
, leurs  écrits,  défendent  laoaufe  du  Pouvoir  légiflatif 
ou  des  Souverains  contre  le  Pouvoir  exécutif  ou  les 
ierviteurs  ?  jNe  peut«on  pas  secrier  ici? 

Quis  îukrit  Graccbos  de  feditione  querentes? 

Il  ne  faut  pas  approuver  quiconque  aurait  menacé  le 
Prince  du  fort  de  Cefar  ou  de  Charles  I.  Lors  de 
la  fameufe  députation  des  Etats  de  Hollande  auprès 
du  Stathouder  pour  lui  demander  compte  de  fa  con- 
duite, le  Prince  ayant  donné  pour  mot  du  guet  à  la 
garnilbn,  ces  mots  Pologne  &  Genève*  quelqu'un  à 
qui  cette  affectation,  dans  unecirconttance  aufîl  im- 
pofante ,  parut  une  infulte  aux  Souverains,  comme 
li  leur  conduite  &  non  pas  celle  des  mauvais  cito- 
yens qui  traverfent  leurs  vues,  tendait  à  préparera 
la  République  le  fort  qu'ont  éprouvé  la  Pologne  & 
Genève ,  infinua  dans  la  Gazette  de  Diemermeer , 
qu'on  pourrait  bien  donner  un  jour  pour  mots  du 
guet  Cefar  ou  Charles  L  l!  eft  certain  que  le  Prince 
n'eft  point  un  Cefar ,  puifque  nos  Sénats  montrent 
afTez  que,  quoiqu'on  fe  joue  de  leurs  ordres,  ils  n'ont 
pas  encore  laiffé  ufurper  leur  fouveraineié  II  n'eft 
pas  non  plus  un  Charles  1;  puilqu'il  n'a  jamais  por- 
té la  Couronne  dans  ce  pays.  Ainfi  les  deux  exem- 
ples étant  également  déplacés ,  ou  fi, Ton  veut,  la  fe- 
'  conde  idée  n'étant  qu'une  repréiaillc  de  la  première, 
il  convenait  de  ne  pas  relever  ces  chicanes  indécentes; 
on  ne  pouvait  en  faire  un  commentaire  &  une  ap- 
plication ,  à  l'exemple  du  Gazeticr  de  la  Haye,, 
fans  compromettre  les  deux  partis.  En  met- 
tant dans  la  bouche  du  Prince  ces  mots;  tf 
faut  qu'il  y  ait  une  oppojition  dam  une  République  li* 
bre^  en  dèfignant  par  ces  mots  le  parti  qui  s'eft  ac* 
cru  par  ia  mouèration  du  Prince  dont  il  a  ahufê\  on 
demande  naturellement ,  fi  ce  mot  oppofition'na  pas 
toujours  défigné  ceux  qui  s'oppofent  aux  mefures 
du  Souverain?  Ce  nom  ne  laurait  donc  convenir 
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aux  Etats,  c'efl:  -  à  •  dire  aux  corps  revêtus  de  la 
Souveraineté.  Eft  -ce  qu'on  prétendrait  que  le 
Prince  ferait  Souverain  du  Pays  &  qu'au  lieu  d'être 
trop  bon  £f  trop  indulgent ,  il  devrait  réduire  Tes  fu» 
jets  par  la  voie  de  la  force,  faire  marcher  fes  trou- 
pes contre  les  rebelles  &c.  ?  Le  Star  bouder  eft  fans  dou- 
te à  plaindre  des  amertumes  qu'on  lui  fait  dévorer 
tous  les  jours.  Mais  à  mes  yeux  il  l'eft  encore 
plus  d'avoir  de  fi  pitoyables  défenfeurs. 

/  Sincero  -  Batavus» 

Nous  efpérons  que  l'Auteur  de  cette  lettre  ne  prendra 
pas  en  raauvaifc  part  les  corrections  &  ;es  additions  itères 
que  nous  avons  pris  ia  liberté  de  faire  dan?  fa  diflértarion , 
&  qu'il  voudra  bieu  nous  continuer  l'honneur  de  fa  cor- 
refpondaoce.  Nous  trouvons  l'explication  qu'il  donne  au 
mot  oppofuion  fi  jufte  &  fi  vraie,  que  nousi'adoprqns  pour 
l'avenir,  &  rétractons  lesmèprifei  qui  nous  font  quelquefois 
échappées  à  cet  égard.  Pour  marquer  encore  mieux  notre 
déférence  pour  l'Auteur,  nous  terminerons  ce  Numéro  par 
la  Lettre  intéreflànte  que  les  Etats  de  Frife  viennent  d'écrire 
aux  autres  Membres  de  la  Confédération, 

Nobles  &  Puijfans  Seigneurs ,  particulièrement  Bons 
sfms,  Voifins  &  Confédérés* 

Ce  fut  le  il  du  mois  pslTé,  qu'à  l'occafion  de  l'Entre- 
prife  échouée  d'une  manière  fi  imprévue,  pour  envoyer, 
d'après  la  Réquifuion  de  S.  M,  Très-Chrétienne,  quelques 
Vaifleaux  à  Breft,  Nous  donnâmes  à  connaître  à  V.  N.  P, 
que  Nous  avions  écrit,  à  ce  fujet,  une  Lettre  à  S.  A.  S., 
dont  Mous  envoyâmes  en  même  tems  copie  à  V.  N.  P., 
vous  exhortant  ultérieurement  de  vouloir  concourir  avec 
Nous  pour  découvrir  &  pour  faire  difparaîcre  les  Caufcs  le 
cette  Négligence  qui  faute  aux  yeux  par  rapport  à  la  direc- 
tion des  Affaires  de  la  Marine.  Et  ce  n'ett  pas,  fans  le 
fentiment  vif  d'une  fatisfaclion  reconn  ai  fiante  ,  que  Nous 
avons  appris  le  fentiment  mâle  &  conforme  au  nôtre,  de 
V.  N.  P.  à  cet  égard,  par  un  Rcfcript  pour  Nous,  en  fai. 
fant  pafîer  la  Copie  de  la  Réfolution  à  L.  H.  P.  &  la 
Miflïve  adrelTée  à  S   A.  S.  fur  le  même  ohjet. 

Nous  ne  pouvons  Nous  empêcher  d'informer  V.  N.  P. 
que  Nous  avons  reçu  Réponfe  fur  ladite  Lettre  que  Nous 
avons  envoyée  à  S.  A.  S.,  dont  Nous  ajoutons  ici  une 
Copie,  • 

La 
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:  La  lecturô  attentive  de  cette  Lettre!,  aînfi  que  de  la  Let- 
tre également  parvenue  à  Nous  du  Vice  Ami rnl  HartPnck, 
fërvant  à  éclaircir  les  Rapports  des  Capitaines  &  G:mi< 
xsandans  des  VaifTeaux,  ïorfqu'ils  Nous  pafferent  fous  les 
yeux,  au  lieu  d'éclaircir  le  grand  nombre  des  obfcurirés, 
JÇ$us  confirme  au  contraire ,  à  Notre  douleur  intime ,  de 
plus  eu  plus  dans  feffrayswe  idée,  que  le*  Affaires  de  îa 
Marine  ne  fout  du  tout  pas  adminiirrées  de  façon  qu>n 
continuant  fur  ce  pied  ,  elles  puillent  contribuer  à  tel 
avantage  que  ce  foît  pour  le  maintien  de  cette  Républi- 
que ,  ou  pour  nuire*  efficacement  à  l'Ennemi  de  Wowè 
Patrie.  Et  Nous  ne  doutons  nullement  que  V.  N,  P., 
après  une  mûre  Délibération,  fur  la  Réponfe  d^S.  A.  com- 
parée aux  Papiers  mentionné*  ci-deffus,  dont  V.  N.  P.  au- 
ront certainement  Copie,  ne  foienc  du  même  Avis  que 
Nous.  Dans  ce  furcroît  douloureux  d'incertitude,  Nous 
n'avons  pas  jugé  à  propos  de  Nous  engager  davantage  en 
Correfpondance  de  Lettre*  avec  S.  A. ,  quoiqu'elle  donne 
ample  matière  à  la  difcufïïon  d'une  multitude  d?  difficultés 
non  développées,  qui  fe  coniredifent  diamétralement  l'une  & 
l'autre,  &  par-ià  donnent  lieu  à  des  circonftances ,  à  des 
événemens  &  à  des  Opérations  inexplicables.  Afin  que  V*. 
N.  P.  en  foient  convaincues  par  le  fait,  Nous  ne  pouvons 
Nous  empêcher  (fans  cependant  prérendre  vouloir  donner 
la  moindre  atteinte  à  la  pénétration  des  Confédérés}  d'expo- 
fer  en  peu  de  motc  à  V.  N.  P.,  &  de  leur  faire  toucher 
quelques  exemples,  tirés  de  la  Direction  des  Affaires  actuel» 
les ,  comme  autant  d'objets  accablans  de  Notre  inquiétude. 
Nous  prions,  en  premier  lieu,  V.  N,  P.,  d'examirer  d'a- 
bord avec  attention,  comment  on  peut  concevoir  &  conci- 
lier avec  le  bon  Ordre  que  les  Capi;aines  des  VaiiTeaux 
aient  reçu  le  1er.  Octobre  ,  du  Vice-Amirai  Hartiinck, 
Ordre  de  fe  pourvoir  de  Provifions  ds  bouche,  tandis  que, 
fuivant  le  Rapport  propre  de  Son  Alteflè,  la  chofe  avait 
été  déjà  décidée  vers  le  commencement  de  Seprembre,  & 
que  S.  A.  avait  déjà  vers  ce  tems-là  douné  Ordre  que  la 
Fiotte  eût  à  fe  pourvoir  du  néceffaire  &  à  fa  tenir  prête 
à  mettre  en  Mer?  Ordre  qui  portait,  fans  contredit,  avec 
foi  l'obligation  de  s'approvifionner. 

Tombe  enfuite  en  confidération  le  Rapport  de  S.  A,,' 
favoir  qu'elle  avait  préalablement  averti  en  fecret  le  Vice* 
Amiral  Hartiinck ,  qu'on  pourrait  donner  des  Ordres  pour 
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faire  fortir  un  Détachement,  &  que  ?e  Vice-Amiral  devait 
fe  préparer  en  conféquence,  afin  que  toutes  les  précau- 
rions  fuiTent  prifes  pour  exécuter  pr  mptemenc  cet  Ordre. 
Mais  qu'eft-il  réfu  :é  de  cet  Avis  préalable?  Comment  peut- 
cn  le  concilier  avec  la  conduite  du  Vice-Amiral,  qui,  à  la 
réception  de  rOrdn?  pofirif  de  faire  un  Détachement  Je  3 
Octobre,  fait  la  demande  aux  Capitaines  laquelle  demande, 
examinée  en  elle  même,  a  pnuà  fi  jufte  titre,  finguliere 
aux  Etats  de  Groninjiue  &  Omme'andes ,)  favoir,  fi  eux 
Capitaines  font  en  état  de  faire  le  Voypg.  de  Brelt  ?  En- 
fuite  ,  eft-il  à  concevoir  que  les  Capitaines  difent  dans 
leur  Rapport ,  manquer  de  plufieurs  chofes  néceffairesj 
tandis  que  l'Amirauté  d'Amftcrdam,  au  R  effort  de  laquelle 
appartiennent  la  plus  grand"  partie  des  VaifTe^ux  défi^nés 
pour  cette  Expédition  ,  dé-Mare  hautement  le  contraire: 
Ainfi  cette  dernière  Déclaration  contredit  manifeftement  la 
première.  Sous  quel  point  de  vue  peut- on  confidérer  les 
Déclarations  diamétralement  oppofees  du  Capitaine  vaa 
Weideren  &  du  Vice -Amiral  Hartfinck?  Car  le  premier 
déclare  dans  l'on  Rapport  du  5  Octobre,  que  fa  Poudre 
s'étam  éventée,  doit  être  grenée  de  nouveau,  &  que  le 
Vahïeau  qu'il  a  fous  lui ,  elt  fi  fale  qu'il  a  befoin  d'être 
nettoyé,  d'après  quoi  on  le  dirait  tota<ement  inhabile  aux 
IViar œuvres.  Mais  Je  dernier,  dans  une  Mfrîve  écrite  le 
9  à  S.  A.,  ne  fait  aucune  difficulté  de  mettre  le  même 
Vaiiïeau  au  nombre  des  bons  Voiliers,  &  des  plus  pro- 
pres à  une  bonne  Défaite. 

La  fuite  au  À7*,  prochain. 


Ces  feuilles  périodiques  panifient  régulièrement,  teus  les 
Lundis  à  Amfîerdam  ,  chez  J.  A.  Crajenfcbot  ;  à  Haar» 
lem ,  chez  Walree  ;  à  Lcide ,  chez  Luzac  &  van  Datntne  9 
&  Les  Frere%  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef9 
Dctune ,  van  Drecht  &  La  Veuve  Staatman  \  à  Gouda  * 
ehe*/  /  an  dcrKlos\  à  Rotterdam*  chez  Bennet  &Hake ,  & 
D.  fis  ;  a  Dorcirecbt ,  cbez  Bluffé  ;  à  Deventer .  chez 
J*eewbor$t  ;  à  Gronivgue  .  chez  Huyzingb;  àNunegue, 
Chez  l'an  Goor  ;  à  Amhem  »  chez  iroost  ;  à  Bois-le  Duc9 
chez  J>  H.  Pallier  ,  à  Hambourg ,  chez  J.  G,  l'irthaum 
&  chez   les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas, 
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N°.XCV.  LUNDI,  ce  2  DECEMBRE,  1782, 


Suite  de  la  lettre  intérejjante  des  Etats  de  Frife. 

En  outre,  comment  accorder  enfemble,  que  les  Capitai- 
nes ayant  ordre  de  mettre  en  Mer,  &  s'attendam  ain- 
fi  à  entreprendre  des  Voyages  à  chaque  moment,  foient  dé- 
pourvus à  ce  point  d'une  bonne  quantité  de  £ros  Cordages, 
d'Ancres  &  de  Voiles;  vu  que  tous  les  Marins  regardent  ces 
Provifion*  comme  étant  de  la  dernière  nécçfîré  peur  un  Vo- 
yage à  la  Mer  du  Nord,  furtout  dans  l'arriére-  iaifon  &  mê- 
me beaucoup  plus  néceffaires  que  pour  un»Voyore  à  Breft, 
ou  ils  peuvent  Te  rendre  même  en   Hiver?  Quet  jugement 
doit-on  porter  fur  la  Direction  ,  qunnd  Ton  jette  ies  yeux 
fur  ce  qui  s'eft  pafjé  au  (ujet  du  VaiOeau  la  Gueldre:  Le 
8  Octobre  il  vint  du  Vlie  au  Texei  ;  il  tut  défigné  par  S. 
A.  pour  mettre  en    Mer   dans    le  même  tems3  tandis  que 
le  Vice-Amiral  Hartlkck  ,  dans  une  lettre  du  13,  avertif- 
fait  S.  A.  qu'il  s'en  fallait  beaucoup  que  l'Equipage  de  ce 
Vaifleau  fût  complet,*  &  l'AFtillerie  inférieure  de  ce  Vaif- 
feau  avait  été  portée  à  Medemblik  ;  qu'ainfi  il  était  hors 
d'état  de  fatisfaire  à  l'intention  de  L.  H.  P,  pour  fortir.  En- 
fin ,  peut- on  (pour  ne  pas  ailigneriun  plus  grand  nombre  de 
chofes  inconcevables)  fe  former  une  idée  jufte  de  l'Admi- 
niftration  des  Affaires  de  la  Marine,  quand  on  confidere  que 
L.  H.  P.,  lorfqu'elles  renoncèrent  le  9  Octobre  à  l'&rpédi. 
Tome  IV.  i<  don 
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tjon  de  Bref! ,  réfolurent  le  même  jour  de  faire  fortîr  une 
Êfcadre  pour  ramener  le  Convoi  de  Drontheim,  mouillacE 
à  Bergen  ;  &  que  S.  A  avait  déjà  donné  Tordre  au  Vice- 
Amiral  Hartfinck  de  faire  mettre  auffîtôt  à  la  Voile  les  Vatf- 
feaux  prêts,  &,  à  ce  qu'il  paraît  parles  ordres  donnés ,  pour 
faire  une  Croifrere  dans  le  Nord. 

Comment  cet  ordre  donné  d'avance  par  S.  A.  eft-il  fou- 
tenable  ,  dans  un  tems  où  les  Délibérations  de  L.  H.  P.  fur 
l'Expédition  de  la  Flotte  n'étaient  pas  encore  arrêtées?  Du 
moins  faut-il  accorder  l'un  de  ces  deux  Points  :  Ou,  que 
L.  H.  P.  aient  cru  que,  pour  la  pourfuite  de  l'Expédition 
en  France,  par  un  ordre  de  faire  difparaître  promptement 
les  Difficultés  alléguées  &  Approvifionner  les  Vahîeaux  dtî 
ïïéceffaire,  ils  devaient  prendre  néanmoins  leur  Réfoiution 
far  ce  point  important  qui,  contre  leur  attente  &  durant  le 
cours  de  leurs  Délibérations,  avait  été  rendu  inutile  &•  ab* 
folument  impraticable;  Ou  ,  que  fi  L.  H.  P. ,  entraînées  par 
les  AvertiiTemens  férienx  des  Piiotes-Côtîers ,  cjui,  tuivant 
îa  Miflîve  du  Vice  Amiral  en  date  du  5  Odobre,  infinuaient 
qu'il  ne  ferait  guère  pcflîble  de  mettre  fans  danger  les  gros 
Vaiffeaux  en  Met  ±  mais  qu'il  faudrait  plutôt,  dan- cette Sai- 
fon  avancée,  quitter  la  Rade  &  fe  mettre  à  l'abri  des  glaces, 
L.  H.  P.  aient  jugé  à  propos,  conformément  à  ce  Confeiî 
(vu  que  le  Plan  du  Voyage  à  Breft  était  tombé)  de  prendre 
une  Réfoiution;  il  en  réfuite  donc  que  Tordre  donné  d'a- 
vance par  S.  A.,  qui  a  fi  manifeftement  anticipe  fur  la  Dé* 
libération  de  L.  H.  P.,  a  rendu  l'exécution  de  cette  Réso- 
lution impoflïble  &  l'anéantit  dans  le  fait.  Si  nous  réfîé* 
chillons  fur  tout  cela  &  coiafïdérons  en  même  tems  à  que! 
degré  inconcevable  S.  A.  paraît  porter  l'indifférence  fur  tout 
ce  qui  concerne  cette  Affaire  qui  fait  tant  de  bruit:  Que 
«Tailleurs  L.  K.  P.  ont  tenu  fans  rien  plus,  en  Délibéra  don  v 
<ee  qui  s'eft  psffé  à  l'égard  des  P-apports  rendus,  alors  nous 
nous  abîmons  dans  un  Océan  d'incertitude. 

Et  c'eft  pour  cette  raifon  ,  N„  &  P.  S. ,  qu'un  femiment 
douloureux  de  Tembarra$  dont  nous  Tommes  environnés;  & 
ne  pouvant  pour  notre  Tranquillité  touchant  les  Difficultés' 
aliénées  (qui  ne  forment  qu'tme  pr.rtie  des  choie.-  bcora- 
pîéhenfibies  qui  s'offrent  partout,)  QBténïr  quelqu'EcIairciC 
lement  ou  Lumière,  d'une  part;  &  de  loutre,  une  idée 
pénible  de  l'accroi dément  de  la  fifuation  critique  &  âéteC* 
pérée  de  la  chère  Patrie ,  nous  incitent  à  nous  adreffer  dè- 
iecnef  à  Vos  Nobles  Puiflânces  &  à  les  exhorter  de  la  map- 
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aiere  la  plus  foîemnelle,  à  les  animer,  parce  qifil  y  a  êg 
plus  cher,  fcar  fa  confèïvaûon  du  Pays  y  ell  vii:b!craent 
irHérefîée)  de  ne  pas  relier  plus  longtems  tranquille? ,  mais, 
fars  aucune  perte  ae  trv-  §c  e-  mpfiasu  de  côté  tous  inté- 
rêts parucuiie/s,  d'employer  de  concert  les  derniers  Efforts , 
pour  fe  donner  rautue!'e;nedr  la  main  en  toute  fince  up  §ç 
amour  ardent  de  !a  Patrie,  afin  de  redrefièr  fi  efficacement 
îer  Allai*  es,  que  pjiir  p.rvenk  à  ce  But  facrè  &  principal  9 
il  foie  avec  célérité  employé  les  moyens  les  plus  falutairts, 
les  plus  efiicac?$* 

A  cet  effet,  no.us  nous  trouvons  obligés  de  propofer  à  V„ 
N.  P.  par  h  préfeme,  &  ce  unimetirc  à  votre  Délibération 
férieufe,  s'il  ne  ferait  pas  i.ndifpenrabîemenc  néceffaiie,  que 
îes  Confédérés  refpe&ifs ,  aux  'vins  def«|ueis  font  confiés  les 
plus  chers  Intérêts  de  ces  Pays-Bas  encore  Libres,  chor- 
filTent  parmi  eux  quelques  Membres  capables ,  pour,  à  finr- 
tation  des  tems  intérieurs,  conférer  enfemb'e  pérfonnetle- 
roenr,  dans  un  lieu  à  défigner,  fur  la  conîervation  du  Pays 
&  concerter  des  Moyens,  qui,  après  avoir  été  mnreiuent 
pelés,  &  employés  enfui  ce  avec  vigueur ,  feraient,  (b1.;?  ^i 
Piénédiclion  Divine,  trouvés  propres  à  faire  difparaîtrê  Cfl 
Direction  des  Affaires:  jufqu'à  préfent  fi  déîtciueuïe  cv  Ci 
perverfe,  &  qu'afin  de  fauver  la  Patrie  chancelante, 
il  en  fût  établi  une  autre,  pofée  fur  l'efprit  d'ordre 
&  d'Adtivité,  afin  que  la  République  foit  mile  en  eu:  de 
forcir  de  cette  .Inactivité  odiruie,  &  à  tous  égards  perni- 
cieufe,  qui,  héias!  s'efi:  manifcftée,  avec  borne,  à.  fexré- 
lieur  &  dans  le  cœur  de  ce  Pays,  afin  qu'au  contraire, 
avec  un  Zèle  <&  un  Courage  d^ne»  d=s  anciens  Beiges, 
nous  puifiïons  caufer  tout  le  tort  poffibie  à  l'Ennemi  juré 
de  notre  Patrie,  &  rendre  tous  les  Services  réels  &  feu- 
fibles  aux  Iméiëis  inappréciables  du  Commerce  &  de  la 
Navigation  libre. 

Et  puifque  le  moindre  retard  à  ce  fujet  pourrait  porter 
un  coup  infiniment  dangereux  &  mortel  au  Pays,  nous 
follicirons  V  N.  P.  de  la  mauere  la  plus  pftej#nf.e  »  4& 
vouloir  bien  nous  hiormer  le  piiuot  pofîiole  de  Iccr  Cou- 
fentemer.c  t  cet  éganfy  - — — -.Nous  flaiumt  d'autant  pins 
de  la  promptitude  de  V.  N.  P.,  que  nous  avons  des  raifons 
fondées  de  cotre  que  V.  3N.  P.  ,  tout  c-iiume  nous,  vi 
îes  Somme*  immenfes  fournies  par  its  Bain  tans,  ms's  inu- 
tilement dépendes,  nélitcrcm:  fortement  à  fournir  leurs  Co;;  - 
fcnteioens,  avant  qu'un  .Redrelicâient  eotmyicrable  &j?s  fié 
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Affaires  ait  eu  lieu,  aux  -Pétitions  des  Equfcemens  fi  né- 
ceîfaires  pour  Tannée  prochaine.  Fafle  le  Dieu  des  Pays- 
bas  Unis,  que  cette  Proposition,  mûrement  délibérée  &  faite 
de  notre  part ,  trouve  accès  chez  V.  N,  P.  &  devienne  en 
fes  mains  un  Moyen  pour  détourner  la  IVujne ,  qui  menace 
fi  vifiblemeut  notre  République.    Sur  quoi ,  &c. 

Leeuwarden,  le  15  Nov.  1782. 

Il  eft  nécefTaire  de  montrer  de  l'impartialré  dans 
la  difeuffion  des  affaires  publiques:  pour  voir  à  quel 
point  les  griefs  allégués  dans  la  lettre  des  Etats  de 
Frife  font  fondés  ,  il  convient  de  lire  la  lettre  de  fou 
Altefle,  qui  a  paru  fous  le  titre  de 

R    E*    P     O    N    S    E 

De  S.  A.  S.  Mgr.  le  Prince  Stnthouder  ,  Capitaine  & 
Amiral-Général  de  la  République  des  Provinces-Unies  &c. 
à  la  lettre  de  L.  N.  P.  les  Seigneurs  Eiats  de  Frife ,  en  da- 
te de  Leeuwaarden  le  11  Octobre  1782. 

De  la  Haye,  le  29  Octobre  1782. 

Nolles  et  Puiffants  Seigneurs  et  intimes  Amis» 

Quoique  nous  ne  foyons  pas  refponfables  à  chacun  des 
Confédérés  ,en  particulier,  relativement  à  ce  que  nous  avons 
fait  ou  omis  en  notre  qualité  d'Amiral-Général  de  l'Union, 
nous  penfons  néanmoins  devoir  donner  à  Vos  Nobles  Puif- 
fances ,  par  déférence  pour  elles  ,  les  ouvertures  qu'elles 
nous  demandent ,  par  leur  lettre  du  11  de  ce  mois ,  &nous 
nous  y  portons  d'autant  plus  volontiers  que  nous  efpérons 
faire  évanouir  par-là  toutes  lesfaufTesimprelfionsquele  man- 
.  que  d'informations  néceflaires  paraît  avoir  occafionnées. 
C'eft  donc  dans  cette  vue  que  nous  informons  V.  N,  PuiG 
fances,  par  la  Préfente,  que,  lorsqu'il  nous  fut  remis,  le 
Ai  Septembre  dernier,  de  ia  part  de  Mr.  le  Duc  de  la  Vau- 
guyon,  Ambfifïàdeur  de  la  Cour  de  France,  les  deux  Mé* 
moires  connus,  tendant  en  fubftance  à  faire  partir  10  Na- 
vires de  Guerre  de  la  République  pour  Breft  &  envoyer 
enfuite  uce  autre  partie  des  Forces  Navales  de  l'Etat  de 
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l'autre  côté  du  Canal,  pour  intercepter  un  Convoi. riche* 
mène  chargé ,   que  Ton   aiTuroit  être   parti ,  au  commence- 
ment  d'Août,  des  Mes  Anglaifes  de  l'Amérique,  fous  l'e£ 
corte  de  l'Amiral  Rodney,  nous  prîmes,  le  lendemain,  à 
cet  égard ,  l'avis  de  quelques  Perfonnes  affidée*  :  mais  plu* 
fieurs  d'entr'elles ,  que  l'on-  peut  regarder  comme  très. ex- 
pertes dans  les   Affaires  maritimes,  alléguèrent  beaucoup  de 
difficultés,  tant  relativement  aux  rifques  que  coureroit  la  Ma* 
rine  renailfante  de  la  République     qui  ,  fuivant  leur  fenti- 
ment,  ell  à  peine  fuffifante  pour  couvrit  nos   propres  Cô- 
tes ,  que  parce  qu'un  détachement  11  confi  arable  l'arToibli- 
roit  trop  pour  pouvoir  aller  enfuite,  de  l'autre  côcé  du  Ca- 
nal, intercepter  le  fufdit  Convoi  ,  que  par  conféquent  ils 
étaient  d'avis  qu'il  convenait  de  tenir  les  forces  de  l'Etat 
raflemblées,  afin  de  protéger,  d'une  manière  fûre  &  con- 
venable ,  les  Navires  de  la  Compagnie  des  Indes-Orientales 
&  autres  contre  les  forces  qui  rentraient  fuccefïïvement  en 
Angleterre  ou  qui  s'y  équipaient  de  nouveau, comme  aullî, 
afin  de  tranfporter  des  Navires  qui  feraient  éloignés , quel- 
ques Officiers  &  Matelots  exercés  fur  d'autres  Navires ,  mis 
nouvellement  en  commiffion,  avec  le  deifein  de  les  emplo- 
yer tous  enfemble  au  printemps  prochain,  d'une  manière 
honorable  &  utile,  contre  l'Ennemi  commun. 

Que,  par  ces  raifons,  nous  n'avons  ofé  prendre  fur  nous 
l'exécution  de  cette  Affaire:  mais  que  nous  avons  commu- 
niqué, le  23  Septembre,  dans  le  Comité  Secret,  les  deux 
fufdit*  Mémoires,  avec  inltance  d'apprendre  l'intention  de 
L.  H   P.  fur  cet  objet. 

Qu'enfuite  L.  H.  Puiffances,  fur  l'avis  de  quelques  Co- 
mités préfents  des  Collèges  refpectifs  des  Amirautés  de  cet 
Etat,  ont  trouvé  bon  de  nous  prier  ,  par  leur  Réfolution 
du  3  Octobre,  de  détacher  le  plutôt  pofîîbleun  Officier  du 
Pavillon  avec  5  Navires  de  60  pièces  de  canon,  3  de 50, 
une  Frégate  de  36,  une  de  24-  un  Kotter  &  un  Yacht  d'A- 
vis, fous  le  commandement  du  Vice  Amhal  Hartfinck  ,pour 
Breft,  afin  d'y  hyverner  &  attendre  les  ordres  ultérieurs 
d'ici,  ou  de  coopérer,  avec  une  Rfcadre  Françoife,  à  tel- 
le expédition ,  dans  les  Mers  de  l'Europe ,  que  ledit  Offi- 
cier de  Pavillon ,  de  concert  avec  l'Officier  Commandant, 
trouverait  convenable,  à  cette  intention  néanmoins  que  Je 
fufdit  ordre  devrait  être  tenu  comme  annuliez  fi  les  vents 
d'Oueft  continuels,  ou  d'autres  vents  variables ,  ou  enrla 
quelques   cas  imprévus  retenaient  &  empêchaient  les  Na- 
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.vires  de  l'Etat  d'entreprendre  ce  voyage,  fiïUnt  îe  g  Octo- 
bre,  dans  la  crainte  de  donner  à  l'/Sfuïraï  Howe,  lors  es 
fon  retour  de  Gibraltar,  ou  a  toute  au.re  force  ennemie  ftç» 
.périeure ,  occafiun  de  prendre  ou  détruire  la  fufdite  petite 
Efcadre. 

Qu'imraédiateinem  &  le  même  jour,  certe  ^ifpoîltior  avais 
éréfdte  en  conformité,  &  tes  ordres  envoyés  par  un  ex- 
prés, dans  l'attente  qu'il  y  ferait  littéralement  fafisfaitï,  ôu« 
tre  que  nous  avions  préalablement  infirmé  î'OHIder  Com- 
mandant, en  fecret,  afin  que  ies  préparatifs  »éceilàiréspuf« 
ùm  itrç  faits  en  attendant. 

Nonobftant  ces  précautions,  nous  avons  reçu  le  6  Octo- 
bre une  lettre  du  Vice-Amiral  HardincU,  datée  du  5  dito  & 
fervent  d'accompagnement  aux  rapports  des  Officiers ,  con- 
tenant leurs  objections  &  difficultés  contre  cette  expédition  9 
fondées  fur  l'état  préfenî  de  leurs  Vaiîïèaux.  Nous  n'avons 
point  déclaré,  comme  V.  N,  P,  paraiïïent  le  comprendre, 
qu'il  ne  pouvait  être  fatisfaic  a  la  proportion  de  Mr.  l'Arrj- 
bafladeur  de  France  ,  par  la  rai  ion  que  quelques  Officiers 
avaient  déclaré  que  leurs  vaiueaùk  n  étaient  point  en  état  dé 
faire  ce  voyage:  mais  nous  avons  remis  la  Mifllve-mêmeen 
fon  entier  avec  les  Piee?$  y  annexées,  îe  7  Octobre. dans 
je  Comité  fecret,  afin  d'spprendre  les  ordres  ultérieurs  ds 
L.  H.  P.  à  cet  égard, 

il  a  plu  à  L.  IL  P.  de  décider ,  le  9  Octobre,  que,  fans 
préjuùicier  à  la  recherche  de  la  validité  ou  infuffifance  des 
raifons  alléguées  dans  la  fufdite  m ifîîve  du  Vice-Amiral  H*rt- 
ijnek  &  les  rapports  y  joints,  d'autant  qu'il  avait  été  déjà 
déclaré  le  terme  ultérieur  dans  lequel  il  avait  éré  jugé,  par 
ia  fufdite  ReToluuon  de  L.  H.  P,  du  3  précèdent,  qu'il 
pourrait  être  détaché  pour  BreCt  avec  fureté  &ïnfà6Te  quel- 
ques VaiflVaux  &  que  ,  relativement  à  ce  que  portent  les 
tiern-iers<avi$  reçus» qu'il  s'aiTemb'.ai»-  encore  une  Efcadre  en- 
nemie aux  Dunes,  nous  ferions  priés  conformément  aux  or- 
dres cl-deiîus  de  faire  accélérer,  de  toute  manière  poflïble, 
ia  forrie  h'ihi  nombre ■  fuffifant  de  VanTeaux .  afin  qu'avec  îe 
fecours  de  la  providence,  le  Convoi  de  Drôntheùn  ne  fût 
point  obligé  d'byverner  à  Bergen ,  ou  qu'il  ne  courût  point 
le  rifque  d%r$  pris  ce  détruit  par  l'Ennemi, 

En  conféquence ,  nous  avons  d'abord  donné  ordre  & 
avons  eu  la  firkfaetion  que  quelques  Navires  de  l'Etat 
font  fortis,  le  12  fuivant ,  fous  les  ordes  du  Contre-Ami* 
rai  ^însbergen,    Nous  comptons  donc  par-là  que  V.N.R. 

ver- 
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verront  que,  non-feulement  nous  avons  mis ponctuellement 
en  exécution  les  ordres  de  L.  H.  P,  à  cet  égard ,  mais  en- 
core que  cela  a  été  fait  de  notre  côté  avec  toute  l'accéléra- 
tion poflib'e  &  que  nous  ne  nous  femmes  en  aucune  manie 
re  expliqué  fur  le  contenu  de  la  lettre  du  Vice  Amiral  Hart* 
iinck  &  iur  les  rapports  y  joints  des  Officiers,  dont  la  re- 
cherche était  encore  réfervée  à  L.  H.  Puiflances. 

Néanmoins  nous  ne  voulons  peunt  manquer  de  faire  ob* 
ferver  à  V.  N.  P.,  en  réponfe  aux  demandes  propofées, 
qu'il  eft  poiîîble  que  les  Navires  ,  quoique  portés  dans  la 
pétition  du  Confeil  d'Etat  du  11  Février  1782  pour  leurs 
Equipages  du  1er  Mai  1782,  jufqu'au  dernier  Avril  1783, 
ne  fuflènt  pourvus  de  vivres  que  jufqu'au  commencement 
de  Novembre,  8  à  14  jours  plus  ou  moins,  non-feulement 
parce  que  les  provifions  fraîches,  toujours  préférables  pour 
Jes  Equipages,  ne  peuvent  être  achetées  qu'en  Septembre 
ou  environ  9  mais  encore  parce  que  les  Navires  de  guerre 
ne  prennent  point  en  une  feule  fois  à  bord  pendant  la 
guerre  tout  ce  qu'il  leur  faut  &  même  qu'il  ne  leur  eft 
point  permis  de  prendre  autant  de  vivres  qu'il  eft  nécef- 
ùùe  pour  tout  le  temps  de  leur  fervice,  mais  uniquement 
autant  que  fOfîicier  Commandant  l'ordonne  fuivant  les  cir- 
conitances;  en  'outre  que  la  fufrite  pétition,  à  caufe  du  re- 
tard du  confenîement  de  quelques  Provinces ,  n'a  pu  être 
conclue  avant  le  18  du  préfent,*  que  la  plupart  des  Capi- 
taines ont  reçj  ordre  de  leurs  Collèges  de  prendre  des  vivres 
^ufqu'au  1er  Novembre  prochain;  &  enfui:?,  en  csnfidéra- 
tion  de  îa  nécelficé  évidente  de  recevoir  au  commencement 
de  Septembre  des  ordres  ultérieurs  à  cet  égard,  pendant  que 
les  temps  orageux  ont  encore  été  très- contraires  au  tranf* 
port  des  vivres. 

En  fuite  ,  nous  devons  faire  remarquer  encore  à  V.  Na 
Piii  (Tances,  que  les  Officiers  de  l'Etat, ainlî  qu'il  nous  a  pa- 
ru ,  n'ont  point  allégué  qu'ils  ne  pouvaient  mettre  en  mec 
par  défaut  de  vivres  ,  moins  encore  dévoiles,  cordages  &e« 
&  n'ont  pas  dit  non  plus  ne  pouvoir  fatisfaire  aux  ordres 
ci-deiîus,  comme  quelques-uns  font  efFectivemen  avtrncé, 
mais  ont  dit  uniquement  avoir  befoin  de  plus  de  vivres, 
voiles,  cordages,  qu'ils  n'en  avaient  à  bord,  pour  entre- 
prendre,  fuivant  l'ordre  donné,  le  voyage  de  Breft.  En 
conféquence  de  cette  diftinction,  nous  penfons  ne  devoir 
pas  anticiper  fur  la  recherche  réfervée  par  la  Réfolution 
s!e  L.  il.  P. 

R  4  Par 


C  *64  ) 

Par  les  mêmes  Raiforts,  nous  devons  aufïï  différer  de  dé- 
cider pour  le  préfent  s'il  a  été,  ou  non,  absolument  impof- 
fibîe  de  les  pourvoir ,  ou  quelques-uns  d'eux ,  entre  le  ao 
ou  21  Septembre  &  le  3  Octobre,  c'eft-à-dire ,  pendant  le 
temps  qu'il  a  été  délibéré  à  l'égard  de  cette  expédition  ;  & 
il  eft  certain  ea  tout  cas  que  fi  quelque  négligence  a  eu 
lieu  à  cet  égard,  ou  s'il  a  été  défobéi  a  nos  ordres  ,  cela  a 
été  contre  nos  intentions,  ayant  averti  les  Officiers ,  comme 
il  ëft  dit  ci  defTuç,  pendant  le  temps  des  Délibérations,  qu'il 
ferait  poffibie  que  le  départ  fût  o  donné  ,  avec  comman- 
dement pbfitif  de  pourvoir  les  Vaifieaux .  le  plutôt  pèffi- 
ble. 

Malgré  tout  cela,  nous  peufon s  pouvoir  obferver  encore 
à  V.  N.  P.  que  fé  non-départ  des  Navires  pour  Breft  ne 
doit  point  ê:re  attribué  feulement  à  la  raii'on  alléguée  qu'ils 
n'étaient  pas  prête-,  maié  à  ce  que  les  temps  variables  & 
orageux,  qui  dm  eu  lieu  jufqu'au  6  du  préfent,  auraieac 
encorr  çontribié  à  empêcher  leur  départ. 

Quint  au  'eue  ,  nous  devons  déclarer  franchement  & 
avec  regrec,  fipr  la  dernière  demande,  qu'il  n'y  avait  point 
allez  d'autres  Navires  prê:s  pour  remplacer  ceux  fpécifiés, 
en  cas  que  ceux-ci ,  pour  caufe  dzs  manquements  allégués , 
nepufient  effJ&uér  le  voyage  de  Breft,  d'autant  que  nous 
avions  nommé  à  cet  effet  tous  les  VaiiTeaux  de  Ligne  qui  fe 
trouvaient  en  ce  temps  à  la  rade  du  Texel ,  à  l'exception 
d'un  Vatican  de  70,  vieux  &  qui  a  foufferc  beaucoup  dans 
la  tempête  du  mois  d'Août ,  de  deux  de  60  &  de  deux  de 
50  qui  ne  pouvaient  convenablement  y  être  employés,  tant 
à  caufe  de  leur  moindre  force  que-par  ce  que  leurs  Equipa- 
ges n'étaient  pas  complets  ou  étaient  empêchés  par  maladie, 
V.  N.  P.  ne  devront  point  encore  être  i\irprifes  que  les  forces 
de  l'Etat  foient  quelquefois  exagérées  dans  les  Ecrits  pu- 
blics ,  .lorfqu'il  fera  pris  en  confidération  qu'il  n'a  pu  être 
encore  livré  par  deux  Collèges  de  l'Amirauté  ,  juîques  à 
prélent,  un  feui  Vaifleau  de  Ligne  prêt  à  mettre  en  mer; 
que  du  31116.  Collège  il  ne  fe  trouvait  qu'un  feui  Navire 
dans  ce  temps  au  Tcxei;  &  que  le  refte  des  forces  navales 
qui  s'y  trouvait  confiltait  uniquement  en  quelques  Cotters 
fournis  par  deux  des  cinq  Collèges  de  l'Amirauté. 

Nous  déplorons  bien  fmeerement  cette  foibleffe  acluelle 

de  la  Marine   de  l'E;at  ;  mais,  comme  elle  a  dû  être  la 

fuite  du  peu  de  foin  qu'on  en  a  pris  depuis  plus  d'un  demi- 

fiecle,  nous  efpérons  que,  par  l'affifrauce  cotdiale  de  V. 
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N.  Puiflances  &  celle  des  autres  Confédérés,  par  le  zèle 
des  Collèges  de  l'Amirauté  &  parx  la  Donne  volonté  des 
Sujeis  de  la  République,  les  forces  maritimes  de  l'Etat  fe- 
ront mifes  fur  un  pied  plus  refpectabie  ,  afin  de  pouvoir. 
faire  tcte  à  l'Ennemi  commun  avec  plus  d'effet  &  faire  re- 
naître l'ancienne  gloire  &  fplendeur  de  la  République. 

Sur  quoi  &c. 

Suite  .du   CHAPITRE    LIV. 

Sur  la  Politique  de  la  République  à  V égard  de 
V Angleterre  &?  de  la  France. 

Lettre     au    Politique    Hollandais. 

Savez -vous,  Monfieur,  que  fous  l'apparente  ré- 
futation des  principes  faufTement  attribués  à  la  Ré- 
publiqnQ^Sincero  Uatavus  fait  fon  apologie  la  plus  natu- 
relle, la  plus  vraie  &  la  plus  fatisfaifante  ?  Elle  n'a 
befoin  d'excufes  qu'auprès  de  la  France  ;  &  la  con- 
duite ,  qu'il  a  mife  fous  un  vrai  jour,  fuffie 
pour  cet  objet..  Eft  ce  un  moyen  d'intérelTer  l'An- 
gleterre en  notre  faveur ,  que  de  lui  dire  que  nous 
avons  violé  envers  elle  les  traités  les  plus  folem- 
ncls,  &  que  nous  n'en  avons  éludé  l'obfervation 
que  par  de  vrais  fubterfuges  ?  Mais  des  per- 
fonnes  ,  qui  veulent  parler  politique  ,  fans  avoir 
aucun  principe  de  morale,  fuppofent  toujours  aux 
Etats  les  vues  obliques  &  tortueufes  qu'elles  ont 
dans  le  cœur.  Il  n'arrive,  il  eft  vrai,  que  trop 
fouvent,  que  la  politique  mafque  la  fourberie  &  la 
duplicité;  mais  au  moins  rie  devrait. on  pas  faire 
de  cette  fourberie  &  de  cette  duplicité  la  bafe 
d'une  juilification.  Je  ne  vois  pas  que  nous  ayons 
befoin  actuellement  d'excufes  politiques  auprès  de 
l'Angleterre.  Il  me  femble  que  la  France,  devant 
jouer  le  principal  rôle  dans  la  pacification ,  étant  la 
feule  de  qui  nous  puiflions  attendre  le  recouvre- 
ment de  nos  étaj)lilTemens ,  il  ne  convient  gueres 
de  lui  dire  que,  dans  le  tems  où  elle  nous  fauvait 
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des   fureurs  de    fa  rivale  ,  nous  avons  dû  refter 
neutres  ,  ne  pas   affurer  les   triomphes    de  l'une, 
ni  joindre  nos    forces   à   fa    rivale  pour    les  lui 
rendre  plus  difficiles  &   plus  coûteux.     Il   eft  un 
feul  point  de  vue  ou  l'on  puiffe  fuppofer  que  nous 
ayons  befoin   de   ménager  l'Angleterre:  c'eit   afin 
de    rengage!-   à  nous  indemnifer    des    brigandages 
honteux   qu'elle   a   commis   fur    nous   par  fes  ag- 
greffions    injures  &   fa  rupture  violente.    Mais  le 
moyen  d'obtenir  cette  indemmfation  eft -il  d'avouer 
que  nous  avons  violé  les  traités  les  plus  foîemnels 
à  fon  égard  ?    i  e  nouvellifte  aurait  dû  fe  borner  à 
dire  aux  Anglais:    .,  Vous  n'avez    furement  pas  à 
„  vous  plaindre   de  nous    dans  cette  guerre;  vous 
i9  deviez  vous  attendre  au  développement  d'efforts 
,,  plus  vigoureux;  peut-être  même  ne  l'avez- vous 
„  entreprife ,  que  parce  que  vous  comptiez  dans  ce 
39  pays  fur  un  parti  qui  vous  eft  affectionné  ;  vous 
5,  ne  pouvez  douter  que  vous  n'y  ayez  de  zélés  par- 
„  tifans:  les  lettres  àeReynier-Pryaart,  \ePolitiek* 
„  Fertoog  ,    Y  Ouderwetfcbe  Paîriot }    le   Pofi   naar 
„  âen  JSeder.Rhyn  &c.  feront  des  mouumens  éter- 
;,  neîs  qu'en  y  défend  votre  caufe  contre  les  Fran- 
5^  çais  &  les  Américains  avec  un  ardeur  &  un  en- 
,,  thoufiafme ,  ^  que  l'on  rencontrerait   difficilement 
;,  dans  les  Ecrivains  de  votre  propre  nation.    Non- 
„  feulement  ces   brochures    ch  les  Français  &  les 
„  Américains  font  peints  des  plus  noires  couleurs  s 
,,  fc    vendent    publiquement  ;    des    membres    de 
9,  nos    Régences  n'ort  pas    rougi  d'y    avoir  part. 
5,  On  vient  même  de  découvrir  entre  les  Rédacteurs 
„  de  F  Ouderweîfcbe  Patriote    le  plus  zélé  de  tous 
„  pour   vos  intérêts    &   les  Écrivains    du   Mémoi- 
re  apologétique   du  Prince,  une  collufion  afl>z 
9,  marquée.     Combien   de    nos  Citoyens    du    pre- 
„  mier  rang  ont    con  dam  ment  voté  pour  vos  in» 
9,  térêts,  foit  dans  l'affaire  de  la  Brigade  Ecoflaifîe, 
„  foit  dans  la   difpute  des   munitions  navales ?  foie 
it  dans  l'augmentation  çles  troupes  de  terre,  lcrf- 

„  qu'il 
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qu'il  s'agiffait  de  rétablir  la  Marine,  foït  dans  h 
59  dénonciation  violente  de  Mr.  van  Berckcl ,  foit 
'  en  mettant  des  obftacles  à  notre  affociation  à  la 
*'  Neutralité- armée;  &  lors  même  que  la  rupture 
'  '  eut  éclaté *  en  condamnant  hautement  la  récon- 
"  nai (Tance  de  l'Indépendance  Américaine  dans  ce 
"  pays  ?  Gferiez-  vous  maltraiter  un  pays  dans 
'"  lequei  vous  avez  tant  de  bons  amis ,  des  amis 
*'  fi  puiiTan  s ,  &  par  confequent  fi  intereffés  à  ce  qu'il 
"  ne  ibit  pas  rumé?  N'êtes  vous-pas  intéreffésvous- 
9\  même  à  l'pxiftence  &  au  bien  -  être  d'une  nation  qui 
*'  vous  a  prouvé  par  lesfervices  qu'elle  vous  a  ren- 
5?  dus,  ceux  qu'elle  pourrait  encore  vous  rendre? 
"  Votre  pays  a  fouvent  été  le  théâtre  des  révolu- 
"T,  tions  les  olus  iinguîieres  ,  caufées  tantôt  pat  \% 
„  tyrannie  des  Souverains,  tantôt  par  l'elprit  tur- 
o,  bulent  &  féditieux  du  peuple,     Des  événemens 

arrivés  dans  les  fiecles  paffés  peuvent  repa- 
5  raitre  encore  fur  la  feene  du  monde  II  fe  peut 
J'  qu'un  de  vos  Rois  afpire  à  une  monarchie 
"  abfolue  ou  que  le  peuple  fe  pafiîpnne  pour  le 
*\  gouvernement  républicain.  Il  n'eft  pas  même 
"impoflible  qu'attaqués   une   fois  par  une  guerre 

iniufte,  vous  ne  fovez  expofés  à  la  conquête 
"  d'un  Ennemi  puiffant  &  redoutable  Dans  ces 
"  différens  cas,  ne  ferait-  ce  pas  un  bonheur  pour 
V  vous  de  vous  être  ménagé  pour  ami  un  EcatvoL- 
!'  (in .  affez  puiilant  pour  foutenir  la  bonne  caufe, 
'  c'eft-à-dire,  ou  la  liberté  légitime  du  peuple,  ou 
T  les  juftes  droits  du  Monarque,  ou  l'indépendance 
*'  de  l'Etat?  Quelvoifin  eft  plus  à  portée  de  vous 
°  fournir  des  fecours  dans  quelqu'une  de  ces  oc- 
«  cafions  critiques?  Quel  eft  celui  qui,  dans  l'an. 
,  née  ï68S,  opéra  cette  grande  révolution  dont 
!,  vous  fentez  encore  les  heureux  effets?  Vouloir 
;,  écrafer  ces  anciens  amis,  ou  les  affaiblir  par  ffiin* 
,.  portans  démembremens ,  ne  f ferait •  ce  pas  agir 
v  centre  vos  propres   intérêts?'2 

Voila 
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Voilà  fans  doute  la  feule  manière  d'intérelTer 
l'Angleterre  en  notre  faveur ,  fans  déroger  à  la 
vérité  des  faits  &  fans  indifpofer  ia  France 
contre  nous.  Voilà  la  feule  manière  de  lui  reprocher 
la  conduite  injufte  &  le  fyftême  abfurde  qu'elle  a 
fuivis  à  notre  égard  On  dirait  qu'elle  n'a  eu  pour 
but  que  la  fauiïe  politique  de  Charles  II  qui  nous 
fit  deux  fois  la  guerre  ,  pour  nous  mettre  hors 
d'état  de  jamais  iecourir  fes  fujets  fur  lesquels  il 
projetait  d'établir  une  domination  defpotique. 

Un  Américain  célebye,  parlant  de  cet  événement 
qui  ré  voire  toutes  les  notions  communes ,  a  publié 
les  réflexions  fuivanteg. 

„  Un  efprit  habitué  à  des  actions  bafles  &  inju- 
„  fies,  pour  fuit  de  même,  fans  jamais  fuivre  d'au- 
5,  tre  impuifion  que  celle  de  la  partialité  natio- 
„  nale  ;  autrement  ,  pourrait  -  on  rendre  compte 
5,  de  la  déclaration  de  guerre  faite  par  l'Angleterre 
5,  à  la  Hollande.  Pour  fe  former  une  idée  de  la 
„  politique  qui  dirigeait  aiors  le  Miniftere  Britan- 
„  nique  il  faut  fe  repréfenter  l'opinion  que  la  na. 
3,  tion  Anglaife ,  en  général ,  s'était  formée  des 
„  Hollandais ,  &  calculer  fa  politique  fur  les 
„  avantages  qu'elle  en  efpérait  &  non  fur  la  juftice 
s,  qu'elle  croyait  y  voir  " 

„  Si  l'Angleterre  eût  jamais  penfé  que  les  Pays* 
3,  bas- Unis  feraient  caufe  commune  avec  la  Frân- 
„  ce,  l'î.fpagne  &  l'Amérique,  le  Miniftere  An- 
„  glais  eûc-il  jamais  ofé  les  provoquer?  C'eût  été 
3,  une  erreur  en  politique;  à  moins  qu'on  ne  lu!  at- 
33  tribue  l'idée  d'avoir  voulu  accélérer  l'époque  d'une 
3,  crife  allez  défefperante pour  juftifier  les*  concevions 
5,  qu'il  prévoyait  devoir  accorder  un  jour  ou  l'au- 
3,  tre,  &  ppur  lefquels  il  avait  befoin  de  fe 
3,  préparer  une  exeufe  aux  yeux  de  l'Univers  II 
9,  eft  des  tems  &  des  hommes  qui  ont  befoin  de 
„  prétextes  pour  couvrir  leur  fourmilion:  fembla- 
„  blés  à  ces  vaifleaux  qui  défemparés  dans  une 
9>  adion ,;  attendent   l'approche  d'un  navire  plu* 

5,  fort 
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„  fort,  &  font  ravis  de  trouver  cette  occafîon  pour 
„  fauver  leur  honneur.  Eft  ce  grandeur  d'aine  ? 
,,  Eft-  ce  petitefle  d'efprit?  C'eft  ce  que  je  n'exa- 
.,  minerai  pas.  J'inclinerais  pourtant  pour  le  dernier 
9,  fentiment  ;  car  cette  conduite  paraît  fuppofer  un 
„  efprit  trop  faible  pour  favoir  fupporter  l'infor- 
„  tune  dans  fon  véritable  état.  Mais  la  conduite 
3,  du  Miniftere  Britannique  a  montré  que  ce  n'était 
3,  ,pas  fon  plan  de  politique,  &  qu'il  faut  lui  cher- 
„  cher  d'autres  motifs." 

.,  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'eft  que  les  Anglais  s'é- 
„  taient  formés  une  opinion  extrêmement  défavan- 
„  tageufe  de  la  nation  Belgique.  Ils  l'ont  regardée 
„  comme  un  peuple  fait  pour  dévorer  toute  efpece 
3,  d'humiliation;  qu'ils  pouvaient  infulter  fuivant 
„  leur  caprice,  piller  fuivant  leurs  defirs,  fans  que 
5,  les  Hollandais  n'ofaiTent  fe  vanger." 

„  Si  ce  fut  la  marche  du  Cabinet  Britannique, 
,.  on  en  devine  aifément  la  raifon  ;  il  s'était 
33  imaginé  qu'en  pillant  à  la  nation  Hollandaife  quel- 
3,  ques  millions  de  livres  Sterlings  (  &  le  pillage 
.,  eft  un  moyen  pour  gagner  la  faveur  populaire) 
3,  il  pourrait  faire  la  paix  avec  elle  ,  quand  il 
3,  voudrait,  &  à  telles  conditions  qu'il  imaginerait 
.,  de  propofer.  Auffi  le  pillage  eut  à  peine  été 
„  achevé,  que  l'accomodcment  fut  propofé*  mais 
3,  avec  les  conféquences  que  tout  le  monde  fait," 

„  Quand  une  fois  l'efprit  a  perdu  le  fentiment 
3,  de  fa  propre  dignité,  il  perd,  en  même  tems;  la 
,,  capacité  de  l'apprécier  dans  les  autres.  La  guer- 
„  re  Américaine  a  jeté  l'Angleterre  dans  un  fi  gran- 
3,  de  variété  de  fituations  abiurdes,  qu'en  jugeant 
3.  d'après  elle  *  même  ,  elle  ne  voit  pas  en  quoi 
3.  peut  confifter  la  dignité  nationale  chez  les  autres 
.,  peuples.  Elle  attendait  des  Pays- bas -Unis  fou- 
3,  million  &  duplicité,  &  cette  méprife  réfultaitde 
3,  ce  qu'elle  avait  joué  ce  rôle  en  nombre  d'occa- 
,,  lions  dans  la  guerre  actuelle." 

„  Etre  en  alliance  ou  en  quelque  liaifon  avec  la 
3,  Grande-Bretagne  eft  donc  une'  ûcuation  peu  fûre 
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3,  &  peu  conforme  à  la  bonne  politique.  Les  Pays- 
„  bas  Unis  &  l'Amérique-  Unie  font  des  preuveè 
„  frappâmes  de  cette  remarque,  Que  ces  deux 
,,  pays  deviennent  les  alliés  de  la  France  &  de 
i»  l'Efpagne;  &  la  Grande  Bretagne  aura  pour  eux 


„  du  ménagement   &  même  du  refpecl:  ;   qu'ils  re- 
„  deviennent  les  Alliés  de  l'Angleterre  ,   elle  con- 


3: 

„  tinuera  à  les  infulter  &  à  les  pilier.  Dans  le  pre- 
5,  mier  cas,  elle  craint  de  les  offenfèr,  parce  qu'ils 
„  ont  des  forces  pour  la  fecourir;  dans  le  fécond 
„  cas ,  ces  craintes  n'exiftent  plus.  A  u  moins  telle 
„  a  été  fa  conduite." 

Le  même  Auteur  fait  auflï  plufieurs  réflexions 
intéreilantes  fur  la  politique  de  l'Angleterre  à  l'é- 
gard de  l'Amérique;  mais  cette  matière  doit  faire 
l'objet  d'un 

CHAPITRE     LV.    , 

Sur  la  facificattim  prochaine  relativement 
à  l'Amérique* 

L'Indépendance  Américaine  efl  actuellement  auffi 
fermement  établie  que  celle  d'aucun  autre  pays 
dans  un  état  de  guerre.  Ce  n'ell  pas  la  longueur 
du  tems  ;  c'eft  le  pouvoir  oui  donne  la  Habilité. 
Les  nations  en  guerre  refpeétent  peu  les  préroga- 
tives de  l'antiquité.  C'eft  leur  force  immédiate  & 
préfente;  ce  font  leurs  liaifons  politiques  qui  doi- 
vent les  foutenir.  Ajoutons  à  cela  qu'un  droit  qui 
s'cleve  aujourd'hui,  n'en:  pas  moins  un  droit  que 
s'il  avait  la  fanftion  de  douze  fiecles;  ainfi  l'Indé- 
pendance &  le  Gouvernement  préfent  en  Amérique 
ne  font  pas  plus  expofés  à  la  deftruûion,  parce 
•qu'ils  font  nouvellement  établis,  que  ceux  de  l'An- 
gieterre  ,  parce  qu'ils  font  plus  anciens. 

La  politique  de  la  Grande  Bretagne,  relativement 
à  l'Amérique  ,  fut  commencée  par  l'ignorance  & 
pourfuivie  par  le  dé  ire.  Pas  une  démarche  gui  an- 
non- 
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nonce  des  traits  de  lumières.  On  dirait  qu'elle  n'a 
fait  la  guerre  que  pour  le  rendre  miférable  &  odieu- 
fe;  &  dans  fes  dernières  proportions  d'accommode- 
ment ,  elle  a  encore  montré  une  totale  ignorance  du 
cœur  humain  &  des  fentimens  naturels  <k  inaltéra- 
bles qui  le  meuvent  généralement. 

L'ancien  Miniftere  Britannique  agiflait  avec  les 
hommes  comme  avec  des^êtres  fans  arae;  &  le  Miniftere 
attueî  agit  avec  les  Américains,  comme  s'ils  étaient 
fans  mémoire.  On  dirait  que  le  premier  les  jugeait 
incapables  d'être  affectés ,  &  que  le  fécond  les  croit 
incapables  de  reflentiment. 

Il  eft  encore  un  autre  point  où  les  politiques  fe 
trompent;  c'eft  de  ne  favoir  pas  calculer  jufte,*  de 
juger  mal  des  conféquences  qui  doivent  réfulter  de 
telle  ou  telle  circonftance.  Rien  n'eft  plus  fréquent, 
dans  la  vie  publique  d'un  Adminiftrateur ,  ainfique 
dans  la  vie  privée  d'un  particulier,  d'entendre  les 
gens  fe  plaindre  que  tel  ou  tel  moyen  a  produit 
un  événement  directement  contraire  à  fes  inten- 
tions. Mais  la  faute  en  doit  être  attribuée  au 
manque  de  prévoyance  ;  car  les  moyens  produifent 
toujours  leurs  conféquences  propres  &  naturelles. 

Il  eft.  allez  probable  que,  dans  un  traité  de  paix, 
la  Grande  Bretagne  voudra  fe  réferver  quelque  pos- 
te dans  ^Amérique  Septentrionale  9  peut-être  le  Ca- 
nada ou  Halifax  ,  ou  ces  deux  Provinces  à  la  fois. 
Et  je  tire  c~t  augure  des  vues  étroites  qu'elle  a 
manifeftées  dans  fa  Politique  qui  employé  toujours 
des  moyens  dont  les  conféquences  naturelles  font 
à  la  fois  contraires  à  fon  intérêt  &  à  fon  attente. 
Il  s'agit  ici  d'examiner  fi  ces  établitTemens  lui  vau- 
dront la  peine  d'être  gardés  &  quelles  feront  les 
conféquences  de  cette  pofTeflion. 

Quant  au  Canada,  un  des  deux  cas  doit  arriver: 
fi  cotte   Province  vient  à  fe  peupler,  elle  fe  révol- 
tera ;  fi  elle  ne  fe  peuple  pas,  elle  ne  vaudra  pas  la 
peme  d'être  confervée.  On  en  peut  dire  autant  d'Hali- 
fax 
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fax  &  des  pays  circonvoifins.  Mais  le  Canada  ne  fe 
peuplera  jamais;  &  il  ferait  fuperflu  d'employer  des 
moyens  pour  cet  effet  ;  la  nature  feule  fera  tout. 

La  Grande  Bretagne  peut  prodiguer  les  dépenfes 
pour  envoyer  de  nouveaux  Colons  dans  le  Canada; 
mais  les  defcendans  de  ces  Colons  feront  Améri- 
cains ,  ainQ  que  d'autres  l'ont  été  avant  eux,  Ils 
regarderont  autour  d'eux  6c  verront  leurs  voifins  éri- 
gés en  Etats  Souverains  &  libres ,  refpedtés  au  de- 
hors &  commerçant  au  loin  avec  l'univers  entier  ;  & 
l'amour  naturelde  la  liberté,  les  avantages  du  com- 
merce ,  les  charmes  de  l'indépendance  ,  d'un  cli- 
mat plus  fortuné  &  d'un  fol  plus  fertile,  les  attire- 
ront au  midi  ;  ainfi  la  Grande  Bretagne  fera  les  frais 
&  l'Amérique  en  cueiilira  le  fruit. 


La  fuite  au  N°.  prochain. 


Ces  Feuilles  périodiques  psraifTent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amflerdam  ,  chez  J,  A.  Crajenfcbot  ;  à  Haar» 
lem ,  chez  JValrec  ;  à  Leide  ,  chez  Luzac  &  van  Damme , 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef, 
Detune ,  van  Drecbt  &  Lu  Veuve  Staatman  ;  à  Gouda , 
chez  Van  derKlos;  à  Rotterdam,  chez  Bennet  ÇfHake ,  & 
D.  Vis  ;  à  Dordrecbt,  chez  Bluffé;  à  ûeventer 9  chez 
Leemborst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue , 
chez  Van  Goor;  à  Arnbem,  chez  Troâst  ;  à  Bois-le  Duc , 
chez  y.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg ,  chez  J,  G.  Vircbaux 
&  chez   les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas. 
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N°.  XCVI.  LUNDI,  ce  9  DECEMBRE,  1782. 


Suite  du  CHAPITRE  LV.  fur  la  Pacification 
prochaine  relativement  à  l'Amérique. 

On  penferait  que  l'expérience  qu'a  fait  la  Grande- 
Bretagne    en    Amérique ,    l'aurait   guérie   de 
toute  idée  de  fonder  des  Colonie-*  dans  le  continent; 
&  toute  ce  qu'elle  pourra  s'y  réferver  ne  fera  pour 
elle  qu'un  champ  d'épines  &  de  jalouiie ,  de  débats 
&  de  contentions  avec  un  peuple ,  qui  fans  celle  ira 
réclamant  des  privilèges  &  projetant  des  révoltes.  El- 
le formera  des  étabiifïcmens  ;  mais  ils  feront  pour 
les  Etat?-Unis  ;   ils  en  deviendront  parties,  malgré 
tous  les  projets  que  Ton  tentera  pour  l'empêcher ,  mê- 
me fans  que  les  Etats-Unis  aient  befoin  de  faire  au- 
cun  effort   pour  féconder  cette  révolution.    D'a- 
bord elle  ne*  pourrait  en  tirer  des  revenus,  avanc 
qu'ils  fufient  en  état  d'en  payer;  &  lorfqu'iîs  feront 
dans  cet  état,  ils  auront  auiïï  le  pouvoir  defccouer  le 
joug.    On  prend  bien  vice  de  l'attachement  pour  le 
fol  ou  Vqn  vit  ;  on  s'intereffe  à  la  profpérité  de  ce 
lieu,  préférablement  à  tout  autre:  peu  importent  les 
opinions  avec  lesquelles  on  y  arrive;  le  teins,  l'in- 
térêt &  de  nouvelles  liaifons  les   déracinent  aifé- 
ment  ;  la  génération  fuivante  n'efl  plus  celle  qui 
précédait. 
Tom*  IV,  S  Si 
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Si  la  Grande  -  Bretagne  était  vraiment  fage* 
elle  faifïrait  cette  occafion  pour  fe  débarafier  de 
toutes  les  entraves  qui  la  lient  à  l'Amérique  -  Sep- 
tentrionale ;  non-  feulement  pour  éviter  des  trou- 
ble:.  &  des  brouilleries  dans  l'avenir,  mais  auflï 
pour  fauver  la  dépenfe.  Les  conditions  auxquelles 
l'Angleterre  conserverait  le  Canada,  ne  doivent 
tenter  l'avidité  d'aucune  Puiffance  Européenne. 
C'eft  une  de  ces  poflefïions  qui  ne  peut  manquer 
d'être  conftamment  onéreufe  à  tout  propriétaire 
étranger. 

Quanta  la  nouvelle  Ecoffe ,  Hallifax  devient  inu- 
tile à  l'Angleterre  après  la  guerre  actuelle  &  la 
perte  des  Etats-  Unis,  Un  porte ,  lorfque  Ton  a  per- 
du la  domination  au  maintien  de  laquelle  il  pouvait 
fervir,  ne  peut  occafionner  que  des  dépenfes  II 
eft,  fans  doute,  des  milliers  de  gens  en  Angle- 
terre 5  qui  fuppofent  que  ces  places  font  un  avan- 
tage pour  la  nation;  quoique  ce  foit  tout  le  con- 
traire; &  qu'au  lieu  de  produire  des  revenus,  leur 
maintien  abforbe  une  partie  confidérable  de  ceux 
de  l'Angleterre. 

Gibraltar  eft  un  autre  exemple  de  la  mauvaîfe 
politique  Anglaife.  Un  porte  dont  l'on  n'a  pas  be- 
foin  en  tems  de.  paix,  &  qui  n'eft  d aucun  fervicc. 
en  tems  de  guerre,  doit  être  inutile  dam  tous  les 
tems.  Au  lieu  de  fournir  des  fecours  à  la  marine, 
il  exige  au  contraire  le  fecours  d'une  marine  pour 
être  maintenu.  Suppofer  que  Gibraltar  comman- 
de la  Méditerranée  ou  bien  le  partage  du  com* 
merce  de  cette  mer  ,  c'eft  fuppofer  une  faufièté! 
manifefte;  parce  que,  quoique  la.Grande- Bretagne 
retienne  ce  porte,  elle  a  perdu  les  deux  autres  & 
tous  les  avantages  qu'elle  en  attendait.  Et  dire  que! 
tout  cela  arrive  ,  parce  que  ce  porte  eft  afîlégé  par 
terre  &  par  mer,  c'eft'  ne  rien* dire,  car  il  en  fera, 
toujours  de  même  en  tems  de  guerre,  tant  que  la 
France  &  l'Efpagne  entretiendront  des  Flottes  fu- 
périëures  &  que  la  Grande  Bretagne  gardera  la 
place.    De  forte  que,  dans  le  tems   où   ells  fera 

pou? 


pour  l'une  un  roc  impénétrable'  &  inaccefiîble,  il 
fera  toujours  dans  le  pouvoir  de  l'autre  de  le  rendre 
inucile  &  extrêmement  onéreux:. 

Je  fuppofe  qu'un  des  principaux  objets  de  l'Ef- 
pagne  .  en  aifiégeant  ce  roc ,  foit  de  montrer  à  l'An* 
gleterre  que',  quand  elle  ne  ferait  pas  en  état  de 
le  prendre ,  elle  peut  toujours  Je  commander , 
c*eîl>àdire  le  tenir  bloqué,  &  montrer,  que  (î l'on 
ne  peut  en  détruire  la  garnifon,  on  peut  y  détruire 
le  port.  La  feule  manière  de  réduire  *Gibra!rar, 
ferait  d'attaquer  la  Flotte  Biïcannique.  Cette  place 
a,  pour  fefoutenir,  autant  de  befoin  d'une  Flotte, 
qu'un  oifeau  a  befoin  d'aîles  pour  fe  procurer  la 
fubfiftance  ;  il  meurt  s'il  eft  blefîé  dans  cet  ea« 
droit. 

Il  efl  un  autre  circonftance  à  laquelle  le  peup]c 
Anglais  n?a  pas  donné  la  moindre  attention,  <5c 
dont,  même  il  n'a  pas  la  moindre  notion  ;  c'eit  la' 
différence  entre  un  pouvoir  permanent  &  un  pou- 
voir accidentel ,  confidérés  par  rapport  aux  na- 
tions, 

J'entends  par  pouvoir  permanent  ,  cette  force 
inhérente  dans'  une  nation  naturellement  &  perpé* 
tuellemen't,  qui  exifle  toujours,  quoiqu'elle  ne  foie 
pas  toujours  en  action  ou  toujours  dirigée  avec  la 
môme  habileté;  &  j'entends  par  pouvoir  acciden- 
tel, la  difpofition  ou  l'exercice  heureux:  &  acci- 
dentel de  la  force  nationale,  en  tout  ou  en  partie. 

Il  fut,  certainement:,  un  tems  où  toute  nation 
Européenne,  avec  feulement  huit  ou  dix  vaiiTeaux* 
de  guerre,  égaux  à  ce  que  nous  appelons  actuel- 
lement vaiffeaux  de  ligne,  aurait  jeté  l'épouvante 
che?>  toutes  les  autres,  qui  n'avaient  pas  commencé 
à  conftruire  une  marine,  quoique  la  nature  leur  eue 
procuré  des  forces  fuffifantes  pour  cela.  Mais  c'ett  ce! 
qu'on  ne  peut  envifager  que  comme  accidentel ,  &  non 
comme  le  modèle  d'une  puifTance  permanente ,  &  cela 
ne  pouvait  durer  que  jufqu'à  ce  que  ces  PuiiTaneës' 
euflent  bâti  autant  &  plus  de  vaifleaux  que  la 
première.    Cette  opération  faite,  une  flotte  fupé- 

S  2  rieure 


C  »7«  ) 

Heure  eft  néceflaire,  pour  acquérir  la  fupériorité; 
&  une  flotte,  plus  puilTante  encore,  pour  la  fur- 
palTer  Ainfî  vont  les  hommes,  bâtiiTant  flotte  fur 
fîotce,  fuivant  l'occafion  ou  la  fituation  des  cho- 
fes  :  d'après  cette  obfervation .,  il  ne  s'offre  plus 
qu'une  queftion  à  faire,  favoir:  quelle  Puiffance 
peut  conltruire  &  armer  une  plus  grande  quantité 
de  vaiiTeaux?  La  réponfe  naturelle  eft  celle-ci: 
c'efl  la  PuilTante  qui  a  le  plus  de  revenus  &  le 
plus  d'habitans  avec  des  ports  commodes  &  des 
côtes  bien  fituées. 

La  France  étant  fituée  fur  le  continent  de  l'Eu» 
rope,  &  la  Grande-Bretagne  ne  voyant  autour  d'el- 
le que  la  mer,  ces  deux  Situations  diverfes  ont  in» 
fpiré  aux  deux  pays  des  idées  différentes.  Les  ha- 
bilans  de  la  Grande-Bretagne  n'ont  pu  commercer 
avec  l'étranger  ni  quitter  leur  fol  natal,  qu'à  l'aide 
d'édifices  mobiles  fur  une  furface  liquide;  la  Fran- 
ce ne  s'eft  pas  trouvée  dans  ce  cas.  Aïnfi  l'idée 
d'une  marine  ne  s'eft  pas  offerte  à  la  France  d'a- 
près la  néceifité  immédiate  &  primitive  qui  la  fait 
naître  en  Angleterre.  Mais  la  quefhon  eft  de  fa- 
voir, lorfqut  l'une  &  l'autre  portent  leurs  efforts 
&  leurs  revenus  vers  le  même  objet  >  qui  des  deux 
doit  l'emporter? 

Le  revenu  annuel  de  la  France  eft  prefque  le 
double  de  celui  de  l'Angleterre  ,  &  le  nombre  des 
habitans  eft  encore  au  de -là  du  double;  chacune  a 
la  même  étendue  de  côtes  le  long  de  la  Manche; 
la  France  s'étendant  en  outre  considérablement  dans 
la  Baye  de  Bifcaye,  avec  une  pofirion  trés-avan- 
tageufe  fur  la  Méditerranée.  L'expérience  journa- 
lière prouve  encore  que  la  pratique  &  l'exercice 
forment  dans  l'ui  e  &  l'autre  des  matelots  aufîi  fa« 
cilement  que  des  foldats. 

Si  donc,  la  Grande  Bretagne  peut  entretenir  cent 
vaiiTeaux  de  ligne,  ia  France  peut  en  maintenir  au 
moins  cent  cinquante,  parce  que  fes  revenus  &  fa. 
population    lui    fournifient   pour    ce    furplus    les 

mo- 
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moyens  qui  manquent  à  l'Angleterre.  Et  la  feule 
r  iion  pourquoi  elle  ne  l'a  pas  fait ,  c'eft  qu'el- 
le n'y  a  porté  fon  attention  que  depuis  peu.  Mais 
voyant  enfin  que  la  marine  eft  le  premier  refTorc 
du  pouvoir,  elle  réuffira  aifémenc  à  l'obtenir. 

L'Angleterre  s 'eft  imaginée  ,  faufTeu»ent&  malheu- 
reufement  pour  elle,  qu ayant  eu  le  défias  avec  la 
France  quand  celle-  ci  était  inférieure  en  forces  na- 
vales ,  elle  devait  l'avoir  dans  tous  les  tems.  Mais 
il  elï  facile  de  voir  que  la  France  n'avait  pas  efT&yé 
fes  forces  fur  mer,  &  qu'elle  eft  en  étac  d'être 
aufîî  fupérieure  à  l'Angleterre  fur  cet  élément , 
qu'elle  l'efl  en  revenu  &  en  population-  L'An- 
gleterre peut  avoir  à  déplorer  le  jour  qu'elle  n'a 
confulté  que  fon  infolence  &  fon  injuftice  pour 
provoquer  la  France  fur  mer 

Jî  eft  au  pouvoir  des  flottes  combinées  de  con- 
quérir toutes  les  isles  des  Indes-  Occidentales  &  d'à* 
néantir  la  navigation  Britannique  dans  ces  parages* 
Si  la  France  &  l'Efpagne  envoyaient  toutes  leurs 
forces  navales  de  l'Europe  vers  ces  isles  la  Gran- 
de-Bretagne ne  ferait  pas  en  état  de  les  y  fuivre 
avec  des  forces  égales.  Elle  ferait  encore  inférieu- 
re de  vingt  ou  trente  vaiffeaux,  quand  elle  y  enver- 
rait tous  ceux  qu'elle  a,  lailTant  tout  Ion  commer- 
ce étranger  à  la  merci  des  Hollandais. 

C'eft  une  maxime  qui,  je  penfe  ,  ne  foufTre  pas 
d'exception,  furtout  dans  les  opérations  navales, 
que  de  grand  s  forces  ne  doivent  jamais  mar- 
cher par  détachemens,  quand  l'on  peut  les  faire 
mouvoir  enfemble.  Mais  il  faut  conduire  toutes 
fes  forces  à  quelque  objet  important;  &  dont 
l'heureux  fuccès  doit  avoir  un  effet  décifif  pour 
la  guerre.  Si  les  Efpagnols  &  les  Français  euffent 
conduit  au  printems  toutes  leurs  forces  dans  les  In- 
des-Occidentales, les  isles  feraient  toutes  tombées 
en  leur  pouvoir;  ils  eulTent  pris  &  Rodney  &  fa 
flotte.  Les  Ittats .  Unis  peuvent  fournir  des  provi- 
sions aux  flottes  combinées  ;  elles  n'ont  pas  belbin 
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<de    les  faire  venir    de    l'Europe ,    comme  l'An- 
gleterre. 

Le  hazard  a  procuré  aux  Anglais  des  avantages 
que  l'infériorité  de  leur  marine  ne  leur  donnait 
pas  lieu  d'efpérer.  Ils  fe  font  vus  obligés  de}  fuir 
devant  les  flottes  combinées;  mais  Rodney  a  deux 
fois  eu  le  bonheur  de  rencontrer  des  efcadres  dé- 
tachées, auxquelles  il  était  fupérieur  en  nombre: 
la  première  fois  près  du  Cap  St.  Vincent ,  ou  il 
.avait  près  de  deux  vaiiïeaux  contre  un  ;  &  la  fécon- 
de fois  dans  les  Indes- Occidentales,  ou  iJ  avait 
une  fupëriorité  de  près  d'un  quart.  Des  vicloires 
de  cette  efpece  s'obtiennent  d'elles-mêmes.  On 
peut  les  gagner  fans  gloire  ,  &  les  perdre  fans 
honte  :  on^  ne  les  doit  attribuer  qu'au  hazard  de  la 
rencontre,  &  non  à  l'habileté  fupérieure.  V Amiral 
qui  les  remporta,  dans  trois  engagemens  antérieurs 
au  dernier,  ne  put  obtenir  aucun  avantage  avec 
des  flottes  égales  à  la  tienne,  &  fe  rjra  d'affaire  en 
évitant  le  combat. 

Enfin,  fi  l'on  peut  dire  que  la  Grande-Bretagne 
aide  nombreux  ennemis,  cela  prouve  auffi  qu'elle 
a  commis  un  grand  nombre  d'infultes.  Les  outra* 
ges  attirent  la  haine  des  nations  comme  des  indi- 
vidus. Le  mépris  des  bienfëances  de  la  part  de  la 
Cour  Britannique  feuianifeffe  égalementdans  les  odes 
des  jours  de  naïflance  &  de  la  nouvelle  année; 
ces  pièces  de  poëfies  ne  font  propres  qu'à  entre- 
tenir le  bas  peuple  dans  l'ilîufion  &  à  choquer  les 
gens  de  goût  :  fes  procédés  tyranniques  &  fes  ou- 
trages intolérables  fur  les  mers,  lui  avaient  attiré 
]a  haine  de  toutes  les  nations  commerçantes.  Ses 
flottes-  n'étaient  pour  elle  que  des  inftrumens  de 
pillage;  elle  jouait  fur  la  furface  des  mers  le  rôle 
(}iie  joue  le  requin  dans  les  flots  :  mais  les  Puif* 
iances  combinées  ont  pris  un  rôle  bien  différent, 
elles  tendent  à  l'immortalité,  en  jetant  les  fonde- 
mens  d'une  liberté  parfaite  fur  l'océan,  à  laquelle 
toutç3    les    nations  ont    un    droit  inçonteftable, 
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qu'elles  font  intérefiTées  à  voir  établir.  La  mer  eft 
un  chemin  ouvert  à  toutes  les  nations;  quiconque 
s'arroge  des  prérogatives  fur  cet  élément,  elt  un 
infra&eur  du  droit  des  gens;  il  s'attire,  à  jufte  ti- 
tre ,  Ja  punition  des  autres. 

Peut  -  être  ferait  il  bon  pour  le  repos  futur  du 
genre  humain^  d'établir  pour  article  de  la  paix  pro- 
chaine, qu'en  tems  de  paix,  aucune  nation  ne  pour- 
rait entretenir  qu'un  certain  nombre  de  vaiiteaux 
de  guerre.  Au  moins  cette  idée  devrait -elle  être 
adoptée  en  partie;  car,  fuivant  le  torrent  de  la  mo* 
de  ,  la  moitié  du  monde  va  fe  répandre  fur  les 
mers  ;  &  Ton  ne  faurait  afïïgner  l'étendue  que  va 
prendre  la  navigation  des  diverfes  nations  Un 
autre  raifon ,  c'eft  que  la  navigation  n'ajoute  rien 
aux  mœurs  du  peuple*  La  vie  fequeftrée  qui  ac- 
compagne le  fervice  de  mer ,  écarte  les  occafîons 
de  fe  mêler  dans  la  fociété;  elle  n'occalionne  que 
trop  fouvent  une  rudeiTe  d'idée  &  de  langage  ,  & 
plus  encore  dans  le  fervice  des  vaiiTeaux  de  guerre 
que  dans  celui  des  vaiiTeaux  marchands  ;  dans  ce 
dernier  fervice  il  y  a  plus  d'occailons* de  communi- 
quer avec  le  monde  &la  fociété.  Cette  remarque  efl 
cependant  générale,  elle  n'appartient  pas  à  un  pays 
exclufivement. 

La  Grande  -  Bretagne  a  fait  actuellement  une 
épreuve  de  fept  ans  6c  une  dépenfe  d'environ  deux 
cens  millions  de  livres  Sterlings: chaque  mois  qu'el- 
le difr.-re  de  conclure  la  paix,  lui  coûte  un  autre 
million  de  livres  Sterlings  au  deffus  des  dépenfes 
ordinaires  du  gouvernement  qui  exigent  un  autre 
million  ;  de  forte  que  fes  dépenses  par  mois  font 
de  deux  millions  de  livres  Sterlings ,  femme  qui 
équivaut  juftement  à  la  dépenfe  annuelle  de  l'A- 
mérique, compris  toutes  les  charges.  Qu'on  juge 
par  là  qui  de  deux  cil  en  état  de  foutenir  la  partie 
le  plus  longtems. 

Elle  a  pareillement  bien  des  fautes  à  expier* 
Au  lieu  donc  d'affecter  le  même  ton  d"arrogance 
qui  ne  fert  qu'à  diminuer  fon  crédit  en  augmentant 
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le  reiîentiment  des  autres  peuples ,  elle  ferait  beau- 
coup mieux  de  s'occuper  chez  elle  de  la  réforma-1 
tion  des  mœurs  &  de  l'économie  fifcale,  d'entretenir 
la  paix  avec  fes  voiûns  &  de  ne  plus  penfer  à  la 
guerre. 

Suite  du    CHAPITRE    XXXI. 

Sur  Mr.  de  Capelle  de  Poli , 

Lettre    au    Politique    Hollandais. 

Ta  manière  dont  on  a  traverfé  la  fortie  des  vaif- 
feaux  defticés  pour  Breft,  a  dévoilé  la  conduite  de 
ceux  qui  tiennent  depuis  11  longtems  nos  forces 
navales  enchaînées.  On  dirait  que  la  France  a  vou- 
lu leur  tendre  un  piège  ;  heureufement.  la  Républi- 
que eft  éclaircie  &  fait  à  préfent  à  quoi  s'en  tenir • 
C'ell  à  nos  Souverains  à  montrer  11  l'on  peut  im- 


qu  une  farce ,-  ainfi  que  l'appelle  un  des  plus  fiers 
défenfeurs  de  l'Angleterre  &  du  Stadhouder  {*)  ; 
&  fi  le  dénoûment  ne  fe  fera  pas  d'une  manière 
peu  comique.  On  eft  réduit  à  dire  qu  il  a  fallu  traver- 

fer 

(*)  Mon  fang  C  allume  ,  dit  cet  Ecrivain ,  (rOuderwet» 
fehe  Pauiot)  en  penfant  à  la  demande  des  12  vatj/eaux. 
Lorfque  cette  farce  aura  l'on  dénoûment ,  que  dirons  nom , 
^que  diront  nos  enfans  des  reforts  employés  dans  tout  ce 
manège?  Ajoutez  à  cela  qu'on  aceufe  le  Prince  d'avoir  dit 
qu'il  trouverait  bien  le  moyen  de  faire  échouer  la  demande 
du  Roi  de  France.  On  a  beau  ouvrir  Ton  cœur  à  tout  ce 
qui  peut  juftifier  la  conduite  de  certains  grands  perfonnages  : 
H  eft  des  încidens  qui  mettent  en  défaut  la  prévention  la 
plus  forte  :  qui  croirait  qu'on  a .  porté  le  mépris  des 
bienféances  &  de  l'honneur,  au  point  d'annoncer  à  peu 
près,  fous  les  aufpices  du  Prince,  pendant  ces  trois  derniers 
mois  chez  B»  Vermeulen,  Libraire  fur  le  grand-marché  aux 
herbes  à  la  Haye,  Fexpofition  de  la  Lettre  dont  on  a  prouvé 
Funpofture  dans  le  No.  80.  &  page  168  de  ces  feuilles  s 
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Fer  cette  expédition,  parce  que  les  vaifleaux  auraient 
couru  risque  d'être  interceptés  par  la  Flotte  de 
Howe  à  fbn  retour  de  Gibraltar.  Sans  relever  cet- 
te fuppofition  abfurde,  le  Souverain  ayant  parlé; 
on  ne  pouvait  plus  lui  défobéir.  Le  Stadhouder 
aurait -il  ufé  de  cette  exceflive  prévoyance,  s'il 
fe  fût  agi  de  fecounr  les  Anglais?  C'eft  ce  que 
Ton  verra  par  fa  conduite  dans  l'affaire  de  la  Bri- 
gade EcoiTaife,  Voici  la  traduction  de  plufieurs 
pièces  intérefTantes  qui  n'avaient  pas  encore  paru 
fur  cette  affaire. 

Nobles  et  Puissans  Seigneurs! 

Son  AltelTe  le  Seigneur  Prince  Stadhouder  d'Oran- 
ge &  de  NaiTau  a  rapporté  ce  matin ,  dans  un  tra- 
vail avec  Meilleurs  les  Députés  des  Affaires  étran- 
gères qu'il  avait  été  prié ,  il  y  a  quelques  femai- 
nes,  de  la  part  de  S.  M.  le  Roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  de  vouloir  bien  faire  parvenir  à  la  con- 
naiiTance  de  Leurs  Hautes  PuilTances  le  defir  de  Sa 
Maj. ,  favoir  fi  la  République  ne  pourrait  pas  aban- 
donner pour  quelque  tems,  par  manicre  de  prêt, 
à  ce  Monarque,  le  Corps  au  fervice  de  L.  H.  P. 
connu  fous  le  nom  de  Brigade  Ecoffaife,  non  corn* 
me  une  marque  d'amitié,  m  aucunement  en  vertu  de 
quelques  Traités  d'alliance  fubfiftant s  ê?  obligatoires  ; 
afin  que  ce  Corps  puiiTe  durant  les  préfents  trou- 
bles, élevés  dans  les  Colonies  Américaines,  pafler 
au  fervice  dudit  Monarque  ;  offrant  Sa  Maj.  en 
même  tems  que  pour  remédier  à  la  diminution 
que  la  milice  de  l'Etat  fouffrirait  paj  la  perte  de 
fix  (Bataillons,  de  les  remplacer  dW  nombre  égal 
de  troupes  Hanovriennes  ou  d'autres  qui  font  à  la  folds 
de  la  Couronne. 

Que  cette  Propofition  ayant  été  mife  en  férieufe 
délibération  par  S.  A.  &  voyant  d'un  coté  les  dif- 
férentes difficultés  &  inconvénients  qu'il  y  aurait  à 
prendre  des  troupes  étrangères  au  fervice  de  la  Ré- 
publique, &  de  les  placer  dans  fes  villes  &  fron- 
tières 9  &  étant  convaincu  de  l'autre  coté  de  Pim- 

S  5  por- 


portance  des  raifons  qui  militaient  contre  une  pa- 
reille diminution  de  la  milice  du  pays  dans  la  fi. 
tuation  préfente ,  qui  lui  eft  entièrement  défavora- 
ble, S.  Alteflé  a  cru  devoir  faire  parvenir  fes  obfer- 
vations  &  difficultés  par  une  Miffive  à  Sa  Majefté 
Britannique. 

Que  la  fuite  en  avait  été ,  que  S.  M.  par  un 
Refcript  réiléré  &  avec  un  empreffement  particulier, 
ïnfiftant  fur.  la  première  demande  ,  fit  en  même 
teins  une  proportion  ultérieure  pour  faire  difparaî- 
tre  les  difficultés  ,  en  promettant  4e  prendre  fur 
Elle  tous  les  fraix  qui  feraient  néceffaires  pour  re- 
cruter un  nombre  égal  de  troupes  nationales ,  îaif- 
fant  en  outre  à  la  .République  la  pleine  liberté,  de 
rappeler,  la  Brigade  Ecoflaife  incontinent  après  la 
guerre  ,  ou  de  la  laifîer  enfuite  au  fervice  &  à  la 
iolde  de  Sadite  Maj.  ,  avec  l'afTurance  cependant 
que  ladite  Brigade  aura  la  permifîion  de  faire  tou- 
jours dans  la  fuit»  fes  recrues  en  Ecofle  ,  en  cas 
que  L.  H«  P.  trouvalTent  à  propos  de  la  rappeler 
à  la  fin  des  troubles  ci-  deffus  mentionnés. 

Qu'ayant  encore  mûrement  réfléchi  fur  cette 
initance*  nouvellement  réitérée  de  la  part  de  Sadite 
Maj.  &  fur  la  propofition  qui  s'y  trouvait  jointe, 
Son  AltelTe  avait  cru  devoir  en  faire  part  à  L  H. 
PM  avec  prière  de  porter  cette  affaire,  fous  le 
Jceau  rJceffairè  du  Jecret ,.  à  la  -délibération  des  Etats- 
Généraux  des  Provinces  re'peftives  v  afin  que  ce 
point  fût  mîs  en  Délibération  auffi  prmptement 
que  praticable  <£f  poffible  i  £?  avec  Mutant  d'accèlê» 
ration  que  ta  Conftituiion  du  Gouvernement  pourrait 
jamais  le  comporter  g  &  que  la  réfôlution  la-deflus 
fût  prife  ainfi  qu'on  le  trouvera  nécelTaire. 

Nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de  faire  fur  le 
champ  rapport  de  cette  Proportion  à  Vous,  No- 
bles &  PuifTacs  Seigneurs  $  ainfi  qu'aux  Etats -Gé- 
néraux des  autres  Provinces  *  &  nous  cfpérons» 
qu'une  demande  de  Sa  Maj.  le  Roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  qui  ne  faurait  lui  être  accordée  que  par 
votre  confentement ,  fans  caufer  à  l'Etat  les  moin- 
dres 
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dres  fraix  9  fans  diminuer  le  nombre  modique  de 
la  milice  ,  6f  fans  caujer  le  moindre  ombrage  à  au- 
cune Puiffance  ,  trouvera  un  facile  accès  auprès  de 
Vos  Nobles  PuhTances,  &  que  Vos  Nobles  PuhTan- 
ces  voudront  bien  autorifer  au  plutôt  leurs  Députés 
en  ces  lieux  J  à  prendre  là  -  dejjus  une  décifîon  favo- 
rable ;  &  en  nous  repofant  là-  deffus,  nous  prions 
Dieu  le  tout-puilTant  qu'il  veuille  vous  avoir  No- 
bles &  Puififants  Seigneurs,  en  fa  fainte  &  digne 
garde.    A  la  Haye  ,  le  20  du  Nov.  1775. 

Les  bons  Amis  de  Vos  Nobles  Puifîances  les 
Etats- Généraux  des  Provinces  Unies. 

fétoit  Jigné)  E.  van  Hardenbkoek. 

Par  ordre  duquel 

(étoit  figné  )  H.  Fa  g  EL. 

Aufïîtôt  que  cette  lettre  eut  été  reçue  -en  Ovei  - 
yiïel ,  Mr.  le  Droft  de  Salland  convoqua  une  diète 
extraordinaire  par  une  Mijjive  en  date  de  Voilen- 
hoven  le  16  Novembre  1775  ,  pour  les  Membres 
de  l'Ordre  équeftre,  conformément  à  la  prière  du 
Seigneur  Stadhouder- héréditaire,  qui  fouhaitaitque 
cela  fût  effectué  aujji  promptement  que  poffî'He  9  #* 
avec  autant  d'accélération  que  la  Conjlituiion  du  Gou- 
vernement pouvoit  le  comporter  fous  le  fceau  du  fecret 
demandé.     Voici  le  contenu  de  la  Mifîive. 

Très-  Nobles  Seigneurs! 

Meilleurs  les  Députés  ordinaires  m'ayant  prié  par 
une  Miffive  «Se  Réfolution  du  24  du  mois  préfent 
de  vouloir  convoquer  une  Afifemblée  extraordinaire 
de  l'Ordre  équeftre  &  des  Villes  pour  le  jeudi  du 
14  Décembre  prochain  ,  pour  £e  raffembler  alors 
en  Salle,  afin  d'y  délibérer,  fous  le  fceau  du  fecret 
nécejjlu're ,  fur  une  MiHive  envoyée  par  L.  H.  P. , 
relativement  à  une  PropoQtion  de  S,  A.  le  Seigneur 
Prince  Stadhouder-  héréditaire,  faite  dans  l'Alfem- 
biée  des  Ktats  •  Généraux  ,  touchant  la  demande 
d'une  PoifTance  voifine  ,  qui  fouhaiteroit  qu'on 
laiflat  palier  pour  un  tems  quelques  troupes  de  TE» 
Uz  à  fon  fervice  &  à  fa  folde. 

ÇPofi 
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Nous  ne  pouvions  pas  nous  difpenfer  de  Vous 
brier.  Très  -  nobles  Seigneurs,  de  vouloir  bien 
Vous  rendre  au  tems  &  lieu  pour  afffter  à  déli- 
bérer &  décider .  tel  qu'on  trouvera  qu'il  fera  bon 
&  neceilaire  ;  Etant,  au  relie 

TR E S-  «NOBLE!      i  I  IGN E  W  S  ! 

Votre  très  i  humble  Serviteur 

A.    SLOïT. 

Voilenhoven  le  26  du  Nov.  1775. 

Le  ï5  Décembre  cette  Mïfiïve  fut  remife  par 
commïiTion  de  L.  H.  P.  à  la  btfognt  du  Financier  * 
qui,  le  jour  fuivant,  c'eit-à-dire  le  16,  rapporta  à 
l'A fTemblée  qu'on  était   d'avis: 

Que  Meilleurs  les  Comités  de  la  Généralité 
devraient  être  autorifés  à  confentir  dans  î'Aïïem- 
blée  de  L.  H,  P  au  tranlport  de  la  Brigade  iicof- 
faift  au  fervice  &  à  la  /olde  de  Sa  Maj.  Britanni- 
que &  qu'ils  devraient  être  chargés  en  outre,  de 
travailler  conjointement  avec  Son  AlteiTe  SéreniiT. 
ainfi  qu'avec  Meilleurs  les  Comités  des  autres 
Provinces  pour  régler  &  arrêter  le  remplacement 
de  ladite  Brigade  par  d'autres  troupes  de  la  ma- 
nière qu'on  jugera  la  plus  convenable  &  pour  la 
plus  grande  utilité  &  avantage  de  la  Képublique. 

A  ce  rapport  fe  conformèrent  Meilleurs  de  l'Or- 
dre équeflre  &  les  villes  des  Etats  d'OveryiTel.  Les 
autres  Provinces  donnèrent  aulîi  leur  contentement 
à  cette  demande  ,  excepté  les  villes  d'Amfte-dam 
&  de  Harlem  qui,  quelques  femaines  plus  tard, 
fans  cependant  s'y  refufer  entièrement ,  y  mirent 
obftacle  d'après  leur  adrcfie  connue,  d'une  ma» 
niere  bien  politique .  en  faifant  entrer  dans  leur 
confenrement  une  reflrittïon  ,  qui  ne  p'ut  pointdu 
tout  au  Roi  d'Angleterre,-  car  on  y  (tipulait  que  cette 
Brigade  ne  pourra  t  être  employée  bers  de  l'E  rope. 
Cette  exception,  joime  à  la  lenteur  avec  laquelle 
ces  villes,  ou  fi  l'on  veut,  celle  d'Amft-.irdam  feule, 
a  agi,  rendit  Sa  LYtajeflé  très-  mécontente,  &  la  força 
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à  fe  défi  (1er  de  fa  demande.  Mr.  de  Capelle  de 
Poil  fut  cependant  le  feul  des  Régens  du  Pays- 
bas  qui  s'oppofa  publiquement  &  direfyement  ~k 
3a  demande  de  ce  Monarque»  Son  Avis  &  Tes  rai- 
fons  contre  cette  demande  furent  inférés  dans  les 
Regiftres  de  l'Etat  à  fa  requifition  du  çonfencement 
de  tous  les  membres. 

Cet  Avis  ne  fit  cependant  aucune  impreiTion  fur 
l'affemblee  ,  malgré  le  refus  de  Mr.  de  Capelîe  {  qui 
croyoit,  que  dans  une  délibération  ue  cette  Nature 
la  pluralité  des  Voix  ne  pouvait  avoir  }ku)  les  Etats 
opinèrent  à  la  pluraiité  en  faveur  du  Roi.  M.  cie  Poil 
fe  réferva  là  deiïus  des  annotations  ultérieures  contre 
cette  conclufion,  ce  qui,  NB.  lui  fia  accordé.  Voyez 
Capétien  Régent  Folio  £3. 

Une  pièce,  qui  faifait  tant  de  bruit,  ne  pouvait 
être  dérobée  à  la  curiofité  du  put>lic,  Elle  parue 
auiîi  en  piuileurs  formats,  &  furtout  dans  pluiieurs 
gazettes  étrangères.  L'édition  authentique  doit  fe 
•trouver  chez  F,  H.  Demttr  à  Amilr.dum, 

Peu  après  Meiïïeurs  les  députes  ordinaires  d'O- 
ver-yflel  reçurent  une  Miiîive  des  Députés  de  la  Pro- 
vince dans  railemblée  de  L.  H   P.  contenant: 

Que  ces  Seigneurs  avaient  été  fuppiiés  dans  ladite 
Miiîive,  de  fe  rendre,  à  un  jour  marqué,  près  de 
fon  AltelTe.  Ce  Prince  leur  avait  fait  favoir 
que  Mr.  de  Fcll  avait  donné  un  avis  qui  non -feule- 
ment avait  été  remis  à  la  dernière  Dicte  extraordinaire, 
mais  que  cet  avis  fe  trouvait  encore  dans  les  Gazettes, 
&  fe  vendait  cfeez  les  Libraires:  Que  fon  AitefTô 
fouhaitait  favoir  s'il  était  permis  en  Over-yiTel,  de 
confier  à  la  pre  fie  des  pièces  tirées  des  Noiuies  des 
Provinees,  de  les  divulguer  &  d^1  les  rendre  publi- 
ques, „  une  entr' 'autres ,  dans  laquelle,  jans  par* 
,,  1er  des  pajjages  &  exprejfions  les  moins  amer es ,  le 
„  Seigneur  iJrmce  ejï  en  ùute  aux  traits  de  la  cenfure 
„  publqu*,  fans  aucun  des  ménagement  ni  des  égards 
,,  dûs  à  la  dignité. 

Que  les  Seigneurs  Comités  y  avaient  répondu  (en 
fubitance  :j  que  dans  une  certaine  occafion  ii  s  etai: 

tenu 
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eetiu  quelques  Difcours  fur  cette  matière,  dans  Taf- 
femblée  de  Tordre  équeftre  &  des  villes,  mais  que, 
par  rapport  à  certains  fentimens  différents  des  mem- 
bres ,  on  n'avait  pris  aucune  Réfolution  là  def- 
fus  ;  qu'en  attendant  cesSeigneurs,  raporteraient  cet- 
te affaire  aux  Oéputés,  pour  prendre  là-deflus,  en 
l'abfence  de  l'Ordre  équeftre  &  des  villes ,  une 
Réfolution. 

Meffieurs  les  Députés  expoferent  cette  Miflîvè, 
fans  délai ,  le  premier  jour  de  la  Diète  prochaine  or- 
dinaire, a  l'ordre  équeftre  &  aux  villes,  ou  elle  fut 
rendue  commiflbriale  à  la  Befogne  des  Finances ,  & 
donna  occafion  à  la  réfolution  lui  vante  du  1 1  Mars 
1776»—*-  Voyez-la  dans  Capellen  Régent  Folio  14, 

Monfieur  de  Poil  ne  pouvant  arrêter  cette  réfolu- 
tion, fit  encore  la  même  matinée  ,  une  démarche 
(voyez  Capellen  Régent  Folio  15.)  pour  rappeler  au 
moins  aux  membres  de  l'ordre  équeftre  leur  vérita- 
ble intérêt,  &  les  empêcher,  s'il  était  poffible,  ea 
le  leur  faifant  fentir,  de  confentir  à  une  réfolution, 
qui  portait  le  coup  mortel  à  leurs  prérogatives  ;  mais 
vainement.  Mr.de Poil*  la  délibération  finie,  crut, 
fuivant  l'ordre  de  la  Régence,  devoir  s'en  abfen- 
ter:  ayant  été  rappelé  dans  l'A fTemblée  de  l'ordre 
équeftre  &  des  villes  (  qui  était  déjà  fur  le  point 
de  fe  féparer)iî  voulut  fe  réferver  une  protestation, 
mais  Mr.  van  Fberft  tfAuerberge ,  fans  raflembler 
les  voix  &  fans  être  Préfident,  lui  répondit:  Il  n'y 
a  point  de  Proie  fi  qui  ait  lieu  ici.  C'eft  ainfi  que  cet* 
te  affaire  fe  termina. 

AVIS  de  Johan  Derk,  Baron  van  de  Capelle^  Sei» 
gneur  du  Pol.  Membre  du  Corps  des  Nobles  de  la 
Province  d'Gveryflel,  touchant  la  demande  de  Sa 
Majefié  le  Roi  de  la  Grande  -  Bretagne  :  „  Qu'en* 
„  témoignage  d'amitié  &  fans  y  être  obligées  aucu» 
„  nement)  par  quelques  Traités  ou  Alliances • .  Leurs 
„  Hautes  Puiffances  prêtaient  à  Sa  Majefié  pour 
„  certain  tems  le  Corps  de  Troupes*  qui  efi  à  leur 
„  Service  fous  It  noin  de  Brigade  Ecoiïoife,  6?  le 

»fafm 
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5»  faJIsnt  PalJer  à  Jon  Service  £f  àfa\  Solde  pendant 
„  les  troubles  qui  agitent  actuellement  fes  Colonie: 
„  américaines"  Donné  le  i6  Décembre  i-fj^dans 
VÂfJemblée  des  Nobles  ê?  des  Filles  9  compofant  les 
Etats  de  la  Province  d'Ovcryflek 

Nobles  et  Puissants  Seigneurs! 

La  demande  d'une  PuiiTance  voifine,  ne  tendant  à  rien 
moins  qu'à  faire  palier  à  fon  Service  &  à  fa  Solde  des  Trou- 
pes qui  font  au  Service  de  cet  Etat,  paraît  au  Souflîgné, 
dans  la  fituation  actuelle  de  l'Europe,  une  affaire  de  fi 
haute  importance  pour  une  République  comme  la  nôtre, 
qu'il  ne  faurait  fe  difpenfer  de  communiquer  fes  idées  fur 
ce  fujet  par  écrit ,  &  de  fe  réferver  de  plus  la  faculté  d'in- 
férer cet  Avis  fur  les  Regiftres  de  l'AiTeoiblée. 

Fournir  à  une  PuiiTance  àes  Troupes ,  dont  elle  a  befoin 
pour  fe  tirer  de  fes  démêlés ,  c'elt  tout  nettement  prendre 
parti ,  c'eft  fe  mettre  en  danger  d'être  entraîné  plus  avauc 
qu'on  ne  l'avait  prévu  d'abord  ou  qu'on  ne  le  foubaiterait  en- 
fuite;  c'eft  s'expofer  ainfi  à  tout  ce  qui  peut  réfulter  d'une 
première  démarche.  Séduite  par  l'influence  prépondérante 
des  uns  &  par  le  zèle  aveugle  des  autres,  notre  Républi- 
que, qui  ne  peut  fleurir  que  par  la  Paix,  &  qui  a  conftam- 
ment  cherché  l'infructueule  Guerre;  qui  ne  peut  fubfifter 
que  par  le  Commerce  &  l'Agriculture,  &  qui  ne  les  a  ja«* 
mais  convenablement  encouragés ,  particulièrement  celui- 
là;  —  notre  République  s'eft  réduite  à  cet  état  de  foi- 
bleiTe  extrême,  d'où  elle  ne  peut  fe  tirer,  (fi  tant  eft  qu'il 
y  ait  encore  du  remède^  que  par  des'  mefures  toutà-faic 
oppofées,  notamment  par  l'obfervation  dé  fa  Neutralité  la 
plus  exacte  dans  tous  les  différends  ,  qui  furviennent  en 
Europe 

C'eft  à  cette  pierre  de  touche  que  toute  Propofnion  doit 
être  éprouvée ,  quelque  bien  intentionné  qu'en  foit  l'Auteur; 
&  fi  elle  ne  peut  foutenir  cette  épreuve  on  doit  la  rejeter 
comme  nuîfible. 

La  Proportion ,  fur  laquelle  vos  Nobles  Puiftances  déli- 
bèrent maintenant,  efi:  de  cette  efpece;  du  motos  le  Sous- 
iigné  l'envifage  fous  ce  point  de  vue  :  Et  il  fe  flatte ,  que 
perfonne  ne  prendra  de  mauvaife  part,  qu'il  communique 
ouvertement  &  avec  une  franchife  Belgique  Ces  idées  fur 
un  objet   qui  touche  de  fi  près  le  bien-être  de  fa  Patrie.  Il 

s'y 
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s'y  croit  appelé;  &  il  regarde  le  filence  comme  un  crime, 
toutes  les  fois  que  c'eft  un  devoir  de  parier. 

Le  feu,  allumé  en  Amérique,  eîl  très-propre  à  incendier 
l'Europe  entière,  remplie  d'ailleurs  de  matières  corabuîti- 
bles.  Si  des  fecours  cnt  été  offerts  à  Sa  Majefté  Briiani- 
que ,  ils  ne  manqueront  pas  non  plus  aux  Américains.  La 
grandeur  de  l'Angleterre,  à  l'avancement  de  laquelle  nous 
avons  facrifié  d'une  façon  fi  inexcufable  notre  profpériré 
fans  aucun  avantage  national  .  fans  aucun  retour  de  ferviccs, 
&  par  laquelle  le  prétendu  Equilibre  de  l'Europe,  quia 
coûté  des  fleuves  de  fang,  fe  trouve  il  abfolument  déuuitf 
que  cet  Empire  exerce  de  nos  jours  fur  les  Mers  une  Mo» 
narchie  plus  redoutable  que  jamais  il  n'en  fut  aucune  ?  cette 
grandeur  n'eft  pas  regardée  d'un  œil  indifférent  par  la  Mai. 
fon  de  Bourbon,  &  par  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  la  Li- 
berté de  l'Europe  &  du  Commerce  :  Il  eft  plus  que  proba- 
ble que  les  Princes  de  cette  Maifon  faifiront  l'occafion  fa* 
vorable  pour  porter  leurs  coups  avec  d'autant  plus  de  cer- 
titude: Et   qu'arrivera-t-il  alors?  *    Sans  doute,  TV. 

&  P.  S»,  que  nous  nous  trouverons  de  nouveau  engagés, 
comme  autrefois,  dans  une  Guerre  pernicieufe  avec  1  un 
de  nos  plus  puilfants  Voifins,  qui  par  la  réciprocité  d'inté» 
rôts  eft  notre  Allié  naturel,  &  qui  ne  peut  que ■  fouhaiter 
qu'il  exifte  toujours  une  République  telle  que  la  nôtre ,  qui 
fleurilTe  par  le  Commerce;  qui,  pourvue  d'uu  nombre  fuf- 
iîfant  de  Navires  Marchands  &  ci'une  Flotte  capable  de  les 
protéger,  puiffe  continuer  à  l'avantage  mutuel  la  Naviga- 
tion &  le  Commerce  de  la  France,  toutes  les  fois  que  la 
Guerre  les  aurait  interrompus» 

Ces  raifons  paraiiïent  au  Soufîîgné  déjà  d'un  allez  grand 
poids  ;  il  en  eft  cependant  d'autres  qu'il  juge  tout  aulîî 
fortes. 

La  fuite  au  N°.  prochain. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiffent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amflerdam ,  chez  J.  A.  Crajcnfcbot;  à  Baar< 
lem ,  chez  fValree;  à  Leide  ,  chez  Luzac  6?  van  Damme  , 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef9 
Detune ,  van  Drecbt  &  La  fleuve  Staatman  ;  à  Gouda  9 
chez  Van  derKlos\  à  Rotterdam^  chez  Bennet  &Hake ,  & 
D.  Vis  ;  à  D  or  drecbt ,  chez  Blufé  ;  à  D  éventer ,  chez 
teemborst  ;  à  Groningue,  chez  Huyzingb;  àNimegue%- 
chez  FanGoor;  à  Arnhem?  chezl  roost;  à  Bosnie  Duc , 
chez  y.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg ,  chez  'J.  G.  Vircbaux 
&  chez   tes  principaux  Libraires  des  Pays-Bas* 
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POLITIQUE 


N°.  XCVII.  LUNDI,  ce  i<5  DECEMBRE,  1782^ 


Suite    du    CHAPITRE    XXXI. 

Sur  Mr.  de  Capelle  de  Poil ,  avec  quelques  remarquas 
fur  le  dernier  attronpement  à  la  Haye, 

Suite  de  l'Avis  du  Baron  dans  les  Etats, 

N^uel  avantage,  N.  &  P  S.,  la  République  peut-  elle 
erpérer  de  cette  Ccfîîon  de  Troupes?  Quel  avantage  a  - 1- 
çlle  jamais  tiré  de  ces  Alliances  étroites  avec  l'Angleterre? 
Quelle  récompenfë  a- 1- elle  reçu,  pour  les  fecours  fi  fré- 
quemment &  fi  cordialement  fournis  à  cette  Nation  ?  —7 
A  la  fin  de  la  guerre  de  la  ïuccelTion ,  guerre  qui  nous  fuc 
fi  funefte,  elle  acquit,  outre  des  PoiTefijons  étendues  en 
Amérique,  Gibraltar  &  Minorque,  qui  ne  font  rien  rroins 
que  la  clef  de  la  Méditerranée:  —  £t  nous"?  —  Rienf 
(comme  un  Auteur  s'exprime,  hela's!  avec  trop  de  vérité,} 
rten.  qunn  épuifement  total  ,  le  digne  jruit  de  notre 
acharnement. 

.On  nous,  prive  des  avantages  que  nous  afiurent  les 
Traités  de  Commerce,  fi  religieufement  obfervés  de  no:r$ 
coté,  &  qui  ne  nous  accordent  que  ce  qui  nous  appar- 
tient en  vertu  du  droit  de  ia  nature  &  des  gens,  quand 
même  ces.Traités  n'exifteraient  pas.  O.i  nous  prive  du  droit 
de  Franchi fe  de  Marchandise  dans  des  Faijfeaux  francs* 
On  fouille,  ou  confifque  arbitrairement  nos  vaifieaux,  qui, 
voguant  dans  une  mer  libre  &  qui  n'appartient  qu'au  Créa* 
*Tom£  IV*.  T  etitq 
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ceur,  ont  toujours  été  confidérés  comme  la  principale  H- 
chefîe  de  notre  Eric.  On  déclare  contrebande  ce  qui  ne 
l'eft  pas;  &  Ton  nous  traite  comme  fi  nous  n'étions  pas  une 
Nation.  Qu'on  commence  par  fatisfaire  à  ces  juftes  fujets 
de  plainte  &  à  d'autres  femblables,*  qu'on  reftitue  d'abord 
les  immenfes  tréfors  enlevés  d'une  manière  fi  inique  à 
nos  Negocians;  &  alors,  feulement  alors,  le  fousfigné  croi- 
ra qu'il  lui  fera  permis  de  délibérer  fur  des  fervices  aux« 
quels  nous  ne  femmes  pas  obligés  :  Il  s'y  montrera  même 
difpofé,  pourvu  que  nos  propres  circonftances  &  la  na- 
ture de  la  chofe  nous  le  permettent;  ce  qui  conduit  le  fous- 
figné à  fa  dernière  réflexion. 

Nos  Troupes  feraient,  fi  non  directement,  du  moins  indi- 
rectement, employées  à  étouffer  ce  que  quelques-uns  ju- 
gent à  propos  de  nommer  une  Rébellion  de  Çolom  en 
Amérique, 

Le  fousfigné  verrait  volontiers  qu'on  foudoyât  pour 
cet  effet  des  JanifTaires ,  plutôt  que  des  Troupes  d'un  Etat 
libre.  Quelle  eft  odieufe,  cette  guerre  dénaturée  entre  des 
Frères!  Guerre  où  les  Sauvages  même,  fi  l'on  peut  s'en 
rapporter  aux  Nouvelles  publiques,  ont  refufé  de  fe  mêler t 
Qu'il  ferait  bien  plus  odieux  encore  qu  elle  fe  fît  par  un 
peuple  qui  a  gémi  lui -même  fous  le  joug  de  l'efclavage; 
quia  porté  également  le  nom  de  Rebelles;  &  qui  s'eft 
rendu  libre  l'épée  à  la  main!  Mais  ce  parti  doit  paraître 
fouverainement  odieux  au  fousfigné,  qui  juge  les  Améri- 
cains dignes  de  l'eftime  de  tout  l'Univers,  &  qui  les  confi- 
dere  comme  de  braves  gens,  défendant  d'une  façon  modé- 
rée, intrépide  &  pieufe,  les  droits  que  Dieu  lui-même,  & 
non  la  puifTance  legiflative  de  l'Angleterre,  leur  a  accordés 
en  qualité  d'Hommes  ;  qui  les  défendent  ces  droits ,  d'une 
façon,  qui,  félon  les  vœux  du  fousfigné,  fervira  d'exem- 
ple &  d'encouragement  à  tous  les  Peuples,  dont  jamais  on 
enfreindrait  les  privilèges  ,  &  qui  en  même  tems  feront  alfez 
heureux  de  pouvoir  faire  quelques  efforts  pour  les  maintenir 
ou  les  recouvrer. 

Pour  toutes  ces  raifons ,  félon  le  Sousfigné  plus  que  fuffi. 
fautes ,  &  parce  qu'il  craint  que  cette  ceflïon  de  la  Brigade 
ne  foit  de  nature  à  oecafionner  de  manière  ou  d'autre  une 
augmentation  de  Troupes  ,  pour  laquelle  il  fe  leur  de  plus 
en  plus  de  l'éloignement ,  à  mefure  que  le  Monftre  de  la 
prétendue  Juriidiftion  que  -ks  Çonfeih  de  Guerre  s'arro, 

gent 
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gent  en  des  caufes civiles  &  en  des  délits  non  militaires^ 
gagne  du  terreiny  Juridiction  qui  érigeant  un  empire  dans.- 
un  empire  (  imptrium  in  impeno  ;  ne  tend  qu'à  troubler 
l'adroinirtradon  de  la  Juftice  &  à  dénouer  infenfibletaent  ces 
foibles  liens,  qui  unifient  encore  en; quelque  façon  la-partie 
armée  de  la  Nation  avec  celle  qui  ne  l'eft  pas,  &  qui  font 
le  feul  moyen  pour  maintenir  encore  un  peu  la  première 
dans  le  fentiment  de  la  dépendance  I  &  de  la  fujettian  à  tes 
Magiftrats  civils;  jurisdierjondont  ou  s'efl:  déjà  plaint  amè- 
rement durant  le  iiecle  païTé,  comme  d'une  nouveauté  per- 
nieieufe;  jurisdiélion  enfin  ,  qui,  n'ayant  pas  même  lieu  dans 
quelques  Monarchies  voifînes,'  dumoin?  pas  en  Angleterre, 
ne  devrait  pas  même  être  connue  de  nom  en  cette  Républi- 
que. -  Pour  toutes  ces  oufes  le  fousfignéfe  trouve  obli- 
gé de  déclarer  pour  Ton  Avis:' 

m  Qu?.,  puifque  l'intérêt  de  notre  République  en  général, 
„  &  celui  de  cette  .Pfovinté  en  '  particulier ,  n'exigent  ni 
„  ne  permettent  cette  cefîïon  de  Troupes,  &  que  de  plus 
L  elle  ne  fautait  fe  faire  fans  commettre  une  cruauté  envers 
,,  des  gens  qui  ne  nous  ont  jamais  fait  .aucun  tort,  la  de- 
„  mande  de  Sa  Majeïié  Britannique  ne  -l'aurait  s  pour  le  pré» 
„  lent,  .être  accordée." 

Et,  comme  cette  aifaire,  vu  fa  nature  &  fes  fuites,  qui 
peuvent  devenir  <ks  plus  férieufes,  ne.  l'aurait  certainement 
être  rangée  au. nombre  des  délibérations  ordinaires,  qui  font 
partie  de YAdrniniftràtion  journalière  de  l'économie  provin* 
ciale  ,  il  ofe  ^attendre,  que  fa  voix  négative  influera  dans 
la  Conclufion,  &  produira  un  effet  conforme  à  ce  qui  a  été 
ufué  de  tour  tems  fur  de  pareils  cas  dans  l'Affembiée  de 
Vos  Nobles  Puîflhnce;. 

(était  fend)  J.  D.  van  der  Capellen. 

EXTRAIT  des  RegiÛret  des  Nobles  &  des  Filles  compo* 
fant  le<  Etats  iTveryJfeL'  I 

■*  Zwolle  14  Mars  1776. 
■   Leurs  Nobles  •PuûTances,  déterminées  par  des  conftdèra» 
tion*  &\de.s  rajov:  particulières ,  &  parles  expreffîons  in- 
décentes ,  qui  y  ion t  contenues, ont  trouvé  bon  d'ôter  des 
R eçiûres  '7  gonfleur  van  der  Capétien  du  Poil ,  donné 

le  16  Décembre  1775  à  Poccafion  des  Jth; dations  concer- 
nant la.cesfion  de  la  Brigade  Ecoiiaifleà Sa  Majeïié  le  Roi  de 
U Grande  Bretagne,  &  inféré  dans  les  Regiïlres  ue  ce  jour; 
&  de  le  lui  rendre  avec  permilïïon  d'y  fubftituer  uu  autre , 
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ou  fera  omis  tout  ce  qui  eft  choquant ,  &  qui  n'appartiens 
pas  directement  au  fujet  de  la  délibération. 

Réfolu  de  plus  d'ôter  pareillement  des  Regiftres  tout  ce 
qui  a  rapport  à  cette  délibération  ,  &  de  le  dépofer  fous  le 
icéau  de  la  Province,  parmi  les  Papiers  fecrets  à  la  Ch»n- 
cellerie. 

S'accorde  avec  les  dits  Regiftres. 

{Çigné}  Derk  Dumbàïu 

La  plume  fuffit  à  peine  à  tracer  la  foule  des  ré- 
flexions que  la  lecture  de  ces  pièces  intéreffantes  fait 
Xjaîcre  à  l'homme  fenfible  &  patriote;  tâchons  de 
le/  reproduire ,  comme  un  miroir  fidèle  rend  les 
objets. 

Peut-on  concevoir  comment  un  avis  auflî  mâîe^ 
auiîi  patriotique,  &  dont  l'événement  a  fi  bien  vé- 
rifié les  fages  conjectures ,  a  pu  paraître  au  Prince 
d'Orange  un  objet  de  cenfure  &  d'animadverfion  ? 
'Comment  les  Etats  d'Overyfiel  ont  pu  juger  à  propos 
de  le  faire  arracher  de  leurs  Regiftres  ;  trois  mois  après 
avoir  permis  qu'il  y  fût  inféré?  Il  faut  donc  conve- 
nir, avec  la  plupart  des  membres  du  corps  légiflatif 
de  Frife,  que  le  crédit  de  la  Cour  Stathouderienne 
peut  avoir  l'influence  la  plus  dangereufe  fur  la  liberté 
des  délibérations  politiques.  Aufli ,  dans  les  circon- 
ftances  préfentes,  a- ton  remarqué  que  chacun  des 
membres  du  corps  politique  a  pris  des  avis  confor- 
mes aux  opinions  de  la  généralité  du  peuple ,  à  pro- 
portion qu'il  était  plus  ou  moins  dépendant  du 
Stathouder.» 

Non- feulement,  tout  ce  que  difait  le  Baron  ert 
1775  furies  affaires  de  l'Amérique,  fur  fes  conféquen- 
ces  prochaines  ou  éloignées,  fur  l'embrafement  qu'el- 
les devaient  occafionner  en  Europe,  fe  trouve  vé* 
îifié  par  l'événement;  les  divers  Collèges  du  pou- 
voir légiflatif  adoptent  même  les  principes  qu'il  dé- 
duirait alors  fur  Ta  jurisdiclion  militaire.  Il  ferais 
difficile  de  voir  d'ailleurs  dans  cette  pièce  les  expref» 
fions  indécentes  qu'y  rencontrent  les  États,  d'après  le 

Prince 
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Prince  Stadhouder:  on  y  découvre  bien  plus  claire- 
ment   des    raifons  particulières ,   que    nous  allons . 
énoncer. 

Il  eft  fingulier  que  cette  feule  pièce,  dont  la  te- 
neur paraît  actuellement  fi  innocente3  ait  été  jugée 
repréhenfible  dans  ces  tems-là  &  qu'on  n'ait  rien  die 
<le  la  conduite  du  Prince  dans  cette  occafion.  Mais 
peu  de  perfo  nés  étaient  en  état  de  pénétrer  la  rufe 
qu'il  y  avait  de  demander  que  l'on  prêtât  la  Brigade 
Ecojfaife ,  en  témoignage  d'amitié  &  fans  y  être  oblige 
aucunement  par  quelques  traités  ou  alliances.  On  n'a- 
vait d'autre  vue  que  de  flatter  l'opinion  du  Stathou- 
der,  trompé  lui-même  par  le  Chevalier  Yorke. 

L'offre  de  fa  Majefté  Britannique  de  faire  rempla- 
cer les  Régimens  Ecoffais  par  d'autres  troupes  àfafolde9 
prouve  que  fon  but  n'était  pas  d'augmenter  fes  for- 
ces, mais  d'attirer  infenfiblement  la  République  dans 
fes  intérêts,  &  dans  fes  filets.  Que  n'avait- il  re* 
cours  aux  troupes  qu'il  voulait  envoyer  aux  Etats 
à  la  place  de  celles  qu'il  leur  demandait?  George III 
cherchait  donc  par  cette  adroite  Politique  à  enchaîner 
les  difpofuions  des  Etats  &  à  les  empêcher  de  pan- 
*cher,  pour  l'Amérique  ou  la  France,  d'après  lcsévé- 
nemens  que  fes  craintes  lui  faifaient  lire  dans  l'ave- 
nir. Dix  bataillons ,  dépendans  de  lui  ou  de  fes  ad- 
hérens ,  devaient  lui  aflurer  une  influence  confidérable 
dans  l'Etat. 

La.  célérité,  le  fecret  extraordinaire  avec  lesquels 
on  avait  eu  foin  de  traiter  cette  affaire, &l'emprefTe- 
ment  fingulier  du  Roi  prouvent  clairement  que  l'on 
avait  defTein  de  furprendre  la  République. 

Convenait-il  au  Chevalier  Yorke  de  s'adreifer  dans 
cette  occafion  au  Prince?  N'était-ce  pas  déroger 
aux  droits  des  Etats -Généraux?  Cette  circonftancc 
fert  encore  à  prouver  une  collufion  infidieufe. 

Auffi  la  harangue  de  Mr.  de  Capelle  ne  manqua 
pas  de  fixer  l'attention  publique.  Une  machination 
dont  on  avait  voulu  dérober  le  fecret  aux  yeux  du 
public,  fut  heureu Ternent  éventée.  L'avis  du  Baron 
avant  paru  avant  celui'  d'Àmfterdam  &  de  Haartem 
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&   Payant   probablement  fait  naître  ,  combien   îa 
République  ne  doit-elle  pas  à  un  citoyen  $lù  a  tant 
contribué  à  la  préfervcr  d'une  guerre  avec  la  France 
&  l'a  mife  dans  des  cïrcorrflanc^s  dont  elle  s'applau- 
dira éternellement  par  la  tournure  que  prennent  les 
affaires  de  ce  pays  &  celles  de  l'Amérique..    Aufïï 
cette  démarche  a-t-elle  jeté  les  Anglomanes  dans  le 
dernier  excès  de  la  fureur.  Vs  ont  porté  l'abfurdite 
jufqu'à    prétendre  qu'il  ne  convenait  pas  à  un  Ré- 
gent de. donner  Ion   avis  par  écrit  fur  une  affaire 
pendant^  alors  à  la  généralité,  &  que  cet  avis  étant 
expofé  en  préfence  de  Ton  Alteffe  &  dans  le  teins 
que  le  Prince  faifait  en  OverylTel  fa  joyeufe  entrée 
en  qualité  de  Stathouder- héréditaire,   le  Biron  n'a. 
-vait  cherché   qu'à   le   mortifier  &   à  traverfer  fes 
vues,  (a)    II-  eii  certain  qu'il  fallait  un  courage  ex- 
traordinaire &  tout  le  patriotifrce  d'un  ancien  Ro- 
main ;  pour  ofer  alors  une  démarche  pareille.   Aufïï 
Mr    de  Capelle  ne  tarda  pas  à  montrer  par  l'ardeur 
qu'il  mit  à  défendre  la  caufe  des  payfans  forcés  à 
des  fervitudes  barbares ,  injuftes  &  contraires  aux 
privilèges  de  tout  Habitant  d'une  République,  qu'il 
n'avait  en  vue  que  les  intérêts  de  fes  compatriotes. 
Le  devoir  la  plus  facré  des  Régens  eft  de  veiller  au 
maintien  des  droits  &  privilèges  de  leurs  concitoyens. 
Ils  ne  feraient  par  feulement  inutiles  à  l'Etat,  ils  fe- 
raient même  puniiTables.»  s'ils,  manquaient  à  ce  devoir 
facré.  Tous  les  partis  avouent  ces  vérités.    Mais  on 
prétend  que  Mr."  de  Capelle,  en  foutenant  une  cau- 
fe jufte5  aurait  dû  y  mettre  plus  de  décence  &  plus 
d'égards  pour  ceux  "dont  il  attaquait  les  opinions  & 
les  intérêts.     On  prétend  qu'il  a  troublé  le  repos 
public  par  fesawV ,  fes  proportions  &  fes  prote fiât ions  ; 
&  furtout  en  les  foumettant  au  jugement  du  peuple 
par  la  voie  de  la  prefle:  il  fuffit  d'alléguer  ces  accu- 
fatiOns  pour  en  montrer  l'abfurdité  :  Mr.  de  Capelle 
&  plufieurs  autr«s  bons  citoyens  ont  pulvérifé  ces 
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objections  en  montrant  I.  que  la  liberté  de  la  Preflfe 
eft  inhérente  à  la  Constitution  républicaine;  2.  que 
la  Souveraineté  réfide  ultérieurement  &  primitive, 
ment  dans  le  peuple,  qui  peut  en  conféquence  chan- 
ger fuivant  les  circonftances  la  forme  de  fon  gou- 
vernement, &  qu'ainfi  tout  engagement  contracté  par 
les  anciens  au  préjudice  des  droits  naturels  de  leur 
poilérité  font  nuls  ;  3.  qu'aucun  Administrateur  ou 
Kégent,  quel  que  foit  le  nom  qu'on  lui  donne ,  n'eft 
exempt  de  la  Refponfabiliîê ,  ou  de  l'obligation  de 
rendre  compte  de  fa  conduite  à  {es  conftituans  ;  4* 
que  cette  République  ayant  un  penchant  naturel  à 
dégénérer  en  gouvernement  militaire  ,  il  convien- 
drait de  prendre  les  plus  grandes  précautions  pour 
diminuer  le  nombre  des  troupes  fur  pied,  &  l'influence 
de  la  jurisdiftion  militaire,  &  pour  établir  une  mib> 
ce  nationale;  5*  que  ce  pays  ayant  éprouvé  conti* 
nuellement  des  outrages  de  la  part  des  Anglais,  & 
ayant  au  contraire  plusieurs  intérêts  communs  avec 
les  Français ,  les  premiers  doivent  être  regardés  corn* 
raé  nos  ennemis  &  les  féconds  comme  nos  alliés  na- 
turels. La  conduite  tyrannique  de  l'Angleterre ,  les 
procédés  généreux  de  la  France,  la  Politique  impru- 
dente des  ardens  Stathouderiens ,  toutes  ces  circon* 
fiances  n'ont  pas  peu  contribué  à  répandre  dans  la 
plupart  des  efprits,  ces  diverfes  opinions;  il  n'eft 
pas  étonnant  qu'un  cri  général  fe  foit  élevé  en  fa- 
veur d'un  Régent  perfécuté  pour  fon  zèle  à  les  pro- 
pager. On  peut  dire  que  fon  rétabliflement  étant 
demandé  de  tous  côtés  par  la  voix  du  peuple,  il 
s'eft  fait  de  la  manière  la  plus  légitime  &  la  plus  con- 
ftitutïonelle. 

Il  faut  bien  fe  garder  de  confondre  le  peuple  arec 
la  populace.  Il  faut  bien  fe  garder  de  confondre 
l'exercice  paifible&  légal  des  Requêtes  &  desAdreiTe* 
de  Bourgeois  connus ,  établis ,  domiciliés  dans  le  pays 
avec  les  attroupemens tumultueux  d'une  vile  populace 
fans  décence, fans  caractère  &  fans  fortune.Pourquoi  les 
tumultes  arrivées  dans  les  années  1747  &  174  8  ont -ils 
iaiiléune  tache  flétriflante  fur  les  pricipaux  Auteurs  & 
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fur  les  vils  inftrumens  qu'ils  employèrent  ?  Pourquoi 
s'eft  on  accordé  à  regarder  comme  une  injure  le  nom 
4e  Duelijtes,  à'Achl  -  en  fSeertigcrs,  de  Raapiftes  &c.2 
C'eft  qu'on  n'a  guère  fait  agir  alors  que  des  gens  ramas. 
fés    dans  la  dernière  lie    du   peuple ,    dans    cette 
«ciafle  indifférente  fur  la  forme  dTun  gouvernement 
dont  elle  ne  connaît  ni  les  principes  ni  les  intérêts. 
Mais  pour  tout  ce  qui  s'eft  fait  dans  les  circon* 
fiances  actuelles,  on  a  procédé  bien  autrement.  Ce 
font  les  Négocians,  les  Bourgeois,  les  Marchands, 
les  Manufacturiers,   les  Fabricans,   les  PofTeïTeurs 
des  biens -fonds  &  des  richeiTes  de  la  République, 
en  un  mot,  les  véritables  propriétaires  de  l'Etat  & 
par  conféquent  les  plus  intérelTés  à  fa  confervacion 
&  à  fa  profpérité,  qui  fe  font  déclarés,   &  com- 
ment?   Eft-  ce  par    des    attroupemens  féditieux, 
par    des  menaces    infolentes  de  piller  les  maifons 
des  perfonnes  fufpeftes  d'Anglomanie?  Eft -ce  par 
des  violences   ouvertes  ,    des  cris  d'alarme  &  de 
fureur,  ainfi  que  l'on  a  vu  dans  les  années  1672, 
174.7   &   1748  ?    Ëft    ce   même  en  attaquant  in« 
directement  l'honneur    du    Souverain  ,*  comme    il 
s'eft  pratiqué  au  commencement  de  ce  mois  „  par 
l'adreffe    vraiment  féditieufe,  propofée  à  la  Haye 
pour  remercier  le  Prince?    Eft*  ce  en  diftribuanc 
de  l'argent  à  ceux  qui  violenteraient  les  fuffrages 
des  Citoyens  en  portant  ces  adrelles  de  maifon  en 
maifon  ?    Eft  -  ce    en    forçant    les    paflans    à    ie 
mêler  à  leurs  orgies  bruyantes  ?    Eft  -  ce,  en    un 
mot,  en  imitant  l'exemple  de  ces  véritables  Ca-> 
tilina,  de  ces  vils  féditieux,  qui,  dans  les  premiers 
jours    dé  ce  mois ,  avaient  projeté  d'allumer  ViHk 
cer.die  dont  ils.  avaient  déjà  diftribué  des  matières 
inflammables  ?    Non.    On  a  fait  des  adreiTes  &  des 
jrequêtes,  ibit  pour  demander  des  convois,  foit  pour 
engager  les.  Collèges  légiflatifs  à  déclarer,  l'indépen* 
dançe  de   l'Amérique  &  à  rejeter  toute  paix  parti»» 
euliere,  foit  pour  folliciter  la  réintégration  de  Mr. 
de  Capelle,  foit  pour  remercier  les   Magiftrats  de 
leur  zèle  à  s'informer  des  caufes  funeftes  qui  one 
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enchaîné  nos  forces  navales  ,  &c.  Qui  les  a  (Ignées 
&  préfentées?  Ce  font  des  Bourgeois,  des  Habitans, 
notables ,  honnêtes ,  connus.    Comment  la  figna- 
ture  s^efl -  elle  faite?  En  général,  fans  violenter  ni 
compromettre  ceux  qui,  par  leur  conduite  ou  leur 
filence,  étaient  foupçonnés  de  penfer  différemment. 
Il  eft  vrai  qu'en  OverylTel  la  réintégration  de  Mr. 
de  Capelle  ne  s?eft  pas  faite  avec  cette  décence  & 
cette  tranquillité  qui  a  cara&érifé   les   démarches 
des  Bourgeois  &  Habitans  des  autres  pays.    Nous 
fommes  loin  d'approuver  ce  qu'il  peut  y  avoir  eu 
d'irrégulier  dans  cette  occafion.  Mais  il  ne  convient 
guère  aux  défenfeurs  du  rétablilTement  du  Stadhou* 
derat ,  de  relever  &  de  dénoncer  cette  irrégularité. 
Il  s'en  faut  beaucoup  qu'on  puifTe  la  comparer  aux 
défordres  de   l'année*  1747   &    1748.     On  ne  mit 
gueres  alors   en    avant  que  la  dernière  clalTe   du 
peuple  ;  mais  ce  font  les  principaux  Bourgeois  ,  les 
Répréfentans   même  de  la  Bourgeoifîe ,    Collèges 
appelés  de  la   Commune  ,  tous  les  Habitans  de  la 
campagne,  fans   compter  le  cri   de  la  nation  dans 
toutes  les  autres  Provinces,  la  voix  même  folem- 
nelle  des  Etats  de  Frife,  qui  demandaient  hautement 
que  Mr.  de  Capelle  fût  rétabli  dans  Padminiftration. 
Si  jamais  la  voix  du  peuple  s'eft  manifeftée  d'une 
manière  frappante  &  digne  d'être  écoutée,    c'eft 
dans  cette   occafion.     11   n'eft  donc  pas  étonnant 
que,  dans  une  ivrefle  auflî  générale,  le  peuple  aie 
par  un  zèle  &   une  fermeté  alors    néceflaires  ,  & 
fans  doute  légitimes  ,  intimidé  quinze  à  vingt  per- 
fonnes  qui  voulaient  que   la  conûdération  de  leurs 
intérêts  &  de    leurs  reflentimens   prévalût   fur  le 
vœu  général.     Le  peuple  était  d'autant  plus  excu» 
fable,  qu'il  avait  en  fa  faveur  la  partie  la  plus  fai- 
ne, la   plus  déiintéreffée  &  la  plus   pombreufe  du 
Corps  légiflatif,    Il  ferait  donc  abfurde  de  compa- 
rer la  fédition  arrivée  dernièrement  à  la  Haye,  ou 
les  défordres  violents  qui  rétablirent  le  Stadhouderat, 
à  ce  qui  s'eft  paffé  dans  le  rétablilTement  de  Mr.. 
$e  Capelle. 
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Avant  de  finir  cette  difcu.flîon,  il  n'eft  pas  înu* 
tiîe  .de  rapporter  quelques  traits  propres  à  montrer 
combien  la  réintégration  de  Mr-  de  Capelle  s'eft 
faite  au  gré  de  la  Nation.  Lorfqu'il  fut  décidé 
d'appeler  -est -■  illultre  Citoyen  dans  l'Affemblée," 
plufieurs  des  Membres  de  TOïdre  équeftre  voulurent 
le  retirer.  Mais  le  Droll  de  Sallard,  un  de  fes 
plus  ardens  amis,  préfidant  alors  les  Etats,  les  pria 
de  refier  11  infiniîa,  d'un  ton  ferme  &  touchant, 
que  cette  retraite  était  déplacée  &  qu'il  convenait 
de  rétablir  Mr.  dp  Capelle  avec  décence.  Son  élo- 
quence arrêta  les  mécontens.  Ils  fe  bornèrent  à 
dévorer  leur  dépit,  L'aiTemblée  relia  complette. 
Le  jeune  B  ron  fut  introduit  dans  la  Salie  par  une 
porte  de  derrière.  En  entrant  dans  PafTemblée,  il 
fit  une  profonde  révérence.  Le  Droft  de  Salîand 
le  complimenta  de  ion  fiége  préfidial  ;  le  Baron 
lui  répondit  par  une  inclination  de  tête.  Le  Pré- 
sident ^e  put  réfifter  à  l'émotion  de  cette  feene  at- 
tendrilTante;  fon  cœur  palpitait,  on  voyait  les  lar- 
mes couler  le  long  de  fon  vifage.  Quelques-uns 
des  Membres  de  l'Ordre  équeltrc -présentèrent  la 
main  à  leur  [ancien  Collègue.  Tous  les  Dépu- 
tés des  villes  s'empreiTerent  pour  lui  témoigner 
leur  joie  par.  cette  marque  amicale  d'attache- 
ment. L'aiTemblée  rompue ,  le  Baron  fortit 
par  la  porte  de  devant  avec  les  autres  Membres.  11 
ne  fut  plus  pofiîble  alors  de  contenir  les  tranfports 
&  les  acclamations  du  peuple.  Les  maifons  du  Sa/- 
fenflraat^  ou  le  Baron  devait  paiTer,  étaient  bordées 
de  fpe&ateurs.  ^L'alégrelTe  était  peinte  fur  tous  les 
vifages.  On  pleurait  de  joie;  lé  Baron  lui-  même 
ne  pouvait  arrêter  fes  larmes.  Jamais  fpeclacle  ne  fut 
plus  touchant!  Voilà ,  fe  diiait-on  l'un  à  l'autre, 
voilà  le  rejïaurateur ,  le  défenfeur  de  nos  droits  \  VoU 
là  le  fléau  de  la  tyrannie  l  Voilà  notre  père  !  Ces  pa« 
rotes  répétées  par  mille  bouches  av  c  les  acclama- 
tions d'une  alîégrelTe  vive  &  cordiale,  formaient  le  plus 
ravilTant  des  concerts.  Les  payfans ,  venus  en  fou- 
le dans  la  ville ,  montraient  à  leurs  enfans  celui 
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qui  venait  d'affranchir  leurs  têtes  d'un  joug  odieux 
i&  'avilifiant,  'Quel  triomphe'  comparable  i  à 
celui  du  Baron  !•  Il  récompenfe  amplement  les 
travaux  &  les  -perfécutions-  qu'il  avait  effuyés.* 
Eft-il  un  homme  honnête  &  fenfible  qui  ne  pré- 
férât  mille  fols  cette  fituation  délicieufe  au  fort 
de  Tes  ennemis,  quelque  élevée  que  puifle  être 
Jeur  dignité  au  de:Tus  cl:  la  Mflïe;  Qu'on  juge  d'à» 
près  ce  'récit  fondé  fur  la  vérité!,  fi  ceux  qui  trai- 
tent un  citoyen  qui  a  fi  ;;ien  mérité  de  (es  compa- 
triotes, de  iéditieMx  &  de  rebelle;  ne  font  pas  eux-! 
mêmes  les  Ennemis  de  leur  patrie  &  de  l'hutr 
La  joie  que  cet  événement  a  caufée  dans  les  aures 
Provinces,  &  les  témoignages  publics  qu'on  a  fait 
éclater  partout  à  cette  occaûon,  prouve  l'intérêt *éc 
le  fuffrage  que  toute  la  nation  a  donnés  à  cet 
événement. 

Il  ferait  inutile  de  répéter  que  l'exercice  des 
adreffes  &  des  requêtes  appartient  non-feulement 
aux  principes  d'une  conftituuon  libre,  mais  par- 
ticulièrement à  la  nôtre,  puis  que  c'efi  à  cet  ufa- 
ge  que  nous  fommes  redevables  de  notre  indé- 
pendance. La  dernière  notification  faite  par  le  Ma- 
giflrat  de  la  Haye  pour  interdire  toute  autre  adref- 
fe'que  celle  qu'il  avait  permis  de  faire  au  Prince, 
femblerait  donc  une  atteinte  aux  privilèges  des 
Bourgeois  qu'il  a  juré  de  maintenir.  Le  Prince 
lui-même  ne  paraît-  il  pas  penfer  autrement,  en 
déclarant  dans  ion  difeours  aux  Etats,  qu'il  a  cru  que 
dans  une  République  libre  il  ne  convenait  pas  de  porter 
obftacle  à  ces  fortes  des  démarches?  Il  efî  vrai 
que  .  dans  un  teins  de  trouble  &  de  faction  »  les 
uns  pourraient  préfenter  des  adrelTes  pour  un  objet, 
&  d'autres  pour  un  objet  contraire;  ce  qui  con- 
tribuerait encore  à  augmenter  la  divifion.  Mais 
ces  cas  font  rares;  ils  n'arrivent  prefque  jamais;  & 
alors ,  comme  toujours  *  la  pluralité  doit  l'empor- 
ter, Les  chofes  font  bien  différentes  actuelle- 
ment. La  tentative  infru&ueufe  que  viennent  de 
faire  les  ardens  Stathouderiens  à  la  Haye ,  dans  un 
endroit  où  les  partifans  du  Prince  "doivent  fe 
trouver  les  plus  nombreux  ,  prouve  te  que  nous 
avons  affirmé  plus  d'une  fois,  qu'il-  n'eft  qu'un  très 
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petit  nombre  de  gens  contraires  aux  principes  que 
nous  avons  expofés;  que  les  diverfes,  requêtes  pré- 
fentées  par  le  parti  des  ardens  Républicains  ont 
eu  la  fan&ion  de  toute  la  nation ,  puisqu'il  n'y  a 
pas  eu  de  réclamations  &  de  requêtes  contraires; 
&  que  l'on  ne  doit  en  effet  qu'à  la  modération  du  peuple, 
s'il  ne  rompt  pas  avec  éclat  les  chaînes  qu'il  s'é- 
tait lailîé  impofer  infenfiblement ,  au  préjudice  de 
les  droits  &  de  fes  intérêts-  C'eït  ce  que  nou9 
examinerons  plus  amplement  l'ordinaire  iuivant,  en 
parlant  en  détail  du  tumulte  arrivé  à  la  Haye. 

Suit*  des  CHAPITRES  L,  LI  &  LUI. 

Sur  les  intérêts   Communs  entre  V Amérique-Unie  & 

les  PuiJJances  maritimes  de  V Europe, 

Où  font  donc  ces  citoyens  perfides  &  dangereux 
qui  travcrfaîent  toutes  les  meiures  prifes  pour  nui- 
re directement  ou  indirectement  à  l'Ennemi?  OU 
font  donc  ceux  qui  repréfentaient  la  reconnaiflan- 
ce  de  l'Indépendance  Américaine  comme  une  me* 
fure  nuifible  à  ce  pays.,  parce  qu'elle  pouvait  nui- 
re à  l'Angleterre?   Où   font  ceux  qui  foutenaient 
que  les  fiers  Bretons  ne  fuccomberaient  jamais  fous 
k  revers  qu'ils  avaient  efTuyé  en  Virginie?Où  font  ceux 
qui  décriaient  les  patriote's  éclairés  qui  avaient  pré- 
vu les  fuites  de  cet  événement,  &  montré  que  les 
Anglais    ne .  tarderaient  pas   à  fuivre  l'exemple  de 
la  République  ?  Qui  ne  voit  qu'ils  auraient  depuis 
Ipngtems  renoncé    à  leurs  prétentions  fur  l'Améri- 
que ,  fans  l'affaire   imprévue  &  extraordinaire   du 
douze  avril?  Cet  événement  n'a  donc  fait  que  re- 
tarder la  réfolution  de  la  Cour  de  Londres.    Et  le 
Comte  de  Shelburne,  après  avoir  dit  que  le  foleil 
de  la  Grande-Bretagne  ferait  éclipfé  pour  jamais 
par  cette  indépendance ,   efl  lui  même  réduit  à  la 
ligner.    Les    faifeurs    de    Calembourgs  pourraient 
demander    actuellement    fi   l'Angleterre    n'eil:   pas 
dans  le  cas  d'être  couverte    de  ténèbres  qui  lui 
dérobent  à  jamais   la  vue  du  foleil.    Quant  aux 
perfonnes  éclairées  fur  les  vrais  intérêts  de  ce  pays 
&  de  fon  commerce  ;  elles  font  bien  éloignées  de 
croire  que   la  reconnai (Tance  faite  par  la  Républi- 
que ait  été  prématurée:    elles  font  confirmées  dans 
leur  fentiment  par  la  nouvelle  fuivante ,  tirée  des 
Gazettes  de  Penfylvanie.  Ût 
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De  Philadelphie,  le  3  OÙohre  1782. 

Le  Congrès  ayant  reçu  des  nouvelles  authentiques  de  l'àd- 
million  de  l'honorable  John  Adam»,  en  quaiicé  de  Miniftrô 
Plénipotentiaire  des  Etatï-unis  auprès  des  Etats-généraux,  il 
a  été  recommandé  aux  Aflemblées  des  différens  Etats  d'infor- 
mer les  peuples  de  cet  événement,  afin  qu'ils  confièrent  le» 
Sujets  des  Pays-bas-unis  comme  amis,  &  les  traitent  en 
toute  occafion  comme  une  Nation  avec  laquelle  ils  doivent 
être  incelTamtnent  unis  par  une  alliance  qui,  fi  Ton  en  juge 
par  celle  qu'ils  ont  contractée  avec  la  France,  contribuer* 
à  la  profpérité  des  deux  Etats. 

Le  peuple  a  marqué  fa  joie  de  cet  événement,  &  les  Mi- 
nîftres  du  Congrès  fe  font  également  emprefles  à  donner  des 
témoignages  de  la  leur.  En  fabfence  du  fieur  Livingfton, 
Miniftre  des  Affaires  étrangères,  le  fieur  Morris,  Surinten- 
dant des  finances,  a  donné  un  repas  à  tout  le  Congrès,  au 
Miniftre  de  Sa  Majefté  Très-Chrétienne  &  à  tous  les  autres 
Etrangers  de  diftin#ion,réfidens  à  Philadelphie  par  ordre  de 
leurs  Souverains.  D'autres  perfonnes  dans  les  emplois  pu- 
blics, &pîulieurs  particuliers,  fe  propofent  de  manifefterls 
joie  que  cette  union  cauie  à  tous  les  Américains  &  à  leurs 
amis. 

On  voit  par  l'impreffion  que  cet  événement  à  fai- 
te dans  les  Etats-Unis,  quel  avantage  c'eût  été  pour 
cette  République  qu'on  eût  commencé  plutôt  à 
ouvrir  le  chemin  à  des  liaifons  avantageufes  de 
Commerce,  par  celles  de  la  Politique.  11  n'eft  paa 
inutile  de  fuivre  à  fujet  les  lettres  intéreffantes  d'un 
américain  fur  les  penjées  d'une  tête  froide  contre  Vin- 
dépendance  des  Américains, 

„  Tous  les  Américains,  dit-il,  conviendront  avec 
j,  l'Auteur  des  penjées ,  que  les  Etats-unis ,  quandleur 

2,  indépendance  ne  fera  plus  difputêe ,  ne  chercheront 
p  d'autres  liaifons  avec  l'Europe  que  celles,  du  Commerce, 
„  Aucun  d'eux,  il  eft  vrai,  ne  voudrait  envelopper  fon 
„  pays  dans  le  labyrinthe  des  négociations  Européen- 
„  nes,ni  dans  l'iniquité  de  leurs  guerres. L'Amérique  ne 
„  délirera  que  d'être  utile  à  toutes  les  autres  nations, 

„  Tans  faire  tort  à  aucune.     Les  demandes  qu'elle 
à,  fera  de  leurs  productions  feront  telles  que  chacun 

3,  ne  en  tirera  des  avantages  cdnfidérables"  par  l'aug- 
;,  mentation  des^moyens  de  fubfiftance,  &  par  con* 
„  féquent  de  la  population.    Chacune  d'elles  a  be* 
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%9  foin  de  fes  denrées  en  échange  ;  aucune  d'elles  ne 
9,  peut  raifonablement  defire-  de  borner  les  progrès 
„  &  d'étouffer  le  bonheur  de  l'efpece  humaine  dans 
„  les  deux  mondes  ,  en  s'attirant  exciufivement  ce 
,',  Commerce. 

_,,  Il  eft  également  clair  que  ce  commerce  fera  beau- 
99  coup  mieux  protégé  par  la  fagefle  des  Etats-Unis 
,§  que.  par  la  domination  d'aucune  puiïîance  Euro- 
„.péenne;  &.  beaucoup  plus  fûre  dans  les  mains  d'un 
„  Allié  que  dans  celles  d'un  iViaîr.re,  Mais  il  eft  tur- 
„  prenant  que  la  méchanceté  dcGa-lloway  contre  fa 
3,  propre  patrie  ne  lui  ait  pas  fait  dérober  au  public 
„  des  vérités  aiiffi  importantes..  Cela  montre  qu'il 
„  n'entend  rien  à  conduire  la  caufe  qu'il  a  entrepris 
i  de  défendre,  &  qu'il  a  la  tête  aufii  mal  organiiée 
„  que  fon  efprit  eft  méchant  &  infidieux, 

„  Les  Nouveaux  /ua£j,  continue-t-il  font  fip  refie» 
99  ront  les  Alliés  de  la  France ,  notre  Ennemie  natu» 
99  relie ,  à  moins  qu'on  ne  les  ramené  fous  le  joug.  En 
9y  ce  cas  l'Angleterre  ne  devrait- elle  pas  examiner  il 
99  tous  fes  efforts  pour  foumettre  les  Américains 
,,  n'ont  pas  tendu  au  contraire  à  confolider  leur  al- 
99  liance  avec  la  France,  &  à  les  réduire  à  la  né- 
j,  ceflîté  de  former  avec  elle  des  .liaifons  de  plus  en 
„  plus  étroites;  à  rendre  pour  jamais  l'Amérique  en- 
„  tiere,  l'Ennemie  naturelle  de  l'Angleterre;  à  la 
,,  forcer  de  renoncer  abfolument  à  tout  commerce 
s,  Britannique;  à  en  faiie  même  une  interdiction  to« 
w  tale&  finale,  &,  pour  mieux  atteindre  ce  but,  à  for- 
„  mer  des  engagemens  avec  la  France,  l'Efpagne, 
„  la.Hollande  &  d'autres  puiiTances maritimes?  On 
„  aurait  dû  confidérer  encore  fi  les  nouveaux  Etats 
9y  ne  deviendront  pas  bientôt  auffi  les  Alliés  de  l'Es- 
„  pagne,  pour  l'être  à  jamais  au  cas  que  cette 
99  guerre  ioit  pourfuivie  Quant  à  la  réduction  de 
?,  ces  Etats ,.  cette  idée  n'efl  plus  qu'un  objet  digne 
9,  de  rifée  ou  du .  mépris,  il  n'eft  pas  fi  petite 
5,  communauté  en  Amérique  qui  ne  s'en  moque. 
„  L'Anglais  ne  goûterait  jamais  la  pofTelf  on  tranquille 
99  d'aucun  des  treize  Etats-  y;..-  même  de  la  Géorgie. 
„  La  Caroline  Méridionale  où  \\$,  ont  envoyé  périr 
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„  une  armée  qu'ils  auraient  pu  employer  à  la  défèrt* 
„  fe  des  Ifles  Antilles  ne  leur  réitérait  pas  un  mois^ 
f,  pas  même  une  heure. 

,,  Galloway  continue  en  ces  termes:  La  plus 
„  grande  parue  de  la  nation  efpere  £f  dejire  une  réu* 
j,  nion  avec  la  métropole.  t< 

i  „  Il  ferait  -  impbfllble  d'inventer  un  menfon* 
9>'ge  plas  évidemment  palpable.  Un  Lord  Gcr- 
\,  mainej  un- Général  Couway  •  peuvent  erre  ex- 
,j  cufés  fur  ce  point;  ils  n'ont  pas  été  à  portée  de 
5,  s'inftruire  ou  de  confulter  des  mé moi r'es  fidèles*- 
',;  Mais  Galloway  fait  bien  que  les  choies  font  au* 
5,  trement  qu'il  ne  les  repréfente.    Auiîî  voyant- fa- 

,  perfonne  fbumife  à  la  vindicte  des  ioix  de  &  pa» 
',  trie ,  &  le  fombre  catalogue  de  fes  crimes  luiôtànt 
j,  tout  efpoir  dé  pardon,  il  a  juré  de  fe  vanger, 
„  non  comme  Coriolan  par  l'épée,  mais  par  des 
„  peintures  infidèles. 

j,  Il  ajoute ,  que  la  plus  grande  partie  des  Américains 
9>  font  prêts  à  fe  réunir  aux  forces  du  Roi  en  rédaifait- 
t5  le  pouvoir  de  fes  tyrans.  Il  veut  fans  doute  par» 
„  1er  du  Congrès  &  du  gouvernement  nouveau: 
£  pour  bien  faifir  le  fondement  de  cette  aflertion* 
„  il  faut  fe  rappeler  les  ordres  qui  font,  donnés 
„  conftamment  par  les  Officiers  Commandans  de 
„  New- York  &  publiés  dans  les  papiers-nouvelles* 
„  Jamais  ils  n'ont  ôféfe  confier  à  ceux  -qu'ils  appel- 
„  lent  les  Provinciaux,  les  Volontaires,  la  Milice 
,,  &c. ,  dont  iis'font  cependant  un  étalage  (î  pom~ 
„  peux  dans  les  dépêches  des  OiScie-s  en  Chef  & 
„  dans  les  Gazettes  de  la  Cour.  Ils  ne  les  exercent 
„  que  clans  le  jour;  leurs  pierres  à  fu fil' font  des 
„  morceaux  de  bois;  on  les  déQinne  toutes  les  nuits; 
,,  on  porte  chaque  fois  leurs  mousquets  dans  les  ma. 
,,,gazms;  on  fe  garde  bien  furtout  de  leur  confier 
„  aucune  quantité  de  poudre.  Ce  qui  eil  vrai  c'feft 
„  que  le  feul  fruit  que  les  Troupes  Britanniques 
„  ont  retiré  en  donnant  des  armes,  des  habits, des1 
„  munitions  à  quelques  uns  deshabitansdes  endroits 
„  ou  ils  "ont  pénét-rê,  s'eft  réduit  à  fournir  aux  be« 
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M  foins  que  ces  derniers  avaient  d'habit ,  d'armes  &  dé 
,,  munitions.  C'eft  ce  qu'ont  éprouvé  le  Général  Bour- 
$,  goine  dans  la  Nouvelle  Angleterre  &  la  nouvel le- 
55  York;  îe  Général  Howe  dans  le  Nouveau  Jerfey^ 
„  la  Penfylvanie,  le  Maryland  &  la  Delaware;  & 
„  Sir  Henri  Clinton  &  le  Comte  Cornwailis  dans  la 
a,  Géorgie  &  la  Sud-Caroline.  Quel  encouragement 
„  a-t-on  pu  leur  donner,  qu'on  ne  leur  ait  pas  don- 
j,  né  ?  L'exemption  du  pillage  efl-elle  un  encourage- 
„  ment?  Défendre  le  pillage,  c'en  eft  allez  pour  faire 
„  déferter  la  moitié  d'une  armée:  mais  en  prenant 
„  des  provifions ,  des  chevaux,  du  bétail,  ils  répan» 
v  dent  les  guinées  d'Angleterre  dans  le  Pays;  ils 
,,  fourniflent  aux  habitans  de  nouveaux  moyens  d'à- 
#,  cheter  des  armes,  des  munitions,  des  habits  (Se 
„  tour  à  tour  ils  ont  befoin  des  foldats  Britanniques. 
„  Des  Primes  confidérables ,  des  commiilïons 
.,  éblouiffantes  peuvent  attirer  quelques  bandits 
„  fans  honneur,  fans  principes  qui  les  lient  à  aucun 
9,  pays,  à  aucune  caufe;  mais  des  hommes  pareils 
„  trahi  lient  leurs  maîtres  à  la  première  oceafion  fa- 
5>  vorable;  ils  ne  formeront  d'ailleurs,  jamais  un 
„  nombre  confidérable.  La  Généralité  des  Habitans, 
M  dans  tous  les  Etats,  ont  pour  le  Congrès  beaucoup 
rt  plus  de  vénération  que  les  foldats  Britanniques 
„  n'en  ont  pour  leur  Rou  Ils  les  vénèrent  comme 
„  l'oracle  de  la  patrie,  le  gardien  de  leurs  droits, 
„  la  voix  de  la  Divinité  ;  l'indépendance  &  l'al- 
„  liance  avec  la  France  font  à  leurs  yeux  les  deux 
„  plus  grandes  faveurs  que  la  providence  ait  jamais 
s>  dispensées  au  nouveau  monde.  Ils  vont  plus  loin 
„  encore:  ils  croyent  que  l'Europe  eft  intérelTéeà' 
3>  ces  faveurs  ;  ils  penient  généralement  qu'un  Congrès 
3,  d'hommes  d'Etat ,  aiïemblés  pour  le  bien-être  de 
3,  l'Amérique  &  pour  celui  de  l'humanité  n'aurait  pu 
„  former  un  plan  fi  favorable  à  leur  honneur,  leur 
5,  intérêt,  leur  liberté, leur  félicité,  que  celui  qui  * 
y 9  été  Ï 'effet  de  l'imprudence  &  de  la  folie  des  An* 
„  glais." 

La  fuite  au  N°.  prochain. 

(Aux  Adrejfes  ordinaires ). 
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N°.XCV[lI.  LUNDI,  ce 23  DECEMBRE,  1782. 


CHAPITRE    L  V. 

Remarques  fur  les  fuites  beureufes  de  la  liberté 

de  la  PreJJe  &  de  l'exercice  des  Adreffes  &f 

Requêtes ,  à  Voccafion  de  plnfieurs  événe» 

viens  arrives  depuis  peu. 

De  toutes  les  propriétés  d'un  Citoyen  ,  la  plus 
refpeclabîe  fans  doute  eft  celle  de  Yon  honneur. 
Qui  ni'tite  mon  bien  ne  m'ôte  rien,  dit  Shakefpear;  il 
devient  le  partage  d'un  autre  ;  mais  qui  m'ôte  ma  repu» 
talion ,  me  fait  un  tort  réel ,  fans  qu'il  en  tire  aucun 
avantage.  Il  y  a  au  moins  bien  de  la  légèreté  à  porter 
atteinte  à  la  réputation  d'un  individu  quelconque, 
en  fe  permettant  centre  fa  perfonne ,  des  aiTertiotfs 
calomnieufes,  uniquement  fondées  fur  des  difeours 
vsgues,  fur  des  inculpations  controuvées ,  &  fou- 
Vent  fur  des  menfonges,  imaginés  par  l'envie  &  par 
la  haine.  Auffî  le  métier  de  libellifte,  d'Auteur  Saty- 
rique,eft-il  odieux,  vil,  &méprifé.  Tout  Ecrivain  qui 
employé  des  perfonalités  étrangères  au  fujet  qu'il 
traite,  eft  un  homme  qui  décelé  la  méchanceté  de  fon 
Cœur  &  cte  fes  intentions  &  qui  doute  de  la  bonté 
de  la  caufe'  11  peut  quelquefois  avoir  époufé  lebofi 
parti;  mais,  à  coup  fur,  ce  n'eft  ni  la  juflice , 
ni  la  connai  fiance  des  faits  qui  onc  entnrîcé  fa  dé- 
Tomr  IV.  V  ter* 
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termination;  la  pàïîion,  le  relTentiment  particulier, 
le  vil  intérêt,  font  les  feuls  mobiles  qui  le  font  agir. 
D'après  ces  réflexions  on  fent  qua  nous  fommes  bien 
loin  d'approuver  ceux  qui  oient  prendre  le  maf- 
que  du  patriotifme  pour  fatisfaire  leurs  haines  parti- 
culières, qui  profanent  la  plus  noble  des  caufes.  par  la 
manière  dont  ils  prétendent  la  défendre.  Tous 
les  gens  honnêtes  &  éclairés  n'ont  vu  qu'avec  hor- 
reur les  moyens  obliques  &  lâches  dont  certaines 
perfonnes  malintentionnées  ont  cherché  à  verfer  du 
poifon  fur  la  vie  privée  de  fon  Altefle  le  Prince 
Stathouder  &  d'autres  perfonnages  refpeclables.  La 
conduite  publique  d'un  Adminiftrateur  eft  foumife 
par  fa  nature  même  à  l'œil  de  la  cenfure;  dans  une 
République  furtout,  chaque  citoyen,  comme  mem- 
bre plus  ou  moins  éloigné  delà  fouveraineté ,  a  le  droit 
d'expofer  fes  obfervations  à  cet  égard,  foit  dans  les 
affemblées  d'Etat,  foit  d'une  autre  manière.  L'Admini- 
ftrateurle  plus  habile  &  le  plus  éclairé  peut  être  attaché 
à  des  fy(lêmes&  à  des  idées  erronées,  qu'il  importe 
de  détruire;  mais  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  fes 
affaires  de  famille  &  fa  conduite  publique?  Les  plus 
grands  Princes  peuvent  avoir  des  faibleiTes;  Henri 
IV  &  Céfar  en  font  un  exemple;  &  les  Princes  les 
plus  mal-adroits  dans  l'art  de  gouverner  ontfouvent 
eu  une  conduite  exemplaire  dans  la  vie  privée.  Il 
y  a  donc  une  infigne  méchanceté  à  jeter  des  foup- 
50ns,  prefque  toujours  dénués  de  fondemens,  fur 
ce  que  fait  un  homme  dans  des  occafions ,  dont  l'on 
ne  peut  favoir  le  fecret  fans  la  révélation  perfide  des 
loix  de  rhofpitalité,  ou  fans  une  connaiffance  qu'il  n'efl 
guère  facile  de  fe  procurer.  C'eft  cependant  ce  que  l'on 
voit  tousles  jours  particulièrement  dans  les  pays  de  li- 
berté, &furtout  dans  les  tems  de  trouble  &  de  divifion. 
Pour  arrêter  cet  abus,  plufieurs  moyens  ont  été  propo- 
fés  ;  le  Prince  Stathouder  n'a  pas  cru  au  deiTous  de 
fa  naiilance  d'en  indiquer.  Avant  de  décider  une  ma- 
tière fi  importante,  il  n'eft  pas  inutile  de  rapporter 
ce  que  difait  un  Anglais,  interrogé  fur  une  matière 
femblable. 


*,  Je  fuis,  difaît>il,  indigné  viverrent ,  contre  ceux 
„  qui  cherchent  à  troubler  le  repos  des  familles  par 
5,  des  libelles ,  &  je  partage  fincerement  la  douleur 
.,  de  la  perfonne  indignée  contre  l'Auteur  que  l'a  at- 
„  taquée.  Je  ferais  pourtant  très-fàché  qui  l'on  ré* 
„  médiat  à  cet  inconvénient,  en  donnant  la  moin» 
j,  dre  atteinte  à  la  liberté  de  la  Prefie, parce  que  je 
„  me  convaincs  tous  les  jours  davancage  que  fes 
k  productions  les  plus  licencieufes  je  n'eu  excepte 
i9  pas  même  nos  gazettes  &  nos  autres  papiers  pu* 
„  blics,  ont  infpiré  à  tous  les  habitans  de  la  Gran- 
„  de  Bretagne  ,  malgré  leur  impertinence  &  leurs 
|t  mauvaises  plaifanteries,un  plus  grand  refpe&pour 
„  la  Conftitution,une  idée  plus  nette  &  plus  appro- 
„  fondie  de  nos  droits  &  de  tout  ce  qui  nous  inté- 
.,  relie,  que  celle  d'aucune  des  nations  connues  n'a 
„  eu  jufqu'à  préfent  de  ce  qui  la  regarde.  Une  loi 
„  telle  que  celle  que  votre  ami  propofe  ,  en  bor- 
„  nant  la  liberté  de  la  Prefle  ,  mettrait  ,  je  la- 
5,  voue,  les  individus  à  l'abri  des  attaques  de  cette 
5,  nature;  mais  elle  leur  ravirait  en  même  tems  un 
„  des  remèdes  les  plus  efficaces  contre  la  calomnie, 
„  &  les  plus  propres  à  manifefter  leur  innocence  & 
„  le  tort  que  leurs  ennemis  ont  eu  de  chercher  à 
5)  les  noircir;  ce  ferait  priver  les  Anglais  ce  la  fa- 
„  culte  qui  leur  refte ,  de  s'adrelRr  directement  à 
.,  leurs  concitoyens,  toutes  les  fois  qu'on  les  infultc 
„  ou  qu'ils  font  opprimes  par  l'abus  de  la  loi  ou 
„  par  la  prévarication  des  magiftrats,  chargés  de  la 
,,  maintenir  &  de  la  faire  exécuter. 

„  Il  ferait  facile  d'à I léguer  des  exemples  de 
s,  gens  de  la  probité  la  mieux  établie  ,  perfécutés 
5>  de  la  manière  du  rr- onde  là  plus  inique  &  la  plus 
5,  atroce  par  ceux  qui  occupaient  les  premières  pla- 
„  ces  de  l'Etat,  &  qui  étaient  tout-puillans.  Ces 
„  premiers  n'avaient  d'autre  refîburce  pour  obtenir 
,,  juftice,  que  d'en  appeler  à  l'équité  &  au  juge- 
.,  ment  du  public.  Toutes  les  fois  qu'ils  y  ont  eu  re- 
„  cours  ils  s'en  font  bien  trouvés  Toar  être  fenfé 
i9  ne  faurait  fe   cMcher  qu'il  fe  commet  journelle- 

V  2  „  ment  â 


C  30S  ) 

„  merrt,  je  ne  fais  combien  d*injuflrces  &  de  vexa-' 
„  tions  par  l'homme  opulent,  par  le  fourbe  ou  le 
„  puiffant ,  en  dépic ,  ou  même  à  l'aide  des  loix  dont 
,,  le  pauvre,  l'homme  franc,  &  celui  qui  eft  dénué 
„  de  protection ,  deviennent  les  victimes.  Plufîeurs 
„  de  ceux  qui  ont  impofé  ftlence  à  leur  confeience, 
„  &  fu  éluder  la  loi ,  tremblent  en  penfant  que 
„  leur  iniquité  peut  paraître  au  grand  jour;  rien  n'eft, 
^  rien  ne  faurait  être  un  frein  plus  efficace  contre 
#  l'abus  du  pouvoir,  que  le  privilège  de  porter  au 
„  tribunal  du  public  les  griefs  que  Ton  a  contre  fes 
?,  oppreiTeurs,  De  cette  façon ,  la  caufe  des  indi- 
„  vidas  devient  la  llenne,  &  l'indignation  générale 
5,  qu'excitent  les  torts  qu'on  leur  a  faits ,  forme  Tune 
5,  des  plus  féveres  punirions  que  Ton  puifîe  infliger 
3,  au  coupable,  &  devient  en  même  ternis  l'un  des 
„  plus  forts  remparts  des  opprimés, 

,,  Par  ce  moyen,  l'alarme  la  plus  promote  &  la 
„  plus  falœaire  eft  répandue  dans  la  nation ,  toutes 
„  les  fois  que  le  public  eft  abufé  par  une  .auiTe  dé- 
55  marche, ou  qu'il  y  a  la  moindre  apparence  d»  quel- 
♦,  que  machination  contre  la  Confatution  ,  on  pre- 
3,  vient  &  on  découvre  plufîeurs  pratiques,  dont, 
3,  fans  cela,  on  ne  fe  ferait  douté,  qu'au  moment  olî 
„  il  n'aurait  pins  été  tems  d'y  remédier,  Et  quoi. 
„  que  cette  liberté  foit  la  four  ce  de  plufîeurs  avis 
„  ridicules  ,  &  produite  un  grand  nombre  de  cen- 
3,  feurs  demauvaife  foi,  elle  ouvre  en  même  tems  la 
5,  porte  à  d'autres  avis  d'une  efpece  tout  à-fait  oppo- 
„  fée,  &  procure  la  faculté  d'en  faire  parvenir  de 
3,  falutaires  aux  gens  en  place;  qui,  fans  )a  facilité 
3,  de  les  publier  en  gardant  l'anonime,  n'en  auraient 
9,  jamais  eu  connaiiTance, 

•,  Les  défordres  momentanés ,  fuites  de  cette  li- 
„  berté.  ont  été  fort  exagérés,  &  repréfentés  corn- 
3,  me  plus  confidérables  que  les  avantages  de  cette 
5?  modération  &  de  cette  lénité  civile.  Si  ces  mê- 
,.  mes  gens  s'étaient  donnés  la  peine  de  réfléchir  fuit 
„  la  nature  des  inconvéniens  que  l'on  éprouve  dans 
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^,  les  gouvernemens  defpotifques ,  ils  auraient  bien* 
,,  tôt  reconnu  leur  erreur 

„  Le  plus  grand  mal  qui  puiiTe  naître  de  la  licence 
„  attachée  à  cette  condefcendance ,  eft  que  le  peu- 
ple ne  vienne  à  fe  dégoûter  tout-à-coup  de  la  li- 
berté même,  fatigué  des  impertinences  &  des  ab- 
furdités  que  publient  journellement  quelques-uns 
Il  de  les  partifans  les  plu>  zélés  &  les  plus  emporr 
„  tés:  tout  ainfi  qu'il  pourrait  arriver  qu'un  homme 
„  ferait  moins  emprelTé  à  rechercher  la  compagnie 
„  de  fon  meilleur  ami,  s'il  le  voyait  toujours  fuivi 
5,  d'un  vilain  chien  hargneux,  grondant  &  aboyant 
„  continuellement  &  fans  fujet 

„  Pour  prouver  l'irrégularité  d'une  pareille  con- 
„  duite;  il  fuffit  feulement  de  fe  rappeler  que  la  li- 
„  cence  n'eft  peut-être  jamais  montée  à  un  fi  haut 
„  point  qu'elle  l'eft  depuis  quelques  années  en  An- 

,.  gleterre Quels  font  les  grands  maux  qui  en 

„  ont  été  la  fuite V....  Plufieurs  perfonnes  refpec- 
„  tables  ont  été   cruellement  calomniées   dans  des 
„  brochures. . .  «  -Certains  barbouilleurs  impudens  ont 
„  eu  i'adrelTe  de  fe  foultraire  au  châtiment  qu'ils  mé- 
„  ritaient:..  ..   on  a  cafTé  des  vitres  ;  &  les  carottes 
„  d'un  petit  nombre  de  membres  du  parlement  ont 
„  été  couverts  de  roue  par  la  populace..-..     Que 
39  font  ces  petits  défordres  comparés  à  la  fombre  & 
„  morne  régularité  produite  parle  defpotifme,  fous 
„  lequel  les  fùjets  fonc  forcés  d'ufer  de  la  circon» 
„  fpection  la  plus  pénible  dans  toutes  leurs  actions: 
„  ne  difent  jamais  leurs  fentimens  fur  les  objets  ir.ê- 
,,  mes  les  moins  importans  ,  craignant  que  le  gou- 
„  yeroerrient  n'ait  des  efpions  à  gage  dans  leurs  pro- 
„  près  domefliques,  fe  défiant  de  leurs  parens  &  de 
„  leurs  p'us  intimes  amis  ,    expofés  en    tout  teins 
5,  aux  intultes  des  gens  m  place,  &  à  l'infolence 
„  de  leurs  favoris? v. .  Le  défordre,  félon  moi,  eft 
5,  encore  moins  à  redouter  que  la  févere  légubnté 
„  &  la  police  tant  vantée  du  gouvernement  arbitrai* 
3,  re,  ob  perfonne  n'ofe  paraître  ce  qu'il  eft  réelle- 
f,  ment ,  ou  l'homme  libre  eft  obligé  de  ramper  de* 
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„  vant  l'efclave  en  autorité,  011  celui  oui  a  du  gé- 
„  nie  eft  forcé  d'enfouir  fes  talens,  ou,  à  l'imita- 
„  tion  des  Egyptiens  idolâtres,  de  leftcrifierau  yeaa 
„  d'or,  &  où  l'efprit  humain,  toujours  enchaîné, 
,    ne  faurait  fe  permettre  le  moindre  eflbr. 

On  peut  joindre  à  ces  raifons,  celles  du  LordChe- 
flerfîeld  dans    une   occafion   plus   folemnelle.     Les 
efforts  des  Miniiïres  s'étaient  tourné  contre  la  liber- 
té de  la  preffe  ,  qu'il  était  beaucoup  de  leur  intérêt: 
de  réduire.     Les  erreurs  de  leur  conduite ,  ce  mifte- 
re  de  corruption  qu'ils  avaient  réduit  en  iyflême  avec 
le  plus  grand  fuccès,  &  tontes  les  fautes  de  l'adminiflra- 
tion  avaient   été   expofées  non -feulement  dans  les 
écrits  'politiques  &  périodiques  des  plumes  les  plus 
habiles  ,    mais  encore  dans  une  fuite  de  pièces  de 
théâtre  ,  qui  avaient  le  plus  grand  fuccès  parmi  le 
Peuple.    Ils  n'avaient -pas   allez  de  jugement  pour 
diftinguer  les  hommes  de  génie,  ou  ils  n'en  trou- 
vaient aucun  qui  voulût  prendre  parti  pour  eux.  Ils 
employaient  donc  de  mauvais  auteurs,  qui  n'avaient 
ni  l'intelligence   ni    l'adrefîe  néceflaire   pour  méri- 
ter l'attenuon  du  Public.     Ils  entreprirent  cependant 
la  défenfe  des  Mini  (1res  &  de  répondre  aux  Criti- 
ques de  leurs  Antagoniftes.   La  partie  était  tellement 
inégale,  que  bien  loin  de  juflifîer  leur  conduite,  ils 
lesexpoferent  à  un  nouveau  ridicule  «Se  à  devenir 
bientôt  le  mépris  de  toute  la  Nation.     Les  Mini- 
flres  rélblurent  donc  de  faifir  la  première  occafion 
d'arrêter  la  lource  d'où  fortait  ce  torrent  de  cen- 
tres   dont    ils    étaient    accablés.    Le    Directeur 
de    la    Comédie     leur    communiqua     une     farce 
qui    mettait    au  grand    jour    ra    trahi fon    &  les 
abus    du   Gouvernement,     &    qui    avait    été  prè- 
fentée   au    théâtre    pour    y    être   jouée.    Cet   ou» 
vrage   fut  dénoncé  à  la  Chambre  des  Communes. 
Le  Miniftere  déclama  contre  l'infolence ,  la  mali- 
gnité ,  l'indécence  &  la  calomnie  féditieufe  ,  qui 
s'étaient  introduites  depuis  quelque   tems  dans  les 
pièces  de   théâtre.    Il   fut  propofé  «  un  Bill  pour 
limiter  le  nombre  des  faites  de  fpectaçles,  pour  af- 
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fujettîr  tous  les  écrivains  dramatiques  â  rinfpeclion 
du  Lord  Chambellan ,  &  pour  les  obliger  d'obtenir 
une  permifiion  pour  chaque  pièce  avant  de  la  faire 
paraître  fur  le  théâtre.  Malgré  une  vigoureufe  op- 
position, le  Bill  paflfa  dans  les  deux  Chambres  avec 
une  promptitude  extraordinaire  ,  &  obtint  le  Con- 
fentement  royal.    Dans  le  cours  du  débat ,  le  Com- 
te de  Chefrerfîeld  fe  diftingua  par  une  belle  haran- 
gue, qui   fera   toujours   l'éloge   de  fa  perfonne  au- 
près de  tous  les  amis  du  génie  &  de  la  littérature,- 
ainfi  que  de  tous   ceux  qui   font  animés  de  zèle 
pour  les  libertés  de  leur  patrie.    „  Notre  théâtre 
„  dit-il ,  doit  certainement  être  retenu  dans  de  juf- 
,,  tes  bornes  ;  mais  nos  îoix,  telles  qu'elles  exiftenc 
^,  actuellement,  font  fuffifantes  pour  l'y  maintenir. 
„  Si  nos  écrivains  dramatiques  s'en  écartent  en  au^ 
„  cun  tems,  on  doit  lespourfuivre  &  les  punir.  Nous 
„  avons  des:  exemples  de  gens  qui  ont  été  châtiés 
„  pour  des  ouvrages  moins  criminels  que  quelques. 
5,  unes  des  pièces  qu'on  a  repréfeiitées  depuis  peu  ; 
„- une   nouvelle  loi  n'eft  donc  pas  nécelTaire:  dans 
„  les  circonftances  préfentes ,  tout  ce  qui  n'eft  pas 
„  nécefîaire  devient  dangereux.     Toute  reftridrj'on 
„  inutile  met  des  entraves  &  des  fers  à  la  liberté. 
L'un  des  plus  grands  biens,  dont  nous  puiffions 
jouir,  l'un  des  plus  grands  biens  dont  le  peuple 
puifle  jouir,  c'eft  la  liberté:  mais  il  n'y  en  a  au- 
cun dans  cette  vie  quinefoit  mêlé  de  quelque  mal. 
La  licence  eft  le  mal  qui  fe  joint  à  la  liberté ,  c'eft 
„  une  ébullition .  c'eft  une  excroifcence  ;  c'eft  uneta- 
,,  che-fur  l'œil  du  Corps  politique,  que  je  ne  puis 
s,  jamais  toucher  qu'avec  une  main  légère  &  trem- 
j,  blante,  crainte  de  détruire  tout  le  Corps,  ou  au 
,,  moins  de  blelTer  l'œil  fur  lequel  je  la- découvre. 
„  Si  le  théâtre  devient  quelques  fois  licencieux,  fi 
j,  une  Pièce  paraît  être  un  libelle  contre  le  Gouver- 
„  nement  ou  contre  quelque  Particulier,  les  tribu* 
3,  naux  font  ouverts ,  les  loix  font  fuffifantes  pour 
.,  punir  les  criminels:     Si  les  Poètes  &  les  Comé- 
„  diens  doivent  être  reftraints,  qu'ils  le  foient  com- 
„  mejles  autres  fujets,  par  les  loix  coanues;  s'ils  tom- 
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,e  bent  en  faute,  qu'ils  foient  jugés  corne  tous  les 
5.,  autres  Anglais  par  les  loix  de  Dieu  &  par  cel- 
„  les  du  pays.  Ne  les  affujettitïions  point  à  des 
,,  loix  arbitraires,  6:  au  caprice  d'aucun  autre  nom- 
,a  me.  Un  pouvoir  remis  entre  les  mains  d'un 
>,  feul  pour  juger  &  déterminer  fans  limitation, 
„  contrôle  ou  appel,  eir,  une  efpece  de  pouvoir 
„  inneonu  dans  nos  loix  &  incompatible  avec 
*,  notre  Conftitution.  Cefl  un  pouvoir  pius  grand, 
„  plus  abfolu ,  que  nous  n'en  accordons  au  Roi 
*,  même  >&  dont  par  confequent  nous  ne  devons  pas 
„  revêtir  le  Lord  Chambellan   de  fa  Majefté, 

11  fuit  de  ces  raifonnemens  &  de  ces  obferva- 
tions,  qu'il  efl  contraire  aux  principes  de.  la  liberté 
Républicaine  d'aflrcindre  la  preife  à  une  police  ar- 
bitraire; &  qu'elle  ne  doit  avoir  d'autres  bornes  que 
les  loix  civiles  qui  rendent  refponfabie  tout  homme 
de  ce  qull  fait,  écrit  ou  publie.  11  peut  cepen- 
dant, arriver  que  d'infâmes  iibelliftes  abufent  de 
cette  liberté  pour  dérober  leurs  intentions  perverfes 
à  l'œil  fevere  &  vigilant  des  loix  Un  miféra- 
ble  Bouffon  en  prendra ,  fi  voulez-  occafiondexpoier 
au  ndicule  les  caractères  les  plus  honnêtes  &  les 
plus  patriotes.  Mais  fur  qui  les  bouffonneries 
font -elles  imprefiion?  Sur  des  efprits  faibles, 
étroits  &  fuperficiels ,  glprçt  ie  fuffrage  n'eft  guère 
à  envier?  Qui  ne  rougirait- pas  d'être  loué' par  une 
plume  qui  mfulte  les  têtes  les  pius  refpectable.s  ? 
i .'Homme  honnête  craint  la  pointe  des 'remords  plus 
que  celle  du  ridicule;  les  traits  que  lui  décochent 
les  méchans  lui  font  honneur  auprès  des  gens  de 
bien;  il  ferait  vraiment  à  plaindre  s'il  était  loué 
par  des  écrivains  vendus  a  la  vengeance  &  à  la 
Calomnie.  ■  Il  n'eft;  aucun  état  dans  le  monde  à  l'a- 
bri | du  ridicule;  tout  honnête  homme  efl  le 
premier  k  rire  des  liens ,  lorfqu'il  les  voit  relevés 
avec  un  agréable  enjouement.  S'il  n'apperçoit  au 
contraire  que  l'envie  de  dénigrer  &  la  fureur  de  la 
vengeance,  il  ne  peut  éprouver  d'autre  Sentiment 
yye  celui  du  mépris  ou  touc  au  plus  deia  pitié.  Les 
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burlesques  platitudes  de  Polichinelle  peuvent  eL 
les  altérer  la  tranquillité  d'un  honnête  homme? 
Nous  n'attacherons  jamais  aucune  importance  au  ta* 
lent  d'imprimer  des  injures  ;  chacun  voit  d'abord  qu'el- 
les font  les  raifbns  de  ceux  qui  n'en  ont  pas;  mais 
comme  trop  de  gens  de  lettres  en  ont  fait  une  arme 
de  leur  métier,  au  moins  doivent -ils  le  diiïingu.r 
de  la  foule  par  la  manière  de  l'employer.  Ceux  qui 
font  réduits  à  avouer  qu'ils  ne  favent  pas  injurier 
poliment,  doivent  convenir  auffi  que  leurs  injures 
ne  peuvent  jamais  fâcher.  Quand,  prefle  par  la 
force  iSc  la  multitude  des  raifons  on  eft  réduit  à  payer 
en  gambades,  n'eft-ce  pas  le  comble  du  ridicule 
de  le  flatter  d'avoir  fait  des  bleflures?  Qu'on  ad- 
mette, fi  l'on  veut,  dans  la  République  des  lettres, 
l'ufage  de  Sparte  qui  voulait  qu'un  citoyen  reçût  de 
bonne  grâce  ies  traits  piquans  qu'on  lui  lançait  &  y 
repondît  vivement  par  des  traiis  plus  piquans  enco- 
re. Tout  cela  réjouit  &  amufe»  quand  on  ne  fort 
pas  des  bornes  de  l'urbanité.  Tout  cela  peut  mê- 
me intérefler,  quand  le  fcl  efl  tiré  de  la  mine 
même  du  fujet;  ainfi  Pascal  joignant  le  fel  attique 
au  raisonnement,  rendait  odicufe  5c  ridicule  la  mora- 
le corruptrice  des  Jéluitcs.  Mais  quand  les  farcas- 
mes  n'oDt  aucun  rapport  avec  les  matières  qui  ionç 
l'objet  de  la  c  ntefUtion  &  qu'ils  font  haufïer  les 
épaules  à  tous  les  honnêtes  gens.,  ils  décèlent  la  fc:'~ 
blefle  jointe  a  la  méchanceté.  Quand  on  employé 
les  menaces  impui fiantes  d'une  coiere  ridicule  ;  quand 
ou  le  permet  dans  la  lice  littéraire  des  expreflion^ 
que  tout  homme  bien  né  n'ofe  prononcer  en  public 
ne  peut- on  pas  s'écrier:  vaiy  fi?ie  vifibuâ  itœ  !  dans 
le  monde  les  per  formes  les  plus  honnêtes  fe  difenç," 
quelquefp;srùneà l'autre  deschofes  un  peu  gaillardes 
qu'elles  rougiraient  de  dire  en  public.  Ces  fortes  de 
badinage  doivent  relier  fous  l'ombre  du  myftere. 
Si  la  pudeur  fied  bien  aux  grâces,  le  myftere  leur  fied 
bien  d'avantage,  quand  elles  ontdépoféle  voile  de  la 
pudeur.  Lh  l'on  veut  nous  donner  pour  du  fel  atti- 
que des  turlupinades  qui  feraient  rougir  les  bateleurs 
des  boulevards  !  Eh  l'on  fe  flatte  encore  d'avoir* 
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avec  dcpareîîs  traits,  foudroyé  fes  adverfaires!  Vrai- 
ment leplus  grand  mal  qu'un  tel  Bouffon- pourrait  kur 
founai'ter ,  ce  ferait  d'employer  contre  lui  de  pa- 
reilles armes. 

Il  peut  arriver  qu'une  multitude  déjà  prévenue 
contre  une  perfonne  fur  un  point  particulier, 
accueille  avidement  &  croie  fans  réflexion  tout  ce 
qu'on  peut  publier- co'ntre  elle  à  d'autres  égards»  Il 
peut  arriver  qu'un  homme,  honnête»  appelé  dans 
la  t  lice  polémique  par  un  antageniite  impudent  & 
adroit,  n'ait  pas  les  qualités  requifes  pour  défendre 
la  plus  julie  des  caufes.  Sa  réputation  étant  com- 
promife  injuftement  j&  la  réputation  étant  le  premier 
des  biens,  iî  arrive  alors  que  la  liberté  d'écrire  n'eft- 
utile  qu'à  la  calomnie  &  à  la  noirceur.  N'eft-il  pas 
néceffaire,  dans  ce  cas,  que  le  gouvernement  ait 
pourvu  aux  inconveniens  que  cette  fituation  critique 
pourrait  caufer  dans  '  l'état  civil  d'un  Membre  utile 
de  la  Société? 

Il  eÛ  certain  qu'un  innocent  qui  reçoit  une  blef- 
iure  dangereufe,  fans  qu'on  puiiTe  voir  la  main  per- 
fide qui  porte  le  coup,  <  ft  vraiment  un  objet  digne 
de  tout  l'intérêt  &  de  toute  la  proreclion  des  loix; 
furtout,  s'il  n'a  pas  l'art  de  repouffer  le  trait  &  de 
montrer  fon  innocence.  Voyons  fi  l'on  peut  fe  plain- 
dre que  dans  ce  pays  les  lôix  n'aient  pas  pourvu  à 
cet  inconvénient. 

'  Nous  ferons  d'abord  remarquer  que  les  feuilles, 
imprimées  avec  le  nom  de  l'Auteur  ou  de  l'Editeur, 
ne  font  pas  dans  ce  cas.  Nous  pourrions  rapporter 
plufieurs  exemples  pour  montrer  que  les  plaintes  por- 
tées contre  les  écrits  revêtus  de  ce  caraà'ere 
public  n'ont  pas  été  méprifées.  On. a  porté  des 
plaintes  contre  VadreJTe  aux  peuple  des  Pays  -bas  & 
contre  la  prétendue  lettre  trouvée  entre  Amersfùort- 
&Utrecbt<  écrits  vraiment  coupables  &  criminels 
ou  l'on  reffufeite  la  fable  de  cette  impoli ure  dont  Guil- 
laume III  tira ii  grand  parti.  Les  Auteurs  de  ces  ouvra- 
ges, n'ayant  ôfé  fe  prefenter,  pour  défendre  leur 
affértîons  calomnieufes,  les  Magiftrats  ont  aufïuôc 
pris  des  précautions  potir  en  arrêter  le  débit.   Que 
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pouvaient -ils  faire.de  plus?  Le  fort  fdes  Magî- 
ftra-rs  ferait  bien  à  plaindre,  il ,  dans  un  tems  corn- 
me  celui-ci,  ils  étaient  obligés  de  dévorer  la  mul- 
titude de  productions  importantes  &  infipides,  que 
la  fermentation  actuel ie  fait  éclore  chaque  jour. 
Il  faudrait  qu'ils  euiïent  des  talens  qui  font  au- 
deilus  de  l'homme  :  s'ils  pouvaient  juger  que  tel- 
le ou  telle  aller  don  eft  fondée  ou  non  fondée. 
La  liberté  de  la  prelTe  ne  peut  donc  s'accorder 
avec  aucune  reftrainte  de  police  ;  alors  il  fau- 
drait un  ccnfeur,  un  inquisiteur  de  penfées,  fans 
Tavis  duquel  il  ne  ferait  permis  de  publier  ni  d'in- 
fo oduire  aucun  imprimé:  &  comme  ce  travail  eft 
extrêmement  multiplié  3  Tinquifition  cenforiale  ab- 
forbetaic  une  partie  des  revenus  de  l'Etat.  La  prelTe 
ne  peut  donc  être  fôumife  qu'au  tribunal  ordinaire 
des  affaires  civiles;  cette  voie  a-t-elle  jamais  été 
fermée  à  perfonne?  La  procédure  intentée  contre 
l'Editeur  du  Post  van  den  iVeder.Rbyn  k  Utrecht, 
montre  bien  ie  contraire.  Ceux  qui  fe  plaignent 
qu'on  leur  ôte  la  protection  dès  loix  à  cet  égard,  fe 
plaignit  donc  injuflement.  S'ils  n'ont  pas  recours 
aux  "tribunaux  légitimes;  ils  ne  peuvent  en  ac- 
eufer  qu'eux  mêmes.  S'il  arrive  qu'ils  y  foient 
condamnés,  ils  ne  doivent  s'en  prendre  qu'à  lafaiblef- 
fe  de  leur  jugement  ou  l'excès  de  leur  fenfibilité  qui 
leur  a  montré  des  crimes  oh  il  n'y  avait  que  des 
chofes  innocentes.  Ç'efl  donc  décrier  injuflement 
le  Gouvernement  que  de  Paccufer  d'une  coupable 
indulgence  pour  des  écrits  dont  on  peut  appeler 
les  Auteurs  ou  les  Editeurs  ,  devant  un  tribu- 
nal juridique.  Aufli  fon  AltefTe  Séréniflîme,  fe 
plaignant  de  l'horrible  licence  avec  laquelle  on  atta- 
que fa  perfonne,  fon  adminiilration  &  fa  maifon, 
s'eft  bornée  à  demander,  fagement ,  qu'il  ne  fût 
rien  débité  fans  nooi  de  l'Auteur  ou  celui  de 
l'Editeur. 

Cette  précaution  ferait  excellente  ;  il  n'efl  pas  à 
douter  qu'elle  ne  portât  le  coup  mortel  aux  Edi- 
teurs de  YOuderwet/cbe  Patriot,  de  la  Lanterne  Ma- 
gique &  qu'elle  n'eût  étouffé  dans  fa  fource  le  com- 
plot 
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plot  de  ceux  qm  viennent  d'abufer  de  la  liberté 
littéraire ,  pour  foulever  nos  marins  ,*  mais  cet- 
te précaution,  aurait  elle  l'effet  défiré?  Les  Edi- 
teurs ne  pourraient- ils  pas  fe  dérober  encore  plus 
Impunément  à  la  pourfuite  des  loix,  fous  des  noms 
fictifs  ou,  même  en  fe  bornant  à  la  coutume  ufitée 
dans  ces  fortes  de  cas,  en  trompant  l'œil  vigilant  des 
Officiers  publics,  par  la  multiplicité  des  noms? 

11  n'eft  qu'un  feul  moyen  de  mettre  quelque  re- 
ïlramte  à  la  diffémination  des  libelles  clandeliins  & 
anonimes;  &  ce  moyen  cft  une  émanation  des  loix 
de  tous  les  pays.  Tout  homme  .  impatient  de  voir 
ion  honneur  déchiré  par  des  plumes  qui  fe  cachent 
fous  l'abri  de  la  clancîeilinité ,  a  droit  de  porter  fa 
plainte  au  Magiftrat:  &  le  Magiftrat  ne  peut  s'em- 
pêcher de  févir  contre  tout  écrit,  dont  l'Auteur 
interpellé  pour  défendre  Iacaufe,  n'oie  paraître  de- 
vant des  juges  éclairés  &  juftes,  &  contre  ceux  qui 
après  la  fentence  rendue  ,  en  favoriferaient  le  débic! 

On  fait  que  la  procédure  intentée  contre  le  Poli 
van  dcn  Ntder-Rbyn,  vient  d'être  décidée  en  faveur 
de  l'Editeur  de  cette  feuille,  On  vante  le  Plaidoyer 
prononcé  pour  fa  défenfe  comme  un  chef-d'œu- 
vre d'éloquence»  Nous  parlerons  de  cette  affaire 
lorfque  nous  l'aurons  lu.  Quand  les  juges  auraient 
décidé  contre  lui ,  nous  aurions,  d'après  les  princi- 
pes que  nous  venons  d'établir  applaudi  à  leur  déci- 
ikm,  parce  qu'elle  aurait  été  faite  d'une  manière 
juridique  &  légale.  Cette  affaire  prouve  certaine- 
ment  nue  la  liberté  civile  exiile  dans  ce  pays,  que 
les  Habitans  .peuvent  s'honorer  du  nom  de  Répu- 
blicains libres,  &  que  l'on  ne  faurait  traiter  d'Au- 
teurs féditieux  ceux  qui  ,  dans  ces  tems  malheu- 
reux, adoptent  le  langage  des  Souverains. 

On  ne  peut  difeonvenir  que  dans  chaque  Etat  la  puilTan- 
ceiégiflative  n'ait  le  droit  de  fuivte^i  ce  fujet  telles  regleg 
quelle  juge  convenables,  &  qu'il  n'appartient  à  aucune  puik 
fance  étrangère  de  lui  preferire  les  loix  qu'elle  doit  adop« 
rer  à  cet  é^ard,  Autant  la  liberté  de  la  preiîè  efï  dange- 
rs uf@ 


C  317  ) 

feufe  datîs  un  pays  où  l'autorité  eft  arbitraire,  autant  elle 
eft  utile  dans  une  République  pour  tenir  la  nation  continu» 
ellement  en  garde  contre  les  inefures  que  l'on  pourrair  ten. 
ter  lourdement  fur  fa  liberté.    Dans  un  rems  de  divifion  & 
de  mécontentement,  il    ferait  bien    difficile   d'arrêrer   les 
murmures  &  les  écrits  que  cette  clrconftance  fait  naître  na- 
turellement.   Le  Monarque    le  plus  arbitraire,  dans  cette 
occafion  ,  ne  ferait  pas  en  état  d'y  mettre  un  frein.     L*  mé- 
contentement qui  s'évapore   dans  des  libelles,  eft  moins  à 
craindre  que  celui  qui  couve  fourdement  dans  les  cœurs. 
Le  Gouvernement  trouve  même  par  cette  découverte  plus 
de  facilité  à  prévenir  les  deileins  des  mal  .  intentionnés.  On 
tenterait  en  vain  de  réprimer  cette  licence;  les  adruiniflra- 
teurs  qui  en  font  l'objet,  font  feuls  en  état  de  l'arrêter:  c'eft 
en  changeant  de  conduite  quand  elle  donne  prife  à  la  çenC 
fure,  &  de  fyftême  quand  il  eft  oppofé  aux  opinions  &  au 
defirs  du  peuple.     On  a  beau  déclamer  contre  la  licence 
des 'Gazettes  &  des  papiers  public»:  h  généralité  des  Admi- 
nillrateurs  ne  (aurait  difconvenir  àpréfent,   que  les  Ecrits- 
même  qui;  ont  fait  le  pius  d'ofTenfes  à  quelques  individus', 
n'aient  rendu  le  plus  stand  fërvice  à  !a  nation.     Si  ces  écrits 
n'avaient  pas  détruit  les  anciens  préjugés  que  KOucierwetjcbe 
Patriot,  Reynier  Piyaarts  cV.c.  voudraient  perpétuer,  quelles 
fuit  s  dangereufes  n'aurait  pas  eu  le  dernier  tumulte  de  la  Haye? 
Une  multitude  tt'incidens  ralTombîés  fur  cette  affaire  font  nifere 
des  conjectures  &  des  foupçonsde  fefpece  la  plus  finiftre. 
La  teneur  infolente  de  la  première  adreiî'e  ,  l'argent  dillribué 
à  des  vils  inftrumens  fous  le  fccau  du  fecret,  preuve  évi- 
dente qu'on    prévoyait     des    fuites    violentes,  tout  ce- 
la  paraîtrait    indiquer    un    complot.      Mais   un    incident 
plus  finiftre    que    tous    les    autr.  s  ,   c'eft    la    diftribuiioa 
d'une  brochure  inflammatoire,  d'une  teneur  qui  n'a  pu  fonir 
que  de  la  trahifon  la  plus  noire  &  la  pus  coupable.     On 
fait  à  préfent,  que,  dans  le  tems  où  IVfprit  d'infurreftioa 
devait  éclater  à  la  Haye  &  même  à  Rotterdam,  on  répaaj 
dait,  on  dîlrribUjait  avec  profufion  une  efpéce  de  Dialogue 
entre  un  Amflelàammoh  &  un  Habitent  de  la  Haye ,  où 
le   premier  vomffTaii  contre   .es   Officiers  de  la    A1ar:ne  des 
perfonnaiités  &   contre  les  matelots  des  horreurs  propres  à 
les  irriter  &  à  les  fouiever. 

Heufeofeméftt  la  trahifon  s'eft  découverte  d'eTe-même. 
Les  calomnies  ai  léguées  par  le  prétendu  Àmfterdammois 
n'étant  jamais  forties  de  la  plume  d'aucun  Ecrivain,   les' 
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fimples  matelots  furtout ,  n'ayant  jamais  été  l'objet  de  la 
critique  de  perfonne ,  il  était  clair  que  cet  écrit  partait  d'u- 
ne main  perfide  qui  fe  cachait  fous  le  mafque  dts  patriotes 
pour  ies  accabler  avec  plus  de  facilirc.  Les  incohérences 
les  contradictions  ont  bientôt  dévoilé  la  pet  verfîté  de  l'Au- 
teur. La  plupart  des  peifonnes  indiquées  aux  matelots  pour 
être  les  objets  de  leur  fureur  &  de  leur  vengeance,  n'ayant 
jamais  frondé  que  l'adminiftration  générale,  ou  per'fonnalifé 
que  l'Auteur  du  Politiek  Vertoog ,  on  a  bientôt  découvert 
la  fource&  l'intention  de  cet  infâme  écrit.  La  poftériié  aura 
peine  à  croire  que  la  faction  criminelle  qui  çaufe  tantderml 
à  cette  République,  ait  pu  porter  à  cet  excès  le  crime  & 
la  noirceur.  Cet  écrit ,  ainfi  que  la  lanterne  magique , 
fOuderwetJcbe  Vatriot  &c.  dépoferont  contre  cette  fac- 
tion jufqu'à  la  dernière  poltériié» 

Il  n'eft  pas  d'honnête  patriote  qui  n'ait  vu  avec  horreur 
les  écrits  où  l'on  invente  les  calomnies  les  plus  horribles 
pour  noircir  fon  AheiTe  Royale  aux  yeux  de  !a  nation  ,où  l'on 
fouie  aux  pieds  les  égards  dus  a  ce  fexe  fi  refpectable 
quand  il  joint  la  févéri  é  de  la  vertu  à  l'affabilité  des  mi- 
nières. La  bonne  caulë  n'a  pas  befoin  d'êrre  étayée  par 
ces  infâmes  moyens;  elle  dit  à  ces  prétendus  patriotes: 
Non  dej'enforibm  ijïis 
Tewpus  eget. 

Des  faits  évidemment  con trouvés  ne  fauraient  nuire  à 
ceux  que  l'on  attaque  :  les  gens  fages  de  tous  les  partis 
défavouent  cesreiîources,odieufes  indignes  &  lâches;  l'in- 
dignation &  le  mépris  en  empêchent  Tenet:  Mais,  quel- 
que exécrable  que  foi t  cette  conduite  ,  les  Anglomanes  fe 
font  rendus  encore  plus  coupables  que  leurs  adverfaires; 
(la  lanterne  magique  valait  fans  doute  bien  la  Lettre 
trouvée)  ce  n'efi:  pas  riiez:  nous  étions  defrinés  à  voir 
fortir  d'une  tête  Anglomane  le  projet  le  plus  diabolique, 
qui  foit  forti  d'une  cervelle  humaine.  Peut-on  imaginer  une 
fcélératelTe  plus  rafinée  que  l'idée  d'emprunter  le  langage 
des  Patriotes  pour  les  détruire  eux-mêmes  1  Les  Anglo» 
jjianes  ne  fe  font  pas  contentés ,  dit  à  cette  occafion  un 
Ecrivain  du  Pays ,  d'avoir  recours  à  tous  les  ordres  de  l'E- 
tat ,  d'abufer  même  de  la  manière  la  plus  infâme  de  la  li- 
berté delà  prefle  ,  pour  y  faire  pofer  des  bornes.  Notre  gouver- 
nement trouveque  les  abus  de  la  liberté  de  la  prefîe  ne  font  pas 
comparables  aux  avantages  qu'elle  produit;  il  adopte  les  pr'ir- 
picesde  la  couftitution  Britannique  à  cet  égard  j  &  l'on  veut  lut 
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aîïïgner  pour  loi  ceux  de  quelques  Monarchies  abfoîues. 
Le  Roi  de  PiUlTe  donnait,  au  moins  autrefois,  à  la  prefle 
la  plus  grande  extenfion  ;  on  fait  qu'on  si  vendu,  à  Ber- 
lin, le  partage  de  la  Pologne,  avec  la  même  liberté  que 
dans  les  autres  pays.  Qumd  on  parle  an  Grand  Frédéric  de 
quelque  Ecrivain  dont  ia  plume  n'a  pas-re(p?&é!a  Mnjefr.eR.o- 
yale,  i!  demande,  s'il  a  cinquante  mille  hommes  à  là  folde? 
La  reponfe  étant  toujours  donnée  négativement  ;  en  ce  cas 
réplique  le  Monarque ,  ce  iiefl  pas  un  adv.er faire  dUtfè 
de  moi. 

Un  nouvellifte  Etranger  qui  n'aime  pas  les  Etats  Répu- 
blicains &  qui  n'a  pu  faire  sgréer  le  plus  joli  partage  de 
ltf Amérique-Unie ,  qu'il  propofait  depuis  fix  mois  aux  puiP 
fances  Belligérantes,  daignant  abaifler  quelquefois  fes  au- 
guftes  regards  fur  l'Auteur  de  cette  feuille ,  vient  de  nous 
adrelTer  la  queftion  fuivante, 

„  Ce  qu'il  y  a  de  cerrain,"  dit -il,"  c'eft  que  les  Mini- 
„  (très  Hollandais  ayant  voulu  mettre  fur  le  tapis  la  quef- 
„  tion  importante  de  la  liberté  de  Navigation  ,  & 
,,  infirter  que  la  libre  Navigation ,  conforme  au  traité 
„  de  Neutralité  armée,  iû:  afllitée  à  la  République  & 
„  arrêtée  comme  un  article  préliminaire,  le  Miniftere  Français 
„  leur  a  infinué  très. clairement,  qu'on  ne  verrait  pas  avec 
„  plaifir  qu'iis  réveillaient  ce  point  déiicat ,  dont  la  difcuf* 
,f  (ion  pouvait  retarder  la  conclufion  des  préliminaires; 
,  que  ce  n'était  pas  le  moment  d'en  parler;  qu'on  ferait 
„  toujours  à  tems  d'y  revenir,  &  que  d'ailleurs  on  ne 
„  devait  pas  oublier  que  l'Angleterre  n'avait  jamais  reconnu 
„  cette  Neutralité;  &  qu'elle  s'était  bornée  Amplement  à 
„  déclarer  aux  PuiflTuices  Neutres,  qu'elle  refpe&erait  la 
„  liberté  de  leur  Navigation,  fuivaut  h  teneur  des  traités 
„  fubfi flans  avec  chacune  d'elles/  sinfi  les  pauvres  Holian- 
„  dais  ne  jouiront  pas,  comme  ils  s'en  étaient  flattés,  des 
„  fruits  de  ce  traité,  auquel  ils  ont  accédé;  on  leur  fait 
,,  manquer  par  là  le  grand  point  pour  lequel  ils  fe  font 
„  îailTé  entraîner  dans  cette  guerre.  Les  voilà  donc  réduits 
„  à  fe  réconcilier  de  nouveau  avec  les  fiers  Bretons  :  après 
„  avoir  tant  déclamé  contre  eux;  &  à  les  ménager  allez 
„  pour  qu'ils  refpeétent  leur  Navigation  fur  le  pié  des  trai- 
„  tés  antérieurs.  Ce  11  bien  ici  le  cas  de  demander:  Oui, 
},  mais  qiicn  dira  le  Politique  Hollandaiû 

Le  Politique  Hollandais  n'ayant:  pas  descorrefpon- 
danc'es  dans  les  cabînecs  des  Princes,  &  ne  differtanc 
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que  fur  des  faits  fûrs  &  publics,  ne  répondra  pas  k 
cecte  queflion.  Il  fe  contentera  d'y  oppofer  le  té- 
moignage d'un  autre  (Jazetticr ,  dont  la  ccrrefpon- 
dancet  eft  pour  le  moins  aufli  fidèle  que  celle  du  pre- 
mier. 

„  Samedi  dernier,  il  efl  arrivé,"  dit  la  Gazette  de  Leide 
en  date    de    !a   Haye    18    Décembre,    „  ici    un  Courier 
avec  des  Dépêches  de  Mr.  d'Eftevenon  de  Berkenroode, 
Ambafladeur,  &  delVfr.  Bramfen,  Mïnïftre  Plempoten- 
„  tiaire  de  la  République  à  la  Cour  de  VertaiUes,    Le  cou- 
„  tenu  de  ces  Dépêches  eft  des  plus  propres  à  détruire  la  de- 
„  fiance  qu'on  a  lâché  de  répandre  ici ,  relativement   aux 
5,  Négociations  de  paix.    Nos  Minières  ont  entre  autres  in- 
„  formé  les  Etats- Généraux,  „que  Mr   le  Comte  deVer- 
„  gennes  leur  avait  déclaré  que  (on  intention  n'avait  jamais 
,  été  de  détourner  la  République   <^es   prétentions   qu'elle? 
^  formait  S  l'égard  de  la  Grande  Bretagne  ,  mais  uniquement 
J  de  lui  faciliter  les  moyens  pour  prendre   part,  auffitôt 
j,  que  pofïïble,  aux  Négociations  de  paix.    Que  dans  les 
Négociations»  le  Roi  prendrait  vivement  à  ccw  les  in  té" 
rêcs  de  !a  République  :  &  que  Lui ,  Mr.  de  Vergennes , 
,  remplirait  avec  zèle  les  intentions  de  Sa  Majeilé  à  cet 
„  égard:  mais  quelle  n'avait  pu  voir  qu'avec  regret, qu'on 
„  eût  é'evé   dans   la  République  des  foupÇons,  comme  fi 
,,  en  Frappé  on  avait  deïfeîri  de  fe  relâcher  fur  le  point  de 
H  la  libre  Navigation;   qu'au  contraire  la  lettre,  dont  Mr«r 
„  de  Rayheval  avait  été  chargé  à  foé  départ  pour  Londre?, 
',  avait  spécialement  contenu  un  appui   ulterieii'    des   In- 
„  reiê:s   de  la  République.     Mrs.  de  Btrkerroode&  Branr- 
5,  Ç^i  ryant  témoigné  ,  combien  L.  ff,P.  étaient  fenftbles  et 
9»  V affût &ncè  ouverte  &  pofitive  de  la  refit tut  ion  de  toutes 
„  /es  PcjJeJJioïn  de  noire  Etat,  Mr.  de  Vergennes  répondit 
5.  que  la  République  pouvait  fe  rtpofer  entièrement  fur  fin- 
,,  ciinaùon   que  S.  M.  lui  portait ,    &  qu'en  conféquence 
,,  Lui,  Mr.  de  Vergennes,  avait  de  nouveau  preffé,  dans 
,,  une  de  Ces  dernières  dépêches  pour  Londres,  ce  qui  re- 
„  gardait  les  Pays  «Bas -Unies  ,en  ajoutant  que  les  Anglais 
„  devaient  être  jujies  à  regard  de  la  République:  que  le 
„  Roi  ne  pouvait  point  l'abandonner  \que  par  conjéqucnf 

»,  Von  s 'attendait  à  cette  juflice" 
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N°.  XCIX.  LUNDI,  ce  30  DECEMBRE,  1782. 


CHAPITRE    LVI. 

Coup  cVœil  fur  la  politique  des  principales  Puiffm* 
ces  qui  figurent  fur  le  théâtre  aftuel  de 

VEurope. 


La  guerre  imminente  entre  la  Rufïie  &  la  Porte 
augmente  le  concours  de  ces  guerriers  qui  cher- 
cnent  la  fortune  ou  la  gloire  des  combats  partout  oîi 
ils  efperent  de  la  rencontrer.  Ces  braves,  toujours 
prêts  à  défendre  l'épée  à  la  main,  leurs  opinions  & 
la  narion  à  laquelle  ih  s'attachent ,  eurent  dernière- 
ment à  Triefle  un«  difpute  allez-  vive  dans  une  hô- 
tellerie où  ils  logeaient  pêle-mêle.  Le  procès-ver- 
bal de  leur  querelle  fut  dreffé  par  un  fpeiftateur.  qui 
avait  la  poitrine  trop  faible  pour  y  prendre  parc» 

Les  Interlocuteurs  étaient  un  -Anglais  ,  un  Ruffe , 
un  Hollandais ,  un  Efpagnol ,  un  français ,  un  Au* 
trie  bien  >,  un  Prujjien  ,  wwTartafe  ^  un  Américain' 
&  un  Turc. 

UAnghis  à  l'Autrichien.  Votr*  Conmerce.de  de 

port  &  celui  d'Oilende  abufent  étrangement  xie-ia 

lituation  des  affaires  pour  s'aggrandir  :  les  anciens 

traités  garantis,.^.. 

•  ToMii  IV.  X  VAu* 
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V Autrichien.  Qu'appelez-vous  garantis  ?  Il  eft  bien 
étonnant  que  ce  foit  vous  qui  parliez  de  garan- 
tie. Eh  I  depuis  quand  êtes  vous  fi  rigides  obferva- 
teurs  des  traités  qui  vous  incommodent,  ou  qui 
vous  gênent? 

Le  Hollandais.  Cela  n'eft  pas  bien  ancien  :  car  l'An- 
gleterre nous  a  attaqués  récemment  dans  toutes 
nos  poffeffions,  malgré  les  traités  par  lefquels  elle 
nous  les  avait  garanties. 

Le  Pruffien.  C'eft  votre  faute ,  fi  ce  malheur  dure 
encore,  puifque  vous  n'aviez  qu'à  féconder  votre 
généreux  allié. 

Le  Français.  Nous  y  allions  ,  nous  ,  en  effet  bon 
jeu,  bon  argent. 

Le  Hollandais.  On  le  voulait  de  même  à  Amfter- 
dam ,  mais  on  avait  intérêt  à  ne  le  pas  vouloir 
à  la  Haye  ;  de  forte  que  nos  vaiffeaux ,  toujours 
prêts  au  Texel ,  y  étaient  toujours  retenus ,  tan- 
tôt par  un  accident ,  tantôt  par  un  autre. 

Le  Pruffien,  Mais  votre  Commerce  fourTrait;  pour- 
quoi ne  pas  demander  à  la  Neutralité  armée  de 
vous  prêter  au  moins  fon  pavillon? 

Le  Hollandais.  La  Neutralité  aimait  mieux  emplo- 
yer le  lien  pour  foi  que  pour  les  autres. 

V Anglais.    Sous  le  bon  pîaifir  de  notre  Amirauté.1 

Le  Pmjfien.  Vous  vous  vantez  fûrement,  car  je  n'ai 
»  jamais  ouï  dire  à  Berlin ,  que  nos  Convois ,  efcor- 
tés  par  un  feul  Cutter,  par  une  feule  Chaloupe, 
.  ayent  été  vifités  par  aucun  vaifleau  Anglais,  ni 
même  qu'ils  aient  en  befoin  d'efcorte  ;  ils  font  ce- 
pendant refpeclés ,  quoique  nous  n'ayons-comme 
vous,  une  marine  guerrière;  c'efl:  que  nous  ne 
nous  expofons  pas  deux  fois  à  recevoir  des  ou- 
trages. 

V Anglais.  C'eft  ..une  politeffe  particulière  de  voifin 
à  voifin 

Le  Hollandais.    Je  demeure  d'accord  des  raifons 
.  qui  déterminent  cette  politefie  ;  mais  la  Républi- 
que eft  voiûue.aufîi   de  l'Angleterre,  pourquoi 
cette  verfatilicé  dans  les  principes  ? 

VA*- 


V Anglais.  Les  nôtres  font  toujours  fondés  fur  h 
même  bafe. 

V Américain.    Ehi  quelle  eft  cette  bafe? 

L' Anglais.    Notre  Intérêt. 

U Autrichien*  D'après  cet  aveu,  comment  pôuvez- 
vous  trouver  mauvais  que  nous  profitions  dçs 
circonftances  favorables  à  l'intérêt  de  notre  Com* 
merce  ? 

L' Anglais,  Si  je  ne  le  trouve  pas  mauvais  aujour* 
d'hui,  il  n'en  fera  pas  toujours  de  même; attendez 
que  nous  ayons  repris  notre  ancienne  fuprématie 
des  mers  \  &  vous  verrez. .  . . 

Le  Français .  Vous  l'entendez  tous,  Mefîîeurs:  des 
menaces?  Ici  tous  les  Interlocuteurs  parle  eut; Il 
ÎFort  à  la  fois  qu'on  ne  put  appercevoir  qu'un  fen- 
timent  d'indignation.) 

L* Américain  ajouta:  Cependant  l'indépendance  va 
être  reconnue. 

\]  Anglais.  C'eft  fuivant  le  fyftême  qui  prévaudra 
au  Parlement  ;  les  événernehs  de  la  mer  décide- 
ront du  refte. 

Le  Rujfe.  Us  ne  décideront  pas  du  fort  de  la  Cri- 
mée; &  peut-être  Conftaminople  ... 

Le  Turc.    O  Mahomet  !  protège  le  Cr olifant! 

Le  Tartare.  Mais  ne  permets  pas  que  notre  empi- 
re retombe  fous  le  defponfme  du  Serraill 

L' Anglais.    Nous  veillons  à  cela, 

VE/pagnoU  Vous  voulez  donc  vous  mêler  de  tout  ? 
Allons,  amis 3  réunifions  nous,  contre  cet  enne- 
mi commun,  qui  ofe  propofer  à  l'Europe  entière 
de  l'aider  à  reprendre  fon  antique  fierté  pour  affu- 
jettir  à  fes  capri  es  toutes  les  mers 

\J  Anglais.  Si  vous  êtes  tous  contre  un,  nous  céde- 
rons; mais  craignez. 

Le  Français,  Ne  craignez  rien  :  notre  fouverain 
eft  j'ilte  ;  il  cherche  le  bien  de  toute  l'Europe. 
Eh!  quel  eft  celui  d'entre  vous,  qui  ait  à  fe  plain- 
dre de  fa  loyauté. 

Le  Hollandais/  Cen'eftpas  nous,  il  nous  défend. 
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Le  Rujfe.    Notre  Commerce  s'accroît  depuis  qu'il 
combat  pour  la  liberté. 

Le  Pruffien.  Le  nôtre  auffi. 

V Autrichien,    C'eft  roue  comme  chez  nous» 

UJSJpagnoL    Nous  avons  repris  Manon, 

\J Américain,    Et  nous  avons  acquis  la  liberté. 

\J  Anglais.  Grâces  à  ....  il  n'en  put  dire  davantage i 
les  injures  éclatèrent  bientôt ,  on  en  'vint  aux  coups , 
&  un  Juge  de  paix  furvinti  il  ordonna  que  l'An»; 
^glais  ferait  envoyé  dans  une  IJle  voifiw  Jeul  &  que 
les  autres  Interlocuteurs ,  qui  auraient  quelques  griefs 
contre  les  Français ,  vivraient  loin  de  lui.  Ils  de- 
meuterenl  tous  enfemble  &?  ik  fie  trouvèrent  plus  en* 
tre  eux  aucun  fujet  de  rire. 

Ce  b'àdinage  jette  un  trait  de  lumière  fur  les  affai- 
res générales.  On- ne  peut  fe  diflimuler-  que  les  tem$ 
actuels  ne  foient  prêts  à  enfanter  les  plus  grands  événe- 
jnens.  Le  partage  de  la  Pologne  ayant  détruit  d'un 
coté,  l'équilibre  &  le  refte  chancelant  des  anciens 
principes  encore  refpeclés  en  Europe,  &  pîufieurs 
Potentats  de  cette  partie  du  monde  indiquant  allez 
l'es  vues  ambitieufes  qu'ils  couvent  dans  leurs  cœurs, 
on  dok  s'attendre  aux  plus  grandes  révolutions.  La 
France  \  qui  le  dirait  V)  eit  actuellement  le  centre 
de* cet  équilibre;  c'eft.  elle  qui  eft  la  plus  intérefTée 
à  le  maintenir  &  la  plus  puiflante  pour  le  faire  ref- 
peéter. 

Tous. les  yeux  font 'actuellement  fixés  fur  la  pa- 
cifTeaçion  prochaine  entre  les  PuilTances  maritimes. 
Ç)n  peut  afluver,  fans  crainte  d'être  démenti ,  que.fi 
elle  réuiïït  cet  hiver  v  la  paix  ne  fera  pas  de  longue 
durée.  Les  Anglais  ne  la  défirent  vihblement  que 
pour"  avoir  un  moment  de  répit  „  s'armer  avec 
plus  de  facilité  ,  attirer  les  Américains  dans  leurs 
intérêts  &  prévenir,  le  danger  que  court  l'Angle- 
terre de  perdre  jufqu'à  l'efpoir  d'avoir  jamais  quel- 
que influence  en  Hollande,  par  l'ardeur  avec  laquelle 
le  parti  Républicain  profite  des  troubles  préfens  pour 
.  i  re* 
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recouvrer  fes  anciennes  prérogatives  envahies  par- le 
Stathcudérat.  Pour  concevoir  cette'  dernière  idée , 
il  n'eft  pas  néceflajre  qu'il  y  ait  une  correfpondance 
réguùere  entre  Londres  &  la  Haye  ;  les  affaires  pu- 
bliques en  montrent  la  juftefie  ;  &  le  Stat  bouder, 
.  fans  avoir. b.efbin  d'un  tel  moyen,  lemble  expofer 
.allez  fes  principes  &  fes  idées  politiques  relative- 
ment à  la  France  .&  à  l'Angleterre  dans  diverfes  bro- 
chures qu'il  n'ofe  défavouer. 

Mais  les  Anglais  peuvent-ils  fe  flatter  de  regagner 
fi  promptement  l'ami tié. des  Américains? 

11  eft  certain  d'abord  que  la  France  eft'finguliere* 
ment  intérelTce  à  prolonger  encore  cette  guerre,  au. 
moins  d'une  année,  pour  cimenter  de  plus  en  plus 
fes  liaifons  en  Amérique  &  l'influence  qu'elle  com- 
mence à  acquérir  dans  les  Pays»Bas-Unîs.  Mais  eft-il 
bien  fur  que  les  Américains  &  les  Hollandais ,  dans  le 
cas  ou  la  paix  fe  fîc  cet  hiver,  retourneraient  aufli 
facilement  qu'on  le  fuppofe,  dans  les  intérêts  de  la 
,  Grande-Bretagne  ?  - 

Ecoutons  les  Américains  s  expliquer  à  cette  occafion. 
On.  fait  que  le  célèbre  Raynal  a ,  dans  la  dernière 
édition  de  fon  Ri/foire  Phil6fopbiqu°.  &  Politique ,  don* 
né  un  précis  fur  la  Révolution  Américaine.  Cet  ou- 
vrage qui  a  emporté  tous  les  fuffrages  par  la  juflefie 
des  principes .  &  la  fublimité  des  idées»  a  révolté 
tous  les  Américains  par  l'infidélité  de  la  narration. 
L'Abbé  ,  ayant  ôfé  avancer  que  Y  Américain  te* 
(mit  Jecretemtnt  fes  regards  tournés  'vers  fa  Me» 
.  r  expatrie  &  je  iéj mirait  du  déjajlre  de  fes  allés  ,  sHls 
étaient- compatibles,  avec  fon. indépendance ,  un  Améri- 
cain en  place  qui  s'efl  donné  la  peine  de  réfuter  les 
aliénions  erronées  de  cet  ouvrage  ,  réfute  ainû 
cette  dernière* 

,,.  Tracer  ijes  portraits  de  fantaifie  eft  une  efpece 
9,  d'attaque  &  de  reprélailles  à  laquelle  une  grande 
,,  partie  des  hommes  aiment  à  fe  livrer  avec  complaii 
9i  fanée.  Le  vrai  philofophe  devrait  être  au  def^ 
9i  fus  de  cette  faibieffe,  furcout  dans  un  cas  qui 
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„  peut  eaufer  du  mal ,   fans  produire  aucun  bien  ; 
„  dans  un  cas  011  l'offenfe  ne  peut  être  juttifiée  par 
.,  aucune  provocation*  L'Auteur  aurait  pu  imaginer 
„  une  différence  de  caractère  pour  chaque  nation 
„  du  monde;  les  autres,  en  revanche ,  en  imagine- 
„  raient  de  leur  côté,  jufqu'à  ce  que  dans  ce  conflit 
„  d'efprit,  on    ne   pût  plus  diitinguer    les   nuan- 
,,  ces  du  caractère  véritable.    La  gaîté    d'une  nâ- 
5,  tion  &  la  gravité  d'une  autre  peuvent  être  ,  par 
%9  un  coup  léger  de  pinceau,  >répréientés  fous  les 
5,  couleurs  les  plus  bizarres;  &  le  peintre  peut  deve- 
„  nir  aufïï  ridicule  que  la  peinture. 

„  Mais  pourquoi  l'Abbé  n'a  t- il  pas  plongé  fes 
„  regards  plus  avant,  pour  peindre  aufli  les  bonnes 
„  qualités 'des  diverfes  parties?  Pourquoi  ne  s'eft-il 
„  pas  arrêté  avec  complaifance  fur  cette  grandeur 
„  d'ame,  cette  noblelTe  de  ientimerjs  qui  a  caraclé- 
„  rifé  la.  conduite  de  la  France  dans  fes  conquêtes 
„  actuelles  &  a  arraché  des  exprefiions  de  recon- 
5,  naiffance  de  la  part  même  de  la  Grande-Breta- 
„  gne?. 

„  Il  eft  cependant  un  point  Ç&  l'on  pourrait  en 
j,  indiquer  plufieurs  autres  )  fur  lequel  les  PuilTances 
„  Alliées  font  d'accord;  c'eft  dans  la  manière  avec 
„  laquelle  elles  fe  difputent  à  qui  montrera  le  plus 
5,  de  noblefle  envers  Jeurs  ennemis.  L'Efpagne  a 
„  confirmé  cette  remarque  dans  fa  conquête  de  Mi« 
„  norque  &  des  Ifles  de  Bahama.  L'Amérique  ne 
,,  s'eil  jamais  démentie  en  procédés  humains  depuis 
„  le  commencement  de  la  guerre,  malgré  les  pro- 
3,  vocations  révoltantes,  dont  elle  a  été  la  victime. 
„  L'Angleterre  feule  s'eft  piquée  de  perfifter  dans 
,.  le  fyftême  d'infolence  &  de  cruauté  qu'elle  avaic 
„  adopté. 

„  Klaîs  pourquoi  .l'Amérique,  demeurerait- elle 
3,  chargée  d'un  aceufation  qu'elle  n'a  pas  méritée  par 
3,  fa  conduite ,  encore  moins  par  fes  principes,  &  qui , 
3,  fi  elle  était  vraie,  ferait  une  tache  à  fon  honneur? 
»,  Pourquoi  l'accuferde  manquer  d'attachement  pour 
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£,  fes  alliés  ,  ou  de  fe  réjouir  de  leurs  défaflres?  Il 
„  eft  vrai  qu'elle  s'eft  attachée  opiniâtrement  à 
„  montrer  à  l'Univers  qu'elle  n'était  pas  Taggrefieur 
„  vis-à-vis  de  l'Angleterre,  qu'elle  n'avait  nicher- 
„  ché,  ni  même  déliré  cette  querelle.  Mais  tirer 
5$  des  inductions  de  fa  candeur  &  même  de  ce  qui 
„  la  juftifie,  pour  porter  le  coup  mortel  à  fa  repu- 
„  tation ,  (  &  je  ne  vois'pas  qu'on  pui(Te  en  tirer  d'ail» 
„  leurs)  cela  n'eft  ni  beau  ni  jufte." 

„  La  manière  dont  les  Américains  rejetèrent  en 
„  1770"  les  propofitions  Britanniques,  avant  .qu'ils 
„  euflent  aucun  prefTentimcnt  d'une  alliance  avec 
3,  la  France,  peut -elle  fe  concilier  avec  le  tableau 
9,  que  fait  Raynal  de  leurs  difpofidons?  Ont- 
„  ils  laiffé  échaper  dans  ^leur  conduite  un  feul  trait 
„  qui  ait  fourni  matière  à  cette  peinture?  Mais  il  eft 
„  un  témoignage  irréfragable,  bien  propre  à  montrer 
„  le  contraire  ;•  c'eft  que  de  tous  les  paquets  de  let- 
,,  très  que  l'on  a  interceptés  en  différentes  parties 
„  de  l'Amérique  &  portés  à  New-York,  lettres  dont 
„  l'on  a  publié  les  traits  les  plus  propres  à  femer 
„  la  divifion  &  à  noircir  les  Américains ,  il  ne  s'eft 
„  trouvé  dans  aucune  rien  qui  puifle  avoir  donné  lieu 
„  à  cette  aceufation." 

„  Il  n'eft  pas  un  pays,  ou  Ton  foit  moins  gêné 
„  par  le  gouvernement  dans  la  liberté  de  produire 
„  fes  fentimens  &  fes  idées  ;  &  s'il  eft  quelques  en- 
„  traves  à  ce  fujet,  elles  ne  viennent  que  de  la 
„  crainte  du  relfentiment  populaire.  Si  donc  au- 
3,  cun  trait  de  la  correfpondance  particulière  ou 
„  publique  n'autorife  des  inductions  pareilles ,  fi 
„  mêmeàraifon  des  difpofidons  générales  du  peuple 
*,  il  ne  ferait  pas  fur  de  montrer  de  la  joie  du 
3,  défaftre  de  cet  allié:  fur  quels  fondemens  ,  dis- 
3,  je ,  une  telle  aceufation  poferait  -  elle  ?  Nous 
,y  ne  pouvons  favoir  quelles  fortes  de  compagnie 
,,  Raynal  a  fréquentées  en  France  ;  mais  nous 
„  pouvons  aflurer  que  les  informations  qu'on  lui  a 
s,  fournies  ne  regardent  aucunement  rAmérique." 

„  Si  Mr.  Raynal  fe  fût  trouvé   en   Amérique 
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„  îorfqu'on  y  apprit  la  nouvelle  du  malheur  arrivé 
99  à  la  Flotte  du  Comte  deGrafFe  dans  les  IndesOc- 
s,  cidentales,  il  aurait  vu  clairement  Ton  étonnante 
9t  méprife.  Je  ne  me  rappelle  pas  un  feul  exemple, 
,,  (1  ce  n'eft  la  perte  de  Charlestown  5  qui  ait  af- 
„  feclé  plus  vivement  les  einrits  &  qui  leur  ait 
„  caufé  plus  d'agitation,  de  crainte  &  d'efpérance , 
„  que  les  premiers  bruits  avant  -  coureurs  encore 
„  douteux  de  la  vérité  ou  de  la  fauiTeté  de  cette 
„  nouvelle.  Si.  la  perte  n'eût  regardé  que  nous, 
,,  elle  n'aurait  pas  fait  une  impreffion  fi  profor> 
„  de;  cependant  cet  accident  n'avait  aucun  rapport 
„  dire  cl:  à  l'Indépendance  de  l'Amérique." 

„  Peut-  être,  "die   ailleurs   le   même  Ecrivain, 

„  jamais  deux  événemens  ne  fe  combinèrent  d'une 

5,  manière  plus  forte  &  plus  intime  pour  combattre 

3,  &  diilïper  nos  préjugés,   que  l'indépendance  de 

„  l'Amérique  ce  fon  alliance  avec  la  France.    Nous 

„  en  (entons  les  effets,    &   leur  influence  s'étend 

„  déjà  à  l'ancien  monde,  auffi  bien  qu'au  nouveau, 

5>  La  tournure  des  idées,  la  manière  de  penfer  du 

s,  peuple ,  ont  éprouvé  une  révolution  encore  plus 

s,  extraordinaire   que    la    révolution    politique    du 

3,  pays.    Nous  voyons  avec  d'autres  yeux;  nous  en* 

,,  tendons  avec  d'autres  oreilles,  nous  penfons  avec 

„  d'autres    idées  que    nous  ne  faiiions  auparavant, 

„  Nous  cnvifageons.  nos  anciens  préjugés,   comme 

„  s'ils  enflent  été  les  préjugés  d'un  autre  peuple. 

„  Nous  voyons  &  connaifibns  actuellement  que  c'é-* 

„  talent  des  préjugés  &  rien  autre;  &  dégagés  de 

,,  nos  entraves,  nous  poiTédons  une  liberté  d'efprit 

^  dont  nous  n'avions  aucune  idée.Jamais  les  argumens, 

,,  tout  éloquens  qu'ils  aient  pu  être, ni  lesraifonsles 

„  plus  fubtiles  n'auraient  produit  un  changement  il 

„  cécellaire  à  l'extenfion  de  l'efprit  &  à  la  connaif-* 

„  fance  du  monde,  fans  ces  deux   événemens,  la 

„  Révolution  &  l'Alliance." 

,.  Si  l'Amérique  fe  fût  dé  achée  peu  -  à  -  peu  de  la 
n  Grande-Bretagne,  on    n'aurait   obfervé    aucuo 

,>  chan* 
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„  changement  important  dans  les  idées.    Les  mêmes 
notions,   les  mêmes  préjugés,    les  mêmes  fenti» 
mens  auraient  prévalu,  comme  auparavant, dans 
les  deux  pays ,  &  toujours  eiclaves  de  l'erreur  & 
de  l'éducation,  ils  auraient  fuivi  la  route  battue 
,  de  l'habitude.  Mais,  remuée  parles  moyens  que  Ton 
„  fait,  par  rapporta  nous  mêmes,  à  la  France  &  à 
„  l'Angleterre ,  toute  la  malTe  du  cœur  s'efl  purgée 
des  ibuillures,  du  poifon  &  de  la  rouille  qui  f'in- 
,  fedtaient ,  &  s'efl  ouverte  aux  impreiïions  des  idées 
„  faines  &  généreufes." 

„  Jamais  peut-  être  il  n'y  eut  d'alliance  pofée 
„  fur  une  bafe  plus  étendue  que  celle  entre  la  Fran- 
„  ce&  l'Amérique,  &  les  progrès  qu'elle  a  faits  font 
„  dignes  de  remarque.     Ces    deux   pays  n'avaient 
„  été  ennemis  l'un  de  l'autre,  que  par  rapport  à  l'An- 
3,  gîeterre.    Ils  n'avaient  originairement  aucun  fujet 
5,  de  querelle  ;l'un   avec  l'autre;  fi  ce  n'eft    pour 
„  .l'intérêt  de  l'Angleterre    qui    armait   l'Amérique 
„  contre  la  France.     Dans  ce  tems  là  les  Américain* 
„  féparés  du  relie  de  l'Univers  par  un  efpace  ira» 
„  menfe,  &  bercés  dans  tous  les  préjugés  de  ceux 
„  qui  les    gouvernaient,   croyaient  de  leur  devoir 
„  d'agir  comme  on  leur  infinuait.  C'efl  ainfi   qu'ils 
,,  s'épuifaient  pour  faire  des  conquêtes  non  à  leur 
.,  avantage,  mais  pour  celui  de  leurs  maîtres,  qui 
5,  les  traitaient  comme  des  efclaves." 
„  Une  longue  fuite  de  duretés  &  d'outrages,  &  la 
rupture  occ^fionnée  enfin  par  le  commencement 
des  hoftilités  à  Lexington  le  19  Avril  1775,  fit 
naître  de  nouvelles  idées.  L'efprit,  auparavant  uni- 
quement tourné  vers  l'Angleterre  t  fe  porta  fur  l'Uni* 
vers  entier,    &  nos  préjugés  ainfi  que  nos  fouf- 
frances  fubirent  une  épreuve  qui  le  fit  replier  fur 
lui-même;  enfin,  nous  trouvâmes  les  premiers 
auffî  contraires  à  la  raifon  &  à  l'humanité  que  les 
derniers  étaient  peu  compatibles  avec  nos  droits 
civils  &  politiaues.    Pendant  que  nous  avancions 
ainû  par  degrés  dans  le   vafte  champ  de  J'amour 
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„  de  tous  les  hommes,  l'alliance  avec  la  France  fut 
,y  conclue;  alliance  formée,  non  pour  être  éphémère, 
9>  ma»s éternelle,  parce  qu'elle  eli  affifefurdesfonde- 
„  mens  folides  &  généreux ,  avec  des  avantages  égaux 
.,,  &  réciproques*  &  la  manière  aifée  &  affe&ncufe  avec 
9y  laquelle  les  parties  ont  communiqué  enfemble  de» 
„  puis,  en  a  fait  une  alliance  non  de  cours  mais  de 
„  rations.  Les  efprits  font  actuellement  unis  aufli 
„  bien  que  les  intérêts,  &  nos  cœurs  auffi  bien  que 
5,  notre  profpérité  nous  invitent  à  les  maintenir." 

,,  Les  Anglais,  n'ayant  pas  éprouvé  ce  chan* 
^  cernent ,  n'en  avaient  aucune  idée.  Ils  caref- 
„  faient  avec  complaifance  les  mêmes  préjugés  que 
„  nous  foulions  aux  pieds ,-  ils  imaginaient  confer- 
„  ver  prife  fur  l'Amérique  par  la  confervation  de 
.„  ces  mêmes  idées  étroites  que  l'Amérique  re* 
,,  jetait.  Ils  s'énorgueiliilïaient  des  chofes  que  nous 
„  méprifions:  voilà  la  principale  caufe  qui  a  fait 
„  échouer  toutes  leurs  négociations,  fondées  fur 
„  cette  bafe.  Nous  fommes  réellement  un  autre 
„  peuple  ;  nous  ne  pouvons  plus,  retourner  à  notre 
„  ancienne  ignorance  &ànosvieuxpréjugés.  L'efprit 
„  une  fois  éclairé  ne  retombe  plus  dans  les  ténèbres.  Il 
„  n'efl  ni  dans  l'ordre  des  probabilités ,  ni  dans 
„  l'ordre  des  pofTibles,  que  l'efprit  retombe  dans 
„  l'ignorance  d'une  chofe  qu'il  fait  ;  ainfi  toute  en- 
„  treprife  de  la  part  de  l'Angleterre,  calquée  fur 
„  les  anciennes  idées  de  l'Amérique  ,  &  fes  vues 
w  pour  les  renouveler,  rciTembient  à  ceux  d'un 
„  homme  qui  voudrait  perfuader  à  quelqu'un  pour- 
„  vu  de  bons  yeux  de  fe  rendre  aveugle,  ou  doué 
„  de  bons  fens,  de  devenir  un  fot.  La  première 
5,  fuppofition  eft  contre  la  nature  &  la  féconde  im- 
5>  pofiibk:." 

„  L'Abbé  Raynal  remarque  qu'un  de  ces  pays  eft 
„  une  Monarchie  &  l'autre  une  République.  'Mais 
„  quelles  fuites  peut  avoir  cette  différence?  Les 
„  formes  de  gouvernement  n'ont  rien  de  commun 
„  avec  des  traités.    Les  premières   n'ont   rapport 
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„  qu'à  la  police  intérieure  des  pays;  les  féconds  h 
leur  politique  extérieure  :  &  tant  que  toutes  d'eux 

rempliiTent  leur  devoir  *  nous  n'avons  pas  plus 
„  de  droit  à  nous  ingérer  dans  les  affaires  domefti- 
a  ques  de  l'une  ou  de  l'autre,  que  nous  n'en  avons  à 
5Ï  nous  informer  des  intérêts  particuliers  de  telle  ou 
„  telle  famille." 

„  Si  Raynal  eût  un  peu  réfléchi,  il  aurait  vu  que 
„  les  Cours  ou  les  Puiltances  inveft'es  du  pouvoir  fa- 
j,  prêmedsns  chaque  pays,  quelle  que  foit  la  forme 
„  du  gouvernement,  font  des  Républiques  à  l'égard 
„  l'une  de  l'autre.  Voilà  le  premier,  voilà  le  vraiprâHr 
„  cipe  des  alliances.  L'antiquité  peut  donner  la 
„  préféance,  &  le  pouvoir  produit  naturellement 
„  le  plus  ou  moins  de  crédit  ;  mais  leur  droit  refpe&if 
„  n'eft  jamais  un  fujet  de  difpute,  C'elt auffi  une  chofe 
„  digne  de  remarque  ;  qu'un  pays  monarchique  ne 
j,  faurait  éprouver  aucune  altération  dans  fa  tran- 
,,  quillité  par  une  alliance  avec  un  Républi- 
s>  cain  ;  que  fi  les  gouvernemens  républicains  ont  à 
„  craindre  quelque  chofe,  ce  n'eft  pas  de  leurs  liai- 
„  fons  étrangères,  mais  de  quelques  convulfions  & 
„  complots  inteftins.  La  France  eft  en  alliance  avec 
M  le  corps  Helvétique  depuis  plus  de  deux  cens 
3,  ans  ;  &  la  SuilTe  ne  laiiTe  pas  de  conferver  fa 
„  conltitution  Républicaine  auffi  intacte, que  û  elle 
„  s'était  alliée  avec  une  République.  D'ailleurs ,  ce 
„  n'eft  pas  unmal  qu'il  y  ait  une  mélange  pareil 
5Î  dans  le  monde  politique.  Il  y  a  quelque  chofe  à 
3,  apprendre  de  la  différence  des  mœurs  &  des  fen- 
„  timens;  c'eft  même  par  cette  liberté  de  cqrre- 
„  fpondre  enfemble  v  fans  s'ingérer  dans  les  affaires 
„  domeftiques  l'un  de  l'autre ,  que  l'amitié  s'étend  & 
„  que  les  préjugés  fe  détruifent." 

Ainfi  parle  le  célèbre  Auteur  du  Sens  Commun , 
Thomas  Paine  (*),  Américain  ,  qui ,  par  fon  gé- 
nie 

(*)  Dans  un  ouvrage  intitulé:  Lettre  à  Mr*  VAhbèRay- 
Tialïut  les  affaires  derAmérique-Septentrionale,dans  laquelle 
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aïe  &  Tes  emplois,  était  à  portée  de  connaître  à  fond 
l'état  des  chofes.  Nous  autres  Européens,  qui  vou» 
Ions  juger  des  difpofitions  de  ce  peuple  éloigné, 
voilà  les  guides  que  nous  devons  iuivre,  plutôt  que- 
les  idées  creufes  des  faifeurs  de  projets,  ou  les  récits 
intérefîes  dont  le  Miniitere  Anglais  s'eft  longtems 
lailTé  bercer  en  voulant  tromper  les  autres  Nations. 
On  croit  que  les  Anglais  Gnt  adopté  pour  fyftême 
d'abandonner  toute  hollilité  contre  l'Amérique  * 
d'inviter  nrême  les  Américains  par  toutes  fortes  de 
prévenances,  à  former  avec  eux:  des  liaifons  mer- 
cantiles &  politiques-  Ces  réflexions  montrent  s'il 
fera  facile  de  réuiîlr  dans  ce  projet  fans  le  concours 
delà  France,  c'eft-à-dire,  fans  une  pacification 
générale  Voyons  à  préfent  quel  elpoir  ont  les  Anglais 
de  réuffir  dans  le  projet  de  ramener  la  République  des 
Pays  bas  •  Unis  a  l'ancienne  dépendance  qu'ils  ca* 
chaient  fous  le  titre  brillant  &  trompeur  d'alliance.  • 
•  Pour  rendre  la  voie  de  la  réconciliation  plus  fa* 
cile  entre  les  deux  pays,  nos  Anglomanes  ont  ima- 
giné de  jeter  tout  le'  bîâme  de  cette  guerre  fur  la 
République.  Ils  ont  même  ,  à  force  ,de  fophif- 
mes  &  de  mauvaife  foi,  fu  lui  trouver  des  griefs 
que;  les  Etats-Généraux  ont  kiffé  fans  réponfe  dans 
leur  manîfelle.  Mais  comme  il  importe  infiniment: 
de  la  prévenir  à  jamais  contre  l'idée  de  former  une  al- 
liance nouvelle  avec  l'Angleterre  ;  comme  on  né  fau- 
rait  dans  ce  cas,  ^trop  expofer  les  dangers  &  les  mal* 
heurs  d'un  petit  Etat,s'aliiant  avec  un  plus  grand  (*) 

donc 

on  .relevé  les  erreurs  qui  fe  préfement  dans  CHiJïoire  de 
la  Révolution  de  V Amérique.  '  Cette  brochure,  îmé-eflante 
■&  propre  à  fervir  dé  corrtcW  &  de  fuppiément  à  la  der- 
nière édition  de  rHijioire  Philofopbique  &  Politique  ttt. 
-sèluellerrieiu  fous  prëfîè  &  paraîtra  dans  peu :  en  Français 
chez  î'Editefjr  de  çtué  feuiile.  '  '  • 

(*;  l'Efpagne ,  dit  le  plus  lâche  des  Anglomanes  de  ce 
pays,  fera  toujours  le  perdant  par  rapport  au  prets  de  fa- 
mlk  avec  la  France.  Elle  a\à'n4l,  que  neuf  millions  d'habitàns 
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dont  l'intérêt  contrarie  l'intérêt  du  plus  faible.  .  Oa 
ne  difconviendra  pas  que  nous  ne  foyons  forcement 
intérefles  à  maintenir  une  manne  gueniere 'pour  fai- 
re refpe&er  notre  marine  marchande.  Qui  ne  fait 
tous  les  artifices  des  Anglais  pour  nous  unir  défar- 
mes  à  cet  égard.  En  ^y,  dans  le  tems  que  le  ti- 
mon des  affaires  de  ]a  République  était  tenue  par 
urie  PrinceiTe  de  la  maifon  régnante  en  Angleterre, 
&  qu'on  parlait  dans  la  République  de  repouiïer  par 
la  force  les  violences  &  les  pillages  des  corfaires  An- 
glais y  voici  la  déclaration  menaçante  que  nous  fit  le 
Mîniilere  Britannique. 

,  „  Qu'en  cas  que  la  Hollande  ou  les  Viî- 
„  les  commerçantes  iituées  dans  cette  Provin- 
5>  ce ,  pour  la  prétendue  pi  otection .  de  leur  com- 
„  merce ,  équipaient  &  muTent  en  mer  18  à 
„  25  vaiiTeaux  de  guerre  (ce  qu  elle  n'était  pas  en 
„  droit  défaire,  en  vertu  de  Uur  union  avec  les  autres 
„  Provinces  (**),)  on  traiterait  ces  vaiileaux  corn» 
„  me  des  forbans,  &  que  fi  les  Etats  -  Généraux 
5>  équipaient  une  flotte  ,  on  regarderait  cela  com- 
„  me  une  déclaration  de  guerre."  Voilà  le  lan- 
gage infoîent  &  inufité  parmi  des.  Nations  libres 
&  indépendantes,  qu'on  employait  en  Angleterre 
pour  éluder  les  juftes  demandes  .des  négocians  Hol- 
landais. Ils  eitimerent  leur  perte  à  100  millions  .> 
mais  ils  n'en  eurent  aucune  fatisfaclion. 

Le  foulevement  des  Colonies  Anglaifes  dans  l'A-' 
mérique-Septentrionale  fit  naître  une  nouvelle  .guer- 
re entre  la  Grande  Bretagne  &  la  France;  cette  der- 
nière ayant  pris  le  parti  de  fecounr,  les  infurgens  & 
de  les  reconnaître  indépendants.  Cette  guerre  com-. 
mença  fans  déclaration  formelle.  &  néanmoins  les  vaif- 
feaux  de  ^guerre  &  les  armateurs  Anglais  prirent  un 
grand  nombre  de  bâtimens  marchanas^neutres ,  fous' le 

prê- 
te quatre -vingt  millions  de.  revenus  #.  '{elle  fé  trouve  pat* 
là  fous  ïa  tutelle  de  Ion  allie:  qvii  a  vin/t  .jaiiiiojis  d'habitans; 
&  ouitre  cens  millions  à  fou  ferviér. 

(**)  Preuve  qu'il  y  avait  alois  jiurs  ee  pays  des  Citoyenr 
qui  fàcrifiaient  la  parrie  à  l'étranger. 
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prétexte  ordinaire  qu'ils  contenaient  des  marchândifes 
de  contrebande  ou  ennemies. 

Les.  Envoyés  de  Dannermcrk,  de  Suéde, de  Pruf- 
fe,  de  Ruîîie  &  des  Etats-Généraux  firent  des  plain- 
tes. Plufleurs  Navires  furent  rendus  avec  dépens  & 
dommages;  mais  oo  retint  les  prétendues  marchândifes 
de  contrebande  en  les  payant  auffî  bien  que  le  ffet. 
C'était  une  indulgence,  "difait  l'Anglais  ,  mais  mo- 
mentanée ;  parce  que  les  fréteurs  de  ces  bâtiméns 
n'avaient  pas  été  inftruits  de  la  rupture, mais  il  ajou- 
ta, qu'à  l'avenir  cette  raifon  ne  lervirait  plus  d'ex- 
cufe. 

Au  nombre  des  marchândifes  de  contrebande ,  les 
.Anglais  mettaient  non- feulement  les  armes  &  muni- 
tions de  guerre;  mais  aulïi  le  bois  fervant  à  la  con- 
ftrucTuon  des  vaiiTeaux  &  cous  les  autres  matériau* 
propres  à  leur  équipement:  cependant  les  munitions 
navales  font,  feîon  l'ufage  reçu  en  Europe ,  des  mar- 
chândifes pjerraifes ,  fi  dans  des  traités  particuliers 
elles  n'en  font  pas  exceptées. 

Dans  le  traité  de  Commerce  fait  en  1764  entre 
l'Angleterre  &  les  Pays-bas-Unis,  on  a  expreffémene 
compris  parmi  les  marchândifes  licites ,  les  effets  fui- 
vans,  comme  chanvre.  Un,  toutes  fortes  de  poix  , 
cordages ,  voiles,  ancres,  mâts,  planches,  poutres  & 
lo's  travaillés  de  toute  efpece  d'arbres ,  &  ce  qui 
peut  fervir  à  conjlruire  des  vaiffeaux  ou  à  les  radouber. 

Malgré  cette  itipulation  favorable,  les  Anglais  pri- 
rent tous  les  bâtiméns  Hollandais  chargés  de  muni- 
tions navales.  Il  eft  vrai  qu'elles  firent  payées, 
mais ,  d'après  les  plaintes  que  les  propriétaires  en  firent, 
à  un  prix  arbitraire.  Les  Corfaires  attaquèrent  aufli 
d'autres  vaiiTeaux  Hollandais,  &  y  exercèrent  fou- 
vent  des  violences  énormes,  comme  ils  avaient  fait 
dans  la  guerre  précédente. 

Sur  les  réclamations  continuelles  des  Négociais, des 
Propriétaires  &  des  Maîtres  de  vaiiTeaux ,  les  Etats- 
Généraux  réfoîurent  de  faire  convoyer  leurs  bâti- 
ments marchands  par  des  navires  de  guerre. 
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Les  affaires  étant  dans  cette  iîtnation,  le  Chevalier 
Yorke,  Ambaffadeur  de  la  Grande-Bretagne ,  qui  dé» 
puis  le  commencement  des  troubles  s'était  donné  tant 
de  mouvemens  pour  engager  la  République  à  faire 
caufe  commune  avec  l'Angleterre .  voulut  faire  chan- 
ger les  Etats  de  Réfolution,  î\  allagua  dans  un  Mé- 
moire, qu'il  leurs  remit,  les  raifonsqui  les  y  devaient 
déterminer.  „  Il  fe flattait,  "difait-il  enfin,"  qu'ils 
5,  n'autorifaient  point  leurs  fujets,  de  tranfporter 
3,  fous  Convoi  en  France  des  munitions  navales;  oir 
en  d'autres  termes:  il  demanda,  ..,que  les  Etats  fe 
5,  relâchaffent  far  l'article  du  Traité  fusdit,  qui  per- 
3,  met  le  tranfport  des  marchandifes  à  des  places  en- 
„  nemies  "  La  conféquence  fut  une  déclaration  des 
Etats,  oh  ils  dirent,  ,,  que  les  bâtimens  chargés  de 
„  pareilles  marchandifes ,  n'auraient  pas  à  jouir  de  la 
5)  proteftiondes  vaiffeaux  de  guerre." 

Cette  compiaifance,  qui  facrifiait  les  droits  effen. 
tiels  de  la  République  aux  convenances  intéreiîées 
d'un  volfin,  prouvait  l'extrême  defir  de  maintenir  la 
paix  avec  lui:  mais  cette  déférence  extrême  déplut  à 
la  Cour  de  France  ;  elle  regarda  la  déclaration  des 
Etats  comme  incompatible  avec  une  exacte  Neutra. 
lité,  parce  qu'elle  lui  était  préjudiciable  &  favorifait 
fon  ennemi  Louis  XVI  révoqua  donc  à  l'égard  des 
fujets  de  la  République, non- feulement  les  avantages 
annoncés  par  fon  ordonnance  concernant  ie  Commer- 
ce &  la  Navigation  des  bâtiments  neutres,  mais,  par 
un  nouveau  règlement,  il  affujsttït  aufli  les  navires 
des  Pays  BiS-Ùnis  a  quelques  droits  donc  ils  avaient 
d'aillears  été  affranchis  dans  le  Royaume. 

La  Navigation  &  le  Commères  "des  habitans  des 
Pays  Bas- Uni?  fouffrit  parla ,  tant  du  coté  des  Français 
que  de  celui  des  Anglais.  Les  plaintes  fréquentes  & 
fouvent  réitérées' que  les  Négociants  en  rirent,  por- 
tèrent enfin  les  Etats -Généraux  à  la  réfolution  (  25 
d'Avril  1779  )  de  donner  indiftinftement  des  eonvo-is- 
aux  bâtimens  marchands;  &  de  faire  équiper  à  cette 
fin  trente  deux  vaiiîeaux  de  guerre  &  Frégates.  Cetce 
Réfolution  produifit  une  déclaration  du  Roi  de  France, 
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par  laquelle  le  dernier  Règlement,  û  préjudiciable  m 
commerce  des  Pays- bas  Unis,  était  fupprimé. 

L'infâme  Auteur  du  Politiek-iSertoog ,  qui  a  dénatu- 
ré la  vérité  de  ces  faits,  ne  pourra  nier  que  les 
Etats-Généraux  ne  fuiTent  encore  plus  autorifés  à 
cette  dernière  Réfolution  qu'à  la  première.  Mais  les 
Anglaisv  accoutumés  à  nous  propofer  leur  volonté  & 
leur  convenance  pour  notre  règle ,  en  prirent  occa» 
Con  de  pouffer  plus  loin  leur  encreprife.  Non  •  feule- 
ment ils  faifirent  les  bâtimens  des  Etats  chargés  de 
munitions  navales,  ils  en  confifquerent  même  la 
cargaifon.  Le  premier  Janvier  1780,  le  Commodore 
Anglais  Fielding  attaqua  le  Convoi  même  de  la  Ré- 
publique ,  commandé  par  le  Contre- Amiral  Comte  de 
JBvîand. 

'Tout  l'Univers  fait  les  détails  de  cette  attaque  ini- 
que &  odieufe  de  la  part  des^  Anglais,   Cette  hoftilité^ 
manifefte  autorifait  les  Etats  à  en   venir  aux  voies  de' 
fait  &  à  repouffer  la  force  par  la  force- 
Il  femble  qu'en  Angleterre  on  avait  formé  lepro- 
jet  defe  dédommager  en  partie  de  ce  qu'on  pourrait 
perdre  dans  les  Indes- Occidentales,  fur  les  proprié- 
tés des  habitans  de  la  République,  &  même  fur  leurs 
établiffemens.;  on  les  provoquait  à  la  guerre   pour 
tomber  fur  leurs  poffeflions  dans  les  deux  Indes,  qu'on 
lavait  être  fans  défenfe. 

On  connaiffait  parfaitement  fa  faiblefle  actuelle, 
la  décadence  de  fa  marine,  &  furtout  l'inclination  de 
quelques  uns  des  principaux  adminiftrateurs  à  faire 
échouer  tout  ce  qui  pouvait  tendre  à  les  relever.  On 
ne  craignait  pas  d'irriter  un  Ennemi  qu'on  méprifait. 
On  cfpérait  profiter  de  cette  circonflance  pour  en 
tirer  des  avantages  considérables  &  même  des  mo- 
yens pour  continuer  une  guerre  qui  devenait  tous 
les  jours  plus  onéreufe  &  plus  funefte. 


(Aux  AdreJJes  ordinaires.) 
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POLITIQUE 


N°.  C.  LUNDI,  ce  6  JANVIER,  1783. 


Suite  des  CHAPITRES  L,  Lï,  &  LUI.  fur  les 

intérêts  communs  entre  l'Amérique -Unie  &  les  Puif- 
'  fane es  maritimes  de  l'Europe  ,  contenant  les  raiforts 
ejjentielles  qui  déterminent  l'Angleterre  à  reconnaî- 
tre L'indépendance  Américaine» 

Nous  pourrions  arrêter  nos  regards  fur  la  fitua- 
tion  préfente  de  la   Grande  Bretagne;  jamais 
fpedhcle  plus  intéreïïant  !    Ce  Royaume   qui  ,  n'a- 
guère,   faifait  trembler  toutes  les  Pui  flan  ces  de  l'uni- 
vers,  qui  feule  balançait  par  fes  forces  navales  tou- 
te la  marine  des  autres  nations,  qui  avait   conquis 
des  empires  &  qui  même  au  milieu  de  fes  revers  fe 
couvrait  de  lauriers,  ce  Royaume  dis-je,  eft  obligé 
defceller^àlaface  du  monde  entier,  le  démembrement 
d'un  nouvel  Etat  forti  de  fon  fein.    Un  faerifice  aufll 
douloureux  ,    doit  coûter  beaucoup  à  fa  fierté:  il 
n'eit   pas   étonnant   que  'cette  crife   excite  les  cla- 
meurs de  la  foule  des  enthoufiaftes  ignorans ,  qui 
peuplent    cette    Ifle   orgueilieufe  :    Treize   Colonies 
dilent-ils,  abandonnées  J^tns  retour  ,  fans  équivalent ,  , 
fans  indemnifaîion  !   Le  moindre  commis  de  Londres 
dont  le  commerce  avec  les  Colonies  était  comme  une 
goutte  d'eau  dans  la  mer-  pouffe  les  hauts  cris     cette 
idée  ;  il  parle  comme  s'il  avait  perdu  fes  établiffemens, 
Tom,<  IV.  Y  fes 
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fes  colonies ,  Tes  terres  ,  fes  biens ,  fes  pofîefîîon's. 
Aucun  ne  s'avife  de  fe  rappeler  que  ces  prétendus 
rebelles  forment  une  nation ,  une  nation  puhTante 
avec  laquelle  il  a  fallu  rompre  le  pacte  focial  qui  l'at- 
tachait à  la  métropole;  qu'ils  n'ont  pas  plus  été  les 
fujets  d'un  Citoyen  de  Londres,  qu'un  Gallois  n'eft 
le  fujet  d'un  fermier  du  Comté  de  Lancaftre.  Per- 
fonne  n'obierve  que  ce  n'eft  pas  une  grande  fa- 
veur que  d'accorder  aux  Américains  ce  dont  ils  font 
en  poffeffion.  L'Angleterre  n*eft-el!e-pas  forte- 
ment intérefïee  à  faire  la  paix  ,  pour  recouvrer 
par  le  commerce  ce  qu'elle  a  perdu  en  autorité  chez 
les  Américains, &  à  prévenir  les  ravages  intérieurs 
^qne  la  guerre  caufe  dans  fes  finances  ,  fa  popula- 
tion £*}  &c?  Voyons  comment  l'Àntagonifte  des 

Peu» 

(*)  Pîufieurs  calculs  de  comparaifon  pris  dans  le  Comté 
de  Worceiler ,  ont  montré  une  grande  augmentation  de  po- 
pulation, dans  cette  partie  du  Royaume,  depuis  la  cinquiè- 
me ornée  de  Ja  Reine  Elifabeth.  La  Perfècutiou  des  Pro- 
teftars  en  France  ,  en  Flandre  &  Allemagne,  en  différent 
tems,  y  a  fait  refluer  un  grand  nombre  d'habitans:  f  aug- 
mentation du  Commerce,  &  pîufieurs  autres  eirconfiances* 
ont  encore  contribué  à  augmerter  cette  population;  mais  le 
nombre  a  corfidérabltment  diminué  depuis  le  commence- 
ment de  la  dernière  guerre.  Le  nombre  das  iués ,  les  émi- 
grations confidérables  ,  furtout  de  l'EcoiTe  ,  de  l'Irlande, 
du  Nord  de  l'Angleterre  &  des  Côtes  maritimes,  conjoin- 
tement avec  la  malheureufe  guerre  en  Amérique  &  fes  fui- 
tes, ont  fait  un  vuide  affreux.  Les  habitans  de  Hindermin- 
fier  ont  diminué  d'un  fixieme.  Dans  Tannée  1779  oïî 
leva  un  Ré/ïiment  confiftant  en  8co  hommes,  fous  ie  notn 
Je  Volontaires  de  Worcèftershire  ,  ce  fut  le  Sonie  Régi* 
vrent;  en  douze  mois  feulement,  ii  yen  eut  une  centaine  de 
perdus,  non  qu'ils  fuifent  tombés  entre  les  mains  de  Terne- 
mi  ,  mais  ils  périrent  tous  par  le  mauvais  climat  <Je  Sre  Lu- 
cie &  par  les  mauvais  traitemens  qu'ils  efïuyerent.  La  plu- 
part étaient  peu  faits  au  fervice  ;  ils  ne  favaient  pas  fe  p&ifer 
de  la  nourriture  accoutumée  ;  ils  n'étaient  pas  habitués 
aux  fatigues  de  la  guerre.  Un  autre  Régiment,  c'était  le 
cime,  levé  dans  le  Shropshhe  &  le  Worceiîershire  dans  le 
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Penfêes  d'une,  'têts  froide  contre  l'Indépendance  de  FA* 
mùique  développe  ces  idées.  Se^  raisonnement  in« 
téreflenr.  d'autant  plus  dans  les  circonflandes  préfen- 
tes qu'il  porte  des  regards  fur  tous  les  peuples  de 
l'univers. 

La  trabifon  de  P Angleterre  ,  dit  Galloway,  à  ne 
pas  développer  tous  fi:  effort  'pour  leur  délivrance  9per« 
péttierqje  TeJJenînntntjrntre.Ut  o;w:x  payu 

Combien  de  vies,  combien  de  millions  en  effet  l'An* 
gleterre  a  déjà  facrifiés  dons  cette  querelle  ?  Quel 
avantage  retira-t-el.le  de  la  dernière  guerre  ?  \  :es 
triomphes,  des  conquêtes  dans  les  quatre  parties  du 
monde,  Quels  ont  été  les  fruits  de  une  de  lauriers? 
JTous  les  revers  de  la  guerre  préfente  ,  les  défaites,' 
la  honte,  la  perte  de 'f  Amérique-,  de  la  plupart  ces 
Ifles,  du  commerce  de  l'Afrique,  de  la  Méditerranée, 
de  l'Allemagne  &  de  la  Hollande;  l'abandon  de  tou- 
tes les  nations  ,  l'indépendance  de  l'Irlande  &  je? 
dangers  prochains  dîme  guerre  intefiine  :  une  telle 
guerre  fera- 1- elle  continuée? 


taême  teins  que  le  8;me  &  le  88rae,  eut  le  même  forr.- 

Le  climat  n'éraic  pas  moins  contraire  aux  femmes,  qui 
fuivirent  le  Régiment  en  grand  nombre.  Le  OGme  Régi- 
ment fubit  'le  môme  fort  à  S:e  Lucie.  Voilà  cependant 
llfle  que  la  langue  toujours  mcnlbngero  de  Lord  North  n'a 
pas  rougi  dans  la  dernière  féance  du  Parlement  de  reprefen- 
tercomtn?  étant  feule  plus  précieuie  que  la  Grenade,  St.'Vin* 
cent,  St.  Chriftopbe  &  Tabago  enfemble.  Ainll,  àzps  une 
feule  année  5000  hommes  de  troupes  nouvellement  le- 
vées ,  ont  été,  réduirs  a  700  ,  lb':i  par  le  travail  Inac- 
coutumé,' foit  par  la  mifere  ce  les  fatigues,  mais  principa. 
lemem  par  les  rigueurs  d'un  climat  contraire  à  leur  fanré. 
Or.  fait  que  de  dix  Régiments  partis  en  peu  de  mois  l'un  après 
l'autre,  pour  les  Inde.-- Occidentales,  faifant  en  tout  7000 
-hommes,  au  bout  d'un  an  J4  n'y  en  a  /ait  plus  mille  en  vie» 
Le  calcul  <le  plus  modéré  fait  monter  à  neuf  mille  la  patte 
des  matelots  que  l'Angleterre  à  éprouvée  dans  cette  campa- 
gne fi  brillante. 
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La  gratitude  envers  les  nations ,  dit  Galloway,  qui 
faiweront  les  Américains  de  nos  ravages  ,  imprimera, 
dans  leurs  cœurs  des  traces  qui  ne  s'effaceront  jamais, 

Ainfi  la  guerre  finie,  ils  n'auront  plus  occafion  de 
faire  de  nouveaux  traités.  L'imprudence  Britanni- 
que peut  feule  les  y  forcer.  On  connaît  les  traités 
exiftans  actuellement.  S'ils  en  font  d'autres,  le  Mi- 
niftere  Anglais  n'en  doit  attribuer  le  blâme  qu'à  lui- 
même» 

Mais  l'indépendance  de  l'Amérique  entraînera  la  per~ 
te  de  la  pêche  Anglaife  fur  les  bancs  de  Terre-neuve  & 
dans  les  mers  de  l'Amérique. 

Cette  fuppofjtion  eft  gratuite  ;  il  dépend  de  l'An- 
gleterre d'en  prévenir  l'effet  ;   c'eft  ion  délire  qui 
peut  vérifier  cette  crainte.    Mais  que  réfultera-t-il 
de  ce  malheur?  Si  l'Angleterre  perd  ces  avantages, 
qui  les  recueillera  à  fa  place  ?  La  France  &  l'Amé- 
rique.   La  France  &  l'Amérique  n'ont-elles  pas  au- 
tant de  droit  de  travailler  à  cette  acquifition,  que 
l'Angleterre  en  a  à  prévenir  cette  perte?  Nefont-ce 
pas  des  objets  aufli  importans   pour  la  France  <Sc 
l'Amérique,  que  pour  la  Grande  Bretagne?  Lesdeux 
Alliés  n'ont-ils  pas  autant  deraifon  de  combattre  pour 
les  obtenir  que  l'Angleterre  pour  les  conferver?  Scel- 
lerai elle  aifément  une  indépendance  qui  doit  pro- 
duire des  fruits  aufli  précieux  ?  On  dirait  que  Gal- 
loway, malgré  fon  apoftafie  ,  tient  encore  aux  in- 
térêts de  la  France  &  de  l'Amérique,  &  qu'il  ne 
leur  vante  le  riche  &  glorieux  prix  de  leurs  travaux , 
que  pour  les  piquer  davantage  d'émulation  ?  Cette 
queflion  revient  à  une  autre:  favoir  qui  des  diverfes 
parties  a  le  plus  d'efpoir  de  fuccès,  ou  de  la  Fran- 
ce ,  de  l'Efpagne  &  de  l'Amérique  ,  favorifées  des 
vœux  &  des  efforts  fecrets  de  1  univers  entier,  ou  de 
l'Angleterre  condamnée,  traverfée  par  toutes  les  na- 
tions ?  A  qui  Dieu  &  la  nature  femblent-ils  promet- 
tre ce  fucces?  Le  Minifterc  Britannique  met  beau- 
coup d'importance  à  la  fituation  infulaire  de  la  Gran- 
de-Bretagne.    Il  croit  y  lire  les  décrets  de  Dieu 
&  de  la  nature,  qui  juftifiecc  fes  injuftices  &  fes 
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hoftilités  contre  toutes  les  PuiiTances  maritimes: 
Eh  bien  les  Américains  peuvent  réclamer  les  mê- 
mes droits*  Pourquoi  ne  profiteraient-ils  par  des  fa- 
veurs que  la  Providence  leur  a  également  difpen- 
fées  &  qu'ils  peuvent  goûter  fans  nuire  à  aucune 
nation. 

Mais  ,  dit  Galloway  ,  avec  l'indépendance  de  VA* 
mêrique9  il  nous  faut  abandonner  trente  •  cinq  mille 
matelots  Américains,  en  outre  vingt~buit  mille  autres 
qui  fe  forment  &?  s'entretiennent  dans  ces  exellentes  pe» 
pinieres  de  marine ,  les  pêcbes.  Notre  commerce  pré* 
deux  que  l'Amérique  nous  donne  occajion  de  jaire  avec 
les  Etats  Catholiques- Romains   (*)  refera  au  pouvoir 

des 

(*)  Les  vexations  &  le  monopole  excefiîfs  des  Anglais  dans 
l'Amérique  feptentrionale  ont  été  les  premières  caufes  de 
la  révolution  célèbre  qui  devoit  élever  Fétendart  de  la  li- 
berté fur  les  ruines  du  deJpotifme. 

Nous  ne  pouvons  en  donner  une  preuve  plus  frapante 
qu'en  choififTant  dans  le  Voyageur  Américain  (dont  nous 
avons  donné  un  extrait  dans  notre  précédent  numéro  XCIII) 
les  endroits  les  plus  propres  àa convaincre. 

Qu'on  juge,  dit  l'Auteur,  des  foinmes  énormes  que  produite ÎC 
ce  commerce  à  la  mère  Patrie;  puisque  fur  le  monopole  feul 
exercé  fur  le  tabac  les  %  du  capital  étoient  abforbés  par 
les  droits.  Voyez  le  compte  courant  qui  fe  trouve  dans 
cet  ouvrage  page  124.,  où  le  propriétaire  de  131  boucauts 
de  tabac  ne  reçut  pour  folde  que  1307  4s.  ids.  par  Je 
produit  net  de  3C05  6s.  7ds.  ^fterlings  de  droits  &  de.  frais. 
Enfin  page  123  on  trouve  que  l'Angleterre  bénéficions  an- 
nuellement fur  fon  commerce  d'exportation  &  d'importa- 
tion  avec  fes  anciennes  colonies  au-delà  de  quinze  Cent 
mille  livres  Sterlings. 

Maintenant,  dit  le  même  auteur  page  138,  que  les  colo- 
nies ne  font  plus  afîujetties  aux  taxes  onéreufes  de  l'An- 
gleterre &  que  leurs  iiaifons  de  commerce  vont  ê:re  li- 
bres avec  toutes  les  puilfances  de  l'Europe  ,  il  leur  fera 
facile  de  tirer  un  meilleur  parti  de  leur  induftrie. 

Nous  efpérons  que  i'Auteur  fera  bientôt  en  état  de  nous 
faire  jouir  des  détails  intéreOTans  qu'on  lui  à  promis  fur  1* 
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des  Américains*    'Ces  pcpimeres,  ce  coumierce  àevwi» 
dront  nrhir  toujours  les  p'jj^[fion-  naturelles  du  pmplç 


]buî:en  des  forces  navales  Weï vlmgLeterre  iiefauraunt 
être  abandonnés  ou  du  moins  .partages  -par  V Amérique 
avec  aucune  pu:{Jl>vce  que  ce  /Dit, 

Si  ces  obfervations  font  juftes,  qu%n  ré  faite- t-ïî? 
Si  l'Angleterre  perd  tout' cela  par '"l'indépendance  A» 
mérlcaine,  qui  le  gagnera?  Ces  avantages  ne  difpa- 
raîtront  pas  de  la  furface  de  l'univers.  Qui  les  ob- 
tiendra, fi  ce  n'efr  la  France  &  l'Amérique  Si  tel- 
les, font  les  conféqriences  nécefTafres  de  l'indépen- 
dance Américaine,  ces  deux  PuifTances  ne  font  elles 
pas  fortement  intéreffées  à  combattre  auffi  obfïiné- 
ment  que,  les  Anglais  afin  de  les  obtenir?  On  fuppôfc 
c(ue  ce  font  les,  droits  naturels  de  l'Amérique.  Ne 
voilà-t-Ii  pas  un  nouveau  motif  pour  échauffer  fon 
courage?  Qui  dore  feront  les  plus  forts  ou  de  trois 
peuples  ou  d'un  feul  ?  Ces  trois  renforcés  encore, 
ouoique  faiblement, par  la  H  ollandev  pourraient  bien 
acquérir  d'autres  1'  utiv  ■  s  fi  la  guerre  n'eft  bien- 
tôt'terminée?  Une  accWidh  de  foixànte  mille  îtja- 
terot s  donnerait-  elle  moins  de  puiffmee  à  l'Amé- 
rique, ou  à  "la  'France  du'clle  n'en^dorine  à  rAngîe- 
terre? Ces  marins' deviennent-ils  an  Tervice  de  l'A- 
mérîqu"  Tous  les  ordres  dii  Congrès,  des  iriffruir.ens 
plusfaibles  d'optilej]ce,de  pouvoir  &  de  gloire  qu'ils 
jiç  l'ont  été  pour  l'Angleterre,  fous  les  ordres  d'un 
Roi?  Ainfila  quejttîon  eft  toujours:  qui  fera  le  plus 
fort?  Cependant  cil  -il  bien  décidé  que  l'Angleterre, 
par  l'indépendance  Américaine,  fera  une  auffi  grande 
•péTte  dans  fes  matelots  ,  dans  fa  pêche  , .  dans  fon 
commerce  avec  les  'Etats  Catholiques-Romains  V  Les 
•'    '  .  ;         Anié* 





commerce  &  le  'gouvernement  des  trèike' Etats-Unis*  -pour 
mettre  la  dernière  an  m.  :,à  un  ouvrage ;  auffi  ftJ#rèflfe#l  & 
^ufâ  utile, 
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Américains  n'ont  jamais  penfé  â  enlever  la  pêche  à 
l'Angleterre;  elle  pourrait  conferver  Tes  marins,  fa  parc 
dans  la  pêche;  &  le  commerce  de  l'Amérique  avec 
les  Etats  Catholiques  pourrait  encore  fe  concentrer  en 
Angleterre,  11  elle  avait  fu  faire  à  propos  la  paix  avec 
l'Amérque,  Mais  qu'on  ne  perde  pas  de  vue  que 
l'Amérique  devient  tous  les  jours  plus  indépendante 
des  manufactures  Angîaifes9iar  FaccroiiTement  éton* 
nant  des  fiennes  propres;  que  la  France,  l'Efpagne, 
Ja  Hollande,  &  même  les  Etats  d'Italie ,  d'Allemagne, 
&  que  l'Irlande  même  fe  mettent  tous  les  jours  plus 
en  état  de  fournir  à  l'Amérique  ce  dont  elle  a  be« 
foin  ;  de  forte  que  la  prolongation  de  cette  guerre 
ruineufe  augmente  chaque  jour  la  facilité  &  l'incli- 
nation des  Américains  à  fe  fournir  chez  les  autres 
nations  &  la  faculté  des  autres  nations  a  fatisfaire 
à  fes  demandes  ;  ainfi  ceft  de  gaîté  de  cœur  que 
l'Angleterre  s'expofe  de  plus  en  plus  à  perdre  les 
matelots,  &  les  pêche  ,  &le  commerce  que  fes  cor- 
refpondancts  avec  l'Amérique  lui  fourniiTaient  Dès 
lors  revient  encore  la  première  qneftion  :  qui  des 
deux  pourra  foutenir  la  partie  le  plus  long-ems, 
ou  de  l'Amérique  qui  accroît  tous  les  ans  en  for- 
ces &  d'une  manière  dont  l'Angleterre  n'a  pas  d'i- 
dée, ou  de  la  Grande-Bretagne  qui  s'épuife  déplus 
en  plus  ?  Mars  le  malheur  de  l'Angleterre  effc  de 
n'avoir  jamais  connu  l'Amérique  ,  ni  fes  reflbur- 
çes ,  ni  le  caractère  des  Habituns. 

!$ais9  dit  Mr.  G.iîloway  ,  on  prétend  que  VJ.» 
mériqyi  pa.T  des  confidérations  d'intérêt  do-  revu 
a\aris  le  commerce,  la  préférence  aux  Anglais,  par  é 
qu'ils  peuvent  lui  fournir  des  manufactures  à  med. 
leur  compte  qu'elle  ne  peut  les  fabriquer  elle-  jftème 
ou  fe  les  procurer   des  autres  nations. 

Cet  Auteur  aurait  bien  dû  rous  montrer  comment 
l'Ang-ereire  r-az  approviiioraier  les  Américains  à 
meilleur  marché  que  les  autres  pays.  Si  cet  avantage 
(  lui  eft  inhérent ,  il  en  réfulce  nécefiairement  qu'en  leur 
accordant  l'indépendance,  ils  commerceront  avec 
elle  de  préférence  à  toutes  les  autres  nations,     Si 
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elle  ne  l'a  pss,  on  aurait  beau  les  ramener  fous  le 
joug  de  la  dépendance ,  on  ne  pourra  plus  les  em- 
pêcher de  fe  rendre  aux  marchés  de  autres  nations. 
Ils  ont  actuellement  pris  un  elibr  dont  on  ne  peut 
plus  arrêter  les  effets.  Ils  fe  font  répandus  dans  le 
monde;  ils  tireront  parti  de  cette  connaiflancç,  & 
le  monde  en  profitera»  Dépendance  ou  indépen- 
dance ,  ce  titre  ne  peut  plus  rien  changer  à  cet 
ordre.  Peut-être  l'Angleterre  a.  t- elle  encore  la 
facilité  de  vendre  fes  marehandifes  à  meilleur 
compte  que  les  autres  nations.  Mais  cet  avantage 
lui  reliera  - 1  -  il  encore  long  tems?  Sans  doute  que 
non ,  fi  la  guerre  n'eft  bientôt  terminée. 

Il  eft  vrai  que  l'Angleterre  ou  toute  autre  nation 
en  Europe  peut  fournir  aux  Américains,  en  tems 
de  paix,  fes  manufactures  à  bien  meilleur  marché 
qu'ils  ne  pourraient  eux-mêmes  les  fabriquer.  La 
vafle  étendue  des  terres  en  friche  qui  leur  refient 
à  cultiver,  font  les  garants  que  leur  donne  l'Amé- 
rique ,  pour  bien  des  fiecles  encore.  11  eft  dé- 
montré qu'aufn  iong-tems  qu'on  pourra  fe  procurer 
à  grand  marché  i'acquifltion  de  terres  nouvelles, 
&  cet  état  des  chofes  doit  avoir  lieu  encore  bien 
des  fiecles ,  l'Amérique  continuera  d'échanger  les 
productions  de  fon  agriculture  contre  celles  des 
manufactures  Européennes.  Tant  que  cet  état  des 
chofes  durera»  on  verra,  ce  qu'on  a  toujours  vu 
jufqu'à  préfent,  que  les  Manufacturiers  émigrans 
de  l'Europe  ne  tarderont  pas  à  fe  métamorphofer  en 
Agriculteurs;  parce  qu'ils  trouveront  dans  ce  pre- 
mier des  arts  plus  de  débouchés  pour  s'avancer 
eux  &  leurs  en  fans. 

Mais  ?  Amérique ,  dit  -  on ,  recelé  dans  fin  fein  £? 
peut  produire  une  plus  grande  quantité  de  matières 
-premières  qii'aucun  pays  de  l'Europe. 

Cela  eft  vrai;  mais  il  ne  s'enfuit  nullement  que 
ce  foit  fon  intérêt  de  les  manufacturer  :  il  eft.  au 
contraire  certain  qu'une  journée  de  travail  dans  une 
manufacture  ne  rend  jamais  plus  de  deux  chelings 
pendant  qu'une  journée  pareille  employée  au  dé- 
friche- 
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frichement  des  terres  rend  au  moins  les  deux  che- 
lings  en  productions  feulement  &  donne  en  outre  à 
la  terre  une  valeur  de  deux  autres  chelings.  Nous 
pouvons  aiïurer  en  conféquence,  qu'à  la  paix  l'A- 
mérique tirera  fès  manufactures  de  l'Europe  &  mê- 
me des  Anglais,  s'ils  ne  perfiflent  dans  leur  endur- 
-ciiTement. 

Mais ,  dit -on,  il  a  déjà  été  conclu  £?  ratifié  des 
traités  d'alliance  &  de  commerce,  extrêmement  préju- 
diciables à  l'intérêt  de  la  Grande-Bretagne. 

Il  eft  vrai  que  ces  traités  allurent  la  liberté  de 
commerce  aux  Français  &  aux  Hollandais,  Mais 
les  Anglais  peuvent  fe  procurer  les  mêmes  avanta- 
tages.  Il  n'eft  aucun  article  dans  le  traité  conclu 
avec  la  France,  qui  lui  donne  des  privilèges  parti- 
culiers &  qui  exclue  la  Grande-Bretagne  d'aucune 
branche  du  commerce  Américain.  Il*  eft,  dans  ce 
moment ,  auffi  bien  ouvert  &  libre  aux  Anglais  qu'à 
toute  autre  nation ,  à  moins  qu'ils  ne  veuillent  le 
rejeter  par  leur  propre  imprudence,  peut -on  fup» 
pofer.que  la  France  voudrait  renoncer  aux  avanta- 
ges qu'elle  a  acquis  par  ce  traité?  Le  commerce, 
la  navigation»  l'indépendance,  l'exiftence  même  de 
la  France  en  qualité  d'Etat  maritime!,  ne  dépendent- 
ils  pas  de  l'indépendance  '  Américaine  ?  A  moins 
qu'on  ne  veuille  fuppofer  qu'elle  a  pour  but  de  laif- 
fer  l'Amérique  retourner  fous  les  apparences  de 
l'ancienne  domination,  fous  l'efpoir  d'y  faire  clan- 
deftinement  un  commerce  qu'elle  aurait  pu  fai- 
re publiquement.  N'eft -il  pas  plus  probable 
qu'elle  eft  autant  irtérelTée  à  cimenter  l'indépen- 
dance des  Etats  -  Unis  que  l'Angleterre  de  la  ren- 
verfer?  Avouons  donc^  que  le  traité  de  com- 
merce avec  la  France  nuit  à  l'Angleterre,  en  pré- 
judiciant  au  Monopole  qu'elle  a  déjà  perdu  fans 
retour. 

Mais,  dit -on,  fi  la  France  réujjit  à  cimenter  fin- 
dépendance  de  l'Amérique  9  cette  dernière  fera  bien 
d'autres  traités  encore  plus  préjudiciables  à  l'Angle* 
terre  que  le  premier* 

Y  5  Gai- 
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Gateway  fait  fans  doute  entendre  que  l'Amérique, 
dans  ce  cas .  fera  c'aun-es  traités  de  commerce  avec 
d'autre  nations  .mantiiîv.j-s  v  en  cela  il  a  raifon  ; 
juais  elle  re  s'éc-neru  jamais  des  mêmes  .principes 
d'ég.  tfjté  j  de  liberté,  de  réciprocité  ,  fans  exclure 
TAngieterre  ,à  r>v  wr,  qu'en  ne  l'y  porte  err  ia  forçant; 
au  ddfefpoir  &  à  la  vengeance,  par  de  nouveaux 
excès  de  fureur  cV.  .de  cruauté*  Que. la  Grande  Bre- 
tagne faiTe  actuellement  ia  paix^  elle  n'a  plus  à 
craindre  des  traités  exclufifs  .  D'autres  nat.ons  ont 
le  rrêrre  droit  au  commerce  américain,  <  'eli.  ce 
que  les  Puifiances  msrïtim  :s   voient  également.-     , 

CHAPITRE    L  V 1 1. 

Sur  les  dangers  du  Couvert  emenî  arbitraire. 

Le  célèbre  Lmguet  e(l  fur  le  j)oint  de  publier  dçs 
j\îén;oires    fur  la  JSaftille.     Les"  principes  répandus 


publier,  il  importe  a  an- 
noncer avec  d'autant  plus  d'éclat  l'apparition  .pro- 
chaine d'un  ouvrage  de  cette  importance",  que 
]\Aureur  auquel  l'annonce  en  a  étécormee,  affiche 
depuis  quelque  tems  des  principes  peu  analogues 
à  la  liberté,  qu'il  n'a  •  d  ailleurs  que  peu  de  lec- 
teurs-en  France  &  qu'il  perd,  de  fon  propre  aveu, 
chaque  jour,  ceux  qu'il  avait  en    Hollande 

Mémoires  fur  la  Iîaftlle,  &  la  détention  ce  i\u;teur  daqs 
ce  château  royal,  depuis  le  27  Septembre  1780,  jufquVu 
19  Mai  if8i. 

Je  fuis  .en  Ar/gieterre  :  il  fa  m  prouver  que  je  n'ai  pas  pu 
lïîe  difper.fer  d'y  revenir.  Je  ne  fuis  plus  à  la  f<a  Aille  ;  il  faut 
prouver  q«e  je  n'ai  jtçiâis  mérité  d'y  ê;re.  Il  finit  faire  plus  :  il 
faut  démontrer  que  jamais  perfenne  ne  i'a  mérité  ;  tes  i;  necetzs 
parce  qu'ils  font  îr.nceens:  ies  coupables  ,  p;irce  qu'ils  ne  c'oi- 
veiit  eti e  convaincus  ,  jugés ,  punît  ,  que  iuiv  ant-  les  kix ,  (  *) 

& 

(*)  D»ES-no?re  feuille  de  4  Mars  178c  nous  nHlon?  en  propre 
femmes,  en  d^drinom  comte  la  ■détertioi)  de  Mr  linguet  alors 
rcrfejrmé  à  la  Bai'HHe  :  combien  il  était  odieux  as  jeter  an  homme  dans 
les  fers  fans  1m  fatre  fon  procès  dans  les  fermes,  afin  qu'il  f(it  puni  s'il 
était  capable  &  relddé  iii  était, innocent  :  un  prir.ee  pouvant  êrr$ 
trcKf^i  parce  qu'il  efibèHMte,  m»is  devant  toujours  mettre  les  hix  e:iit4 
t>acinf»ttur  &  ïiiccufè.  Note  du  Politique. 
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qu'on  n'en  fait  mienne,  ou  plutôî  qu'on  les  vînîe  toutes  à 
h  Baftil'-e  î  parce  que,  ficeu'eft  en  enfer  peut-être,  il  n'y 
a  pas  de  fupplîcss  qui  'approchent  de  ceux  de  h  B-îtiile; 
&  que  s'il  eîl  pofîîble  de  iiiftitier  rinllituâon  de  la  Bsftiile  en 
elle-même,  dans  de  certains  cas,N-  il  ne  Peft  dans  aucun  d'en 
juftifier  Je  régime:  il  faut  faire  voir  que  ce  régime  auul 
honteux  que  cruel,  répugne  également  à  tous  Jes  principes 
de  la  jufîice  &'"de  l'humanité  aux  mœurs  de  la -nation  ,  à  la 
douceur  qui  caraclérife  la  Maifon  royale  de  .France,  '&. fur- 
tout  à  la  bonté,  à  !  équipé  du  Souverain  qui  en  occupe  au» 
joiirdhui  le  trône.  C'eft  par  ceue  difcuffîon  que -js  vais  coq* 
facrer  la  reprife  de  mon  travail.,  <k  ma  rentrée  dans  ma  pé« 
nible  carrière. 

Les  premiers  articles  femblentm'étre  purement  p^rfonnels, 
&  n'Iméreiïer  que  moi.     On  verra  qu'ils  font  liés  insépara- 
blement avec   le  trofieme,   &  qu'ils  en  font  une  partie  ef- 
'fentielle.    lis  forment  enfemble  un  Cours  d'opprefîions ,  un 
enchaînement  d'iniquités  &  de  douleurs,    dont  aflurumeut 
il  y  a  bien  peu  d'exemples  depuis  l'hiftoire  de  Job.     D'ail* 
leurs  ferois-je  digne  de  traiter  ie  dernier,  fi  je  ne  comment 
'ç'ois  par  éclaircir  les  deux  autres?  Si  je  n'étois  qu'untraiif- 
'fUÉé  affamé  de  vengeance,  ou  un  coupable  flétri  du  pardon, 
quel  poids  aurotent  mes  réclamations?   Mais  après  avoir 
vu  tes  preuves  de  mon  innocence,   on  fera  plus  vivemeet 
frappé   du  tableau  des  borraurs  dont  elle  n'a  pu  me  préfer- 
ver.    L'intérêt  augmentera  encore,  fi  l'on  pente  que  ces 
horreurs, il  n'y  apclnt  de  François,  ni  d'étrangers,  deceux 
qui  voyagent  en  Fiance,  qui  puUrents'aflurer;jdene  les  éproir- 
ver  jamais.    Les  Baftiîles  Françoifes  ont  dévoré,  elles  dé- 
vorent journellement  des  hommes  de  tous  les  rangs*  &  de 
toutes  les  nations:  on  pourroit  graver  fur  tes   avenues  de 
ces  gouffres  l'avis  adrelTé  aux  paffms-,  fur  ia  porte  de  quel  • 
ques  cimetières  ,  (*>  Qui  peut  en  effet  fe  promettre  d'éviter 
un  fort  dont  la  qualité  d'héritier  preibinprif.de  h  couronne 
n'a  pu  garantir  un  Louis  XII,  ni  des  lauriers  accumulés  un 
Condé,  un  Luxembourg,-  ni  les  vertus  ou  .-la  feience  Un 
Sncy,  &  font  d'autres;  ni  la  morgue  des  ' -compagnies  de 
Robe,  un  Puceile;  ni  les  plus  importâtes  fer  vices,  un  la 
Boardonnïie,  ni  le  droit  des  gens ,  cette  mu'ti  uie-j'Anghris, 
d'Allemands,  Id'Italieris,    donc  les  noms  fc<tfptés  fir   ««s 
murs  funeftes,  formentnne  efpece  de  -géographie  aulïï  \*a- 

riée 

(*)  Hùc  tendimus  omnes,  ai  foi  t  un  jour  quelqu'un; que  je  ne  vettx 
fastiommer,  enp.tflhntavec  ptufîsurr  iittérareurf  devant^  perte  de  JtfB*- 
Jilllf.  Cette prééiiïion  iefldêjà  accomplie  depuis  pour plufiturs  à/entr'sit%* 
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riée  qu'effrayante?  Ceft  donc,  pour  ainfi  dire,  le  carafté- 
te  d'une  épidémie  redoutable  à  tour  le  genre  humain  que 
je  vais  déterminer  ici:  &  quelle  épidémie  pourroic  être 
plus  meurtrière  que  la  Baftille?  Malgré  la  prodigieufe 
quantité  de  témoins  qui  ont  involontairement  vifité  ces  abî- 
mes, les  détails  intérieurs  en  font  très-peu  connus:  les 
mémoires  de  la  Porte,  de  Gourville,  de  Mde.  de  Staal, 
n'en  apprennent  prefque  rien;  du  moins  de  ce  qu'ils  difent 
il  ne  refaite  que  la  preuve  d'un  fait  inconcevable  :  c'eft  que 
de  leur  tems  ce  Tartare  étoit  une  efpece  de  Champs  Eiifées 
auprès  de  ce  qu'il  eft  aujourdhui.  Alors  les  prifonniers  re» 
cevoient  àes  vifïtes:  ils fe  voyaient  en.r'eux  familièrement: 
ils  fe  promenoient  enfemble;  les  officiers  de  l'état-major 
partaient ,  mangeoient  avec  eux  :  ils  étoient  pour  eux  des 
confolateurs  autant  que  des  gardiens:  La  Porte  parle  en 
propres  termes  des  libertés  de  la  Baftille;  il  donne  ce  nom 
à  tous  les  adouciffemens  que  l'on  vient  de  voir,  dont  jouit- 
foient  lui  &  tous  fes  compagnons  d'infortune.  Et  la  Porte 
parle  du  règne  du  cardinal  de  Richelieu.  La  Porte  étoit 
un  des  hommes  du  royaume  qui  devoit  être  le  moins  ménagé: 
ledefpotifme  de  l'impitoyable  minière  étoit  perfonnellement  in- 
téreffé  à  lui  arracher  un  fecret  précieux  dont  il  étoit  le  confi- 
dent, ou  fa  vengeance  à  le  tourmenter:  La  Baftille  n'avoit 
donc  point  dans  ce  tems  «là  d'amertumes  qu'il  n'ait  dû  boire 
ni  de  tourmens  qu'il  n'ait  dû  fubir?  Que  l'on  compare  & 
defcription  avec  la  mienne. 

Comment  s'eft  opéré  cet  accroiiTement  de  barbaries?  Je 
l'ignore:  mais  une  bien  douloureufe  expérience  ne  m'en  a 
que  trop  appris  la  réalité.  Tandis  que  tout  paroît  tendre  dans 
les  mœurs  générales  à  la  mollefle,  plutôt  qu'a  la  rigueur; 
tandis  que  le  prince  qui  règne  aujourd'hui  fur  la  France  ne 
raanifefte  que  des  intentions  bienfaifantes  ;  tandis  que  des 
modifications  humaines  ont  allure  par  Ces  ordres ,  dans  les 
priions  ordinaires ,  des  foulagemens ,  même  aux  criraine's 
convaincus,  on  ne  s'occupe  à  la  Boitille  qu'à  multiplier  les 
fupplices  pour  finnocence.  Ses  cachots  ont  acquis  plus  d'atro- 
cités que  les  autres  n'en  ont  perdu. Révéler  cette  incroyable  dé- 
pravation, c'eft,  fous  un  prince  équitable, en  nécelîiter  la  ré- 
forme: ainfi  mes  derniers  adieux  à  ma  patrie  font  encore 
un  fervice  que  je  lui  rendrai:  mon  dernier  hommage  au 
roi  vertueux  qui  la  gouverne,  fera  pour  lui  une  occafion 
de  plus  de  faire  le  bien  qu'il  aime,  &  qu'il  cherche.  Maïs 
cette  révélation  n'y  a-t'il  rien  qui  me  l'interdite?  Tous  les 
objets  que  je  traite  ici,  puis-je  les  traiter  fans  fcrupule? 

Puis» 
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"Puïs-je  en  confcience  mctre  le  public  dans  le  fecret  des 
terribles  inifteres  auxquels  le  27Sepr.  1780  m'a  initié?  Les 
gardiens  de  la  Baftille  n'ont  pas  à  la  vérité  à    leur  difpofi» 
tion  les  eaux  du  Léthé,  pour  détruire  dans  la  mémoire  de 
leurs  victimes  le  fouvenir  de  leurs  cruautés:  mais  ils  tâchent 
d'y  fuppléer.     Le  defpotifme  qui   fait  du  illence  un   des 
tourmens  de  la  Baftille  quand  on  y  eft,  en  fait  un  devoir 
religieux  quand  on  en  (brt^on  force,  tous  les  Jonas  qu'elle 
re  vomit  à  jurer  qu'ils  ne  révéleront  jamais  rien  ,  ni  directement, 
rA  indirectement  de  ce  qu'ils  ont  pu  y  apprendre,  ou  y  fouffrir. 
C'eft  un  magillrar.  dans  le  coftume  confacré  en  apparence  à 
la  juftice,  ce  font  dds  militaires  décorés  du  gage  apparent 
d'un  fervice  pur,    &  d'une  vie  dévouée  a  la  défenfe  âes 
ciioyens ,  qui  préfîdent  à  ce  dernier  acte  d'nne  oppreflïon 
dont  ils  ont  été  les  inttiumens.    On  montre  au  demi  reiïuf- 
cité  la  porte  qui  peut  le  rendre  à  la  vie,  à  demi-ouverte, 
&  prête  à  fe  refermer  s'il  héiite:  on  veut  ne  lui  laiffer  de 
choix  qu'entre  le  fllence,  le  parjure,  ou   la  mort.     Hom- 
mes fenfibles  de  toures   les  nations,  cafuifres  rigides  qui 
favez  ce  que  l'Honneur  &  la  délicatelfe  prefcrivent,  pronon- 
cez  {*).    Ma  plume  doit-elle  être  liée,  parceque  mes  mains 
Pont  été  injuftetnent  f  Non,  fans  doute;    vous   me  criez 
d'une   voix   unanime  que   l'infraction   de  cet  engagement 
ignominieux  n'eft  pas  un  parjure;  que  le  crime  eît  de  l'exi- 
ger, &  non  pas  de  le  rompre.     Vous  avez  abfou-;  le  cé- 
lèbre Dellon  d'avoir  briié  ce  frein  fabriqué  par  une  inqui- 
fitu.n   rel  gieufe,   qui,   ayant  précifément  les  mêmes  prin- 
cipes que  celld-ci,  emploie  les  mêmes  reflburces  pour  en 
enfeveiir  la    honte,   &  le   fcandale.    Vous  vous  réunifiez 
tous  pour  renouveler  &  confacrer  â  jamais  cet  axiome  dont 
l'oubli  donneroit  trop  d'à vantage  aux  méchans  armés  du  pou- 
voir, que  le  ferment  a  été  inlluué  pour  garantir  les  conventions 
légitimes ,  pour  aflurer  f  obfervation  des  loix ,  &  non  pour 
défendre,  pour  aider  à  perpétuer  les  abusquiles  enfreignent. 
„  Nous  nous  bornerons ,  dit  le  rédacteur  de  la  feuille  @ù  fe 
uouve  cet  avant-propos,  à  faire  un  vœu  qui  fera  celui  de  tout 
bon  Frai: cois,  &  même  de  tout  citoyen  du  monde,  c'eft 
que  Ton  ouvre  enfin  i^s  portes  de  ces  lieux  abhorrés,  aux 
piifcnniers  qu'ils  cnfeimeut,  pour  les  faire  juger  félon  les 
loix,|&  qu'on  en  raie  les  murailles  pour  élever  à  leur  pla- 
ce une  flaque  au  roi  régnant,  avec  certe  inteiption  :  A  Louis 
XVI \  fur  l'emplacement  de  la  Baftille.    Cette  infcripiion 

au- 

(*_)  Toutes  les  nations  prononceront  fans  doute  ,'qu'un  pareil  ferment 
il  eft  pas  obligatoire  ;  mais  il  iembie  que  Mr.  Linguet,  étant,  ici  juge  dans 
fa  propre  caufe,  auroû  dû  comnjericer  par  les  interroger ,  &  attendre  leur 
déciûou ,  qi  i  j'auroii  rai»  ù  l'abri  de  toute  eipeçe  de  reproche* 


C  35°  3 

aàrôït ,  fi  non  quelque  chofe  de  pins  fuMîme ,  au  îÈoîns 
de  plus  touchant  que  celle,  A  Louis  XIV  après  fa  mort» 
Aucun  François  ne  pafferoit  fans  la  lire ,  &  ne  la  liroic  fans 
fe  fe^ïr  actendri.  Nous  doutons  fi  un  pareil  monument 
qui  confhcreroit  la  deftru&ion  de  ce  château,  dont,  à  mille 
lieues  mêaie,  on  ne  parle  qu'en  frémifiûint ,  ne  contribue- 
roic  pas  plus  à  immorcalifer  le  nom  &  les  vertus  du  monar* 
que  François,  qu-  les  conquêt^les  plus  glorieufes  &  les 
vîftoires  les  plus  éclatantes  qu'il  pourroic  remporter  fur  fes 
eunemis  (*>" 

CHAPITRE    LVII. 

Sur   les  offaïres  actuelles  de  la  République  çj5  fur  fes 
que? elles  avec  .l'Angleterre. 

LETTRE  écrite  de  la  Haye  le  29  Décembre  178a» 

La  cabale  vendue  à  l'Ennemi ,  ce  monflre  qui  a  eau- 
fé  tan:  de  ravage$  dans  l'Eac,e[t  prête  d'expirer  fous 
les  efforts  redoublés,  fous  les  coups  vigoureux  de 
nos  bons  Régens;  le  d.:fpotiTme,  ayant  p-rdu  le  per- 
fide appui  de  la  Cour  de  Londres,  voit  fon  trône 
ébranle  de  toutes  parts: les  citoyen?,  éclairé-  p-rune 
multitude  d'écrits  lumineux  &  patriotiques  concou- 
rent de  tout  leur  pouvoir  aux  mefures  qui  peuvent 
aiïurer  la  précieufe  indérendance  de  Piitat  au  dedans 
&  au  dehors  3  au  milieu  de  toutes  les  attaques  la  ca- 
bale amie  de  l'efclavage  &  de  la  fédition ,  fe  débac 
encore;  les  refîburces  les  plus  lâches,  les  moyens 
le?  plus  dangereux  ,  rien  ne  lui  coûte  pour  main- 
tenir fes  ufurpations  :  quelquefois  même  elle  pré* 
fente  un  front  menaçant  &,  à  l'aide  des  divifions 

qu'- 

(*)  Voiià  des  idées  brillantes  nous  les  avions  déjà  lues  dans  les  écrits 
de  Mr  Mercier;  m^is  comme  il  y  a  plus  d'une  Baftiiîe  en  France,  & 
que  1p.  démolition  d'une  citadeile  ne  détruirait  pas  les  bus  d'un  gou- 
vernement arbitraire,  il  vaudrait  beaucoup  mieux  que  l'aurorité  fuprê- 
we  fût  liée  de  fxçon  qu'on  rie  pût  jamais  porter  atteinte  aux  droits  ré- 
el au  es  C  vivemenr  par  chaque  Français  du  rems  de  la  fronde  ,  d  ne  pou- 
voir erre  emprifonné  plus  de  24  heures  ,  fans  que  fon  affaire  foiteom- 
inifeàun  tribunal  légirime''&  compétent.  Corfervons  la  Babille  comme 
p;îfon  d'Erar  i  comme  prifon  civile  ou  criminelle  ;confervons  àfadmi- 
riituansnie  droit  d'y  faire  conduire  toute  perfonne  fufpecle  ;  mais  que 
te  ut  pnfonnierait  auffi  1g  droit  &  le  pouvoir  de  frire  entendre  de  ce 
lieu  fu nette  fes  cris  au  tribunal  de  iajuftice,  qui  eftle  plus  fort  rempart 
des  Rois,  parce  qu'elle  eft  le  fondement  le  plu?  ferme  de  la  con- 
fiance du  peuple  dans  fes  monarques,  auxquels  il  a  abandonné,  Te  xé« 
cuiian  des  k>ix. 
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quelle  feme  ridroitement ,  parmi  Tes  ennemis  mê- 
ïiie,  elle  ne  défefpere  pas  de  fe  relever.  Nous 
avons  vu  les  deux  partis,  fembi-ables  à  deux  Athlè- 
tes, fe  heurter,  fe  preller,  fe  balancer,  fe  ren ver- 
fer  tour  à  tour;  l'un  plus  failueux,  plus  impofanc, 
plus  defpotique,  parce  qu'il  avilit  un  point  de  rallie- 
ment i  efpérait  dominer  parla  faveur,  la  corruption , 
les  menaces:  l'autre,  d'abord,  circonfpett ,  lent  <3c 
prefque  pufillanime  ,  n'ofaic  paraître  que  par  inter- 
valles, par  accès»  ;}ufqu*à  ce  qu'enfin  appuyé,  excité 
par  la  nation  qu'il  a  fu  éclairer  >c  mettre  d-ms  les 
intérêts,  il  fe  produit  avec  l'ardeur  &  l'impétuoQté 
populaires:  le  premier  eft  plus  ferme,  plus  foupkt* 
plus  uniforme  ,  parce  qu'il  a  un  centre  de  réu- 
nion &  qu'il  eft  compofé  d'hommes  exercés  dans  les 
affaires  ,  rompus  dans  les  intrigues  &  munis  de  la 
partie,  (inon  la  plus  relevée,  du  moins  la  plus  pré- 
cieufe  de  l'autorité.  L'autre  n'étant  guère  appuyé 
que  fur  l'antiquité  de  fe$  droits  &  fur  le  faveur  du 
peuple  dont  les  opinions  font  fi  mobiles  &  (i  précai- 
res ,  ne  pouvant  former  un  corps  compacte  &  fer- 
ré ,  offre  trop  de  pnfe  à  tes  Ennems ,  pour  l'attaquer  en 
détail ,  les  uns  pouvant  êtrelubjugués  par  la  crainte, 
d'autres  par  l'appât  des  honneurs-  Le  parti  populaire 
fentant  les  avantages  qui  coulent  de  la  collation  at- 
trayante des  emplois ,  s'attache  aufii  à  attirer  de  fon 
côté  cette  précieufe  prérogative -mais  quel  mal  peut- 
on  faire  à  un  arbre,  qu'on  a  laifle  devenir  ii  gros 
&  fi  touffu  •  la  fection  de  quelques  branches  gour- 
mandes qui  peuvent  repoufier  d'un  autre  côté?  Les 
vents  &  l'orage  en  feront  tomber  les  feuilles  fuper- 
flues;  mais  attende?,  le  Mime,  il  reprendra  toute  fa 
force  &  de  nouveaux  ornemens.  Ce  parti  ne  défef- 
pere  pas  de  triompher  à  la  longue.  Ils  porte  la  pré- 
emption au  poi'C  d,:  menacer  déjà  fes  ad  verf  aires. 
Mais,  dans  ce  rems  de  calme  audehws,  le  germe  du 
mécontentement  6c  de  la  divifi-on  fera  t-il  détruit  au 
dedans  ? 

Le  parti  Républicain  &  populaire  ne  faurait  pren- 
dre trop  de  précautions  pour  cimenter  fon  autorité 
renaiffante  fur  une  bafe  à  jamais  inébranlable  Ja- 
mais l'oecafion  ne  fut  plus  favorable  ;  jamais  il   ne 

cou« 
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courut  de  plus  grands  dangers ,  s'il  la  laîfîe  écba- 
per  ;  ce  ne  font  pas  quelques  démarches  hazardées 
ici  pour  rendre  l'ariftocratie  plus  indépendante, 
pour  introduire  plus  de  démocratie  dans  le  gouver- 
nement, qui  peuvent  détruire  les  abus  &  rétablit* 
l'harmonie  dans  le  corps  politique  ;  il  faut  un  plan 
général,  une  nouvelle  refonte:  l'édifice  doit  iub- 
Sfter,  il  n'eft  pas  aufli  mauvais  que  de  triftes  fpé- 
culateurs  le  prétendent;  d'heureufes  réparations  peu- 
vent lui  donner  une  folidité  qui  défiera  la  fureur 
des  Ennemis  &  les  ravages  du  tems. 

Le  parti  Républicain  ne  doit  lailTer  cchaper  au- 
cune occalion  de  faire  refpe&er  l'autorité  législative 
dont  -  il  eft  en  poffeflion.  La  dernière  émute  de 
3a  Haye  efl  une  leçon  utile  &  précieufe  con- 
tre les  artifices  que  les  ennemis  peuvent  mettie 
en  œuvre.  On  travaille  à  remonter  à  la  fource  de 
ce  mouvement  féditieux;  la  fuite  des  principaux  au- 
teurs forme  une  préfomption  des  plus  finiftres;  mais 
ces  orgueilleux  Catilina  ne  fe  font- ils  pas  allez  cévio- 
lés?  N'ont-ils  pas  marqué  les  traces  qui  peuvent  con- 
duire jufqu'à  eux?  11  s'imprime  fous  les  yeux  du  public 
une  feuille  périodique  qui  les  met  en  état  de  remonter 
à  la  fource.  On  connaît  les  imprimeurs  &  les  Editeurs 

<de  ÏOuderwetfcbe  Patriot.  les  Sieurs  G  .... ,  K , 

B &  H.  ..  .   font  des  Bourgeois   connus; 

pour  être  dans  le  fecret  de  cette  feuille,  On  doic 
favoir  à  Oelft  à  qui  l'on  délivre  les  paquets  adreiîes 
au  Patriot  de  la  vie/ lie  •  Hocbe.  Cet  Auteur  paraît 
avoir  été  intimement  lié  avec  le  fugitif  Vermeulen. 
C'était  chez  Vermeulen  qu'il  avait  "expofé  la  lettre 
fuppofée  de  1688,  pour  prévenir  les  eiprics  contre 
la  France,  &  dont  vous  avez  parlé,  (voyez  ci  de* 
vant  p.  )  L'Ouderweifcbe  Patriot  eft  furement 

l'Auteur  de  la  première  adrelTe  deflinée  à  être 
préfentée  au  Prince  ;  c'eft  fa  plume ,  fon  fti» 
le  ,  fes  principes.  11  s'efl  toujours  dit  un  homme 
en  place,  en  état  de  faire  de  grandes  dcpenfes  & 
une  brillante  figure.  En  effet  l'exécution  typo- 
graphique de  fa  feuille  doit  lui  coûter  beaucoup % 
vu  le  bon  marché  &  le  petit  nombre  des  foutcrip- 
teurs.  Il  efl  donc  allez  manifeftc  qu'il  a  trempé  pour 
beaucoup  dans  le  complot  du  6  Décembre 

i  Calera  défunt» 

1* 
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POLITIQUE 


N°.  CI.  LUNDI,  ce  13  JANVIER,  1783. 


1 


Suite  des  CHAPITRES  L,  LI,  &  LUI.  fur  les 

intérêts  communs  entre  F  Amérique-Unie  &  les  Putf- 

fances  maritimes  de  l'Europe  ,  contenant  les  rai/ons 

■  ejfentielles  qui  déterminent  V Angleterre  à  faire  la 
paix* 

Qui  le  dirait  ?  L'Angleterre  vîdorieufe  ,tridmpbàn" 
te,  dans  cette  campagne eft  cependant  la  feule  qui 
déUre  &  qui  doive  défirer  de  conclure  actuellement  la 
paix.   Attaquée  par  la  ligue  puiffante  de  tant  d'En- 
nemis, il  eft  impoffible"  qu'elle  puiiTe  faire  face  de 
tous  côtés.    L'habileté  de  fes  Amiraux ,  l'activité  de 
fes  marins,  les  combinaifons  favantes  de  l'Admini- 
fbation  peuvent  la  mettre  en  état  d'éviter  les  forces 
de  fes  Ennemis,  quand  ils  font  fupérieurs;&  de  les 
attaquer, quand  ils  font  plus  faibles;  elle  pourra  fe 
défendre  en  fe   couvrant  de   rochers   inacceffibles; 
mais  elle  fera  toujours  hors  d'état  de  former  des  en- 
treprjfes  fur    fes   Ennemis.    La  journée  du  douze 
Avril  a  peut-être  fait  échouer  le  projet  des  Français 
&  des  Efpagnols  fur  la  Jamaïque  ;  mais  bien  loin 
que  Rodney,  le  triomphateur,  ait  pu  foumettreà  fes 
armes  vi&orieufes  toutes  les  Ifles  Antilles,  comme 
l'efpoir  en  était  général  à  Londres,  on  a  vu,  dans  le     ,/ 
même  tems .  les  jfles  Anglaifes  de  Kattan  &  deBaha-   A 
ToMà  IV.  Z       *  ma 
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ma  contraintes  de  fe  foumettre  à  la  domination  Ef* 
pagnole;  &  bientôt  une  divifion  de  la  flotte  vaincue 
aller  conquérir  &  ravager  lesétabliiîemens  fi  riches  & 
fi  précieux  de  la  Baye  d'Hudfon.  Il  eft  même  fort 
douteux  fi  la  brillante  victoire  du  12  Avril  n'a  pas, 

Far  fes  fuires,  coûté  davantage  aux  Anglais  qu'aux 
rançais?  Les  équipages  des  vaifTeaux  enlevés  aux 
Français  en  ont  du  moins  été  quittes  pour  la  perte 
éphémère  de  leur  liberté  ,  puifque  les  prifonniers 
faits  à  St.  Eufiache,  à  St.  Chriftophe,  &  à  York- 
town  &c.  leur  offraient  l'efpoir  d'être  prompte- 
ment  échangés,  Mais  les  Anglais,  en  voyant  périr 
la  Fille  de  taris ,  l'Eeftor,  Je  Glorieux,  &  les  autres 
trophées  de  cette  victoire,  le  Ramillies  même  &  le 
Centaure,  encore  marqués  des  glorieufes,  mais  funef- 
tes  bleflures  dont  ils  avaient  payé  leur  triomphe,  ont 
perdu  fans  retour  la  plus  grande  partie  des  équipages, 
l'élite  de  leurs  marins.  Minorque,  Savannab,  Nevis ,  St. 
Cbriftopbe ,  Kattan,  Babama,  Cbarles-town  9St.  Eujfa* 
cbe ,  Ejjeqaebo ,  Demerary ,  les  Berbices ,  Hudfon ,  fans 
parler  des  Indes-Orientales,  dont  la  perfpective  an- 
nonce un  avenir  peu  riant  aux  Anglais ,  voilà  les 
fuites  de  leur  brillante  campagne,  fans  qu'ils pui fient 
citer  un  feule  conquête  qui  vaille  la  peine  d'être  nom» 
mée,*  du  moins  fur  la  France,  l'Efpagne  &  l'Arhé- 
que -Unie.  La  Hollande  à  laquelle  ils  ont  enlevé 
quelques  comptoirs  &  une  forterefîe  dans  l'Inde, 
auraient  pu  leur  faire  payer  bien  cher  ces  avantages  ; 
elle  avait  le  champ  libre  ,  pour  détruire  tout  leur 
commerce  &  leur  navigation  dans  le  Nord  ;  fans 
des  circonftances ,  que  le  corps  légiflatif  appelle 
lui-même  inconcev  îbles.  Si  donc,  dans  une  cam- 
pagne 011  Kempenft  ld ,  Barrington ,  Rodney  &  Hood , 
ont  joué  un  rôle  fi  brillant  &  pris  ou  détruit  tant  de 
vaifTeaux  de  guerre  ennemis  ,  les  Anglais  font  en- 
core les  perdans,  au  bout  du  compte,  quel  avantage 
peuvent-ils  efpérer  de  la  continuation  de  la  guer- 
re ?  Quand  on  a  la  guerre  avec  tout  l'univers  ,  on 
eft  fujet  à  de  fâcheufes  rencontres.  Et  fi  leurs  flot- 
tes marchandes  ont  été  plus  heureufes  dans  cette  an- 

Dée 
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née  que  dans  les  autres,  les  pofleffions  terriennes 
ne  fe  déroberont  pas  aufîî  facilement  à  l'ambition 
avide  des  Ennemis  de  l'Angleterre.  La  continuation 
de  cette  guerre  n'offre  donc  à  cette  Me  orgueilleufe 
que  des  perfpe&ives  de  défaftres  &  d'effroi.  Elle  eft 
donc  principalement  intérefféeàla  prompte  conclufion 
déjà  paix,  il  eft.  encore  une  autre  raiibn  qui  doit  por- 
ter l'Angleterre  à  en  défirer  actuellement  le  fuc» 
ces.  Ayant  enfin  cédé  à  la  politique  de  la  Fran- 
ce ,  en  reconnaifTant  l'indépendance  d'un  Pays 
fur  lequel  elle  avait  feule  des  prétentions,  elle  a 
dès  lors  autorifé  toutes  les  nations  à  former  en  Amé- 
rique ouvertement  &  librement  des  liaifons  de  com- 
merce qui  porteront  le  plus  grand  préjudice  au 
fien  ,  au  cas  qu'elle  ne  falfe  pas  la  paix  au  plutôt. 
Par  la  même  raifon  les  nations  ennemies  de  l'An- 
gleterre font  intéreffées  à  prolonger  cette  guerre, 
encore  au  moins  d'une  campagne.  Depuis  que  les 
Américains  ont  prononcé  une  interdiction  févere 
des  manufa  cl  lires  Britanniques  ,  interdiction  qu'ils 
auraient  dû  fulminer  longtems  auparavant,  les  An- 
glais fentent  encore  plus  la  néceffité  de  faire  au 
plutôt  la  paix  avec  l'Amérique.  C'eft  la  feule 
reflburcequi  leur  refte  ,  pour  conlerver  encore  par 
les  liens  du  commerce  les  avnntages  qu'ils  ont  per- 
du par  la  rupture  du  nœud  focial.  Mais  cette  mê* 
me  raifon  doit  infpirer  naturellement  à  tous  les 
Etats  maritimes  &  commerçons  le  défîr  d'une  pro- 
longation de  la  guerre,  afin 'd'établir  &  de  confo- 
lider  leurs  correspondances  nouvelles  de  commerce 
en  Amérique  &  d'y  introduire  le  goût  de  leurs 
propres  manufacture^  Ainfi  l'Allemagne,  les  Pays- 
Bas  ,  &  la  France  ont  encore  befoin  au  moins 
d'une  année  de  guerre  pour  donner  au  commerce 
Américain  une  direction  qui  1  empêche  de  retour- 
ner vers  l'Angleterre,  oîi  l'affinité  du  fang,  de9 
mœurs  &  du  langage  l'appelle  naturellement. 
Voyons  ce  que  dit  à  cette  occafion  l'Antagonide 
profond  des  Penfèes  d'une  îête  froide  fur  l'Indépen- 
dance Américaine. 

Z  2  Quand 


Quand  V Amérique ,  dit  Galloway  ,  aura  des  in» 
tirets  jéparés  &  propres  à  foi  jes  vues  s'aggran- 
diront;  Ja  politique  s'exaltera  pour  [on  Jeul  intérêt. 

Cet  Ecrivain  s'imagine-t-il  que  les  Amé  icains  font 
aiTezi^norans,  allez  itupides  p^ur ne  pas  favoir  touc 
cela.auffî  bien  que  lui?  Penie*t-ij  trcr.dement  qu'ils  défi» 
rent  que  ieurs  vues  foient  refïerrées  dans  un  cercle 
étroit,  ou  que  leur  politique  fc  dev  eioppe  contre  leur 
propre  intérêt ,  comme  il  arrivait  autrefois  ,  ou 
pour  le  bénéfice  des  autres  ,  à  Ion  propre  préju- 
dice? 11  ny  a  que  des  âmes  de  glace  qui  puiiîent 
délirer  que  leur  fphere  ioit  bornée  >  ou  que  leurs 
lumières  foient  employées  contre  eiles-même,.  Eft- 
ce  là  un  argument  propre  à  prouver  que  la  plu. 
part  des  Américains  fouhaitent  de  retourner  ious 
l'ancienne  domination  ?  Ce  ferait  le  vrai  moyen  de  ré- 
trécir leurs  vues;  mais  cet  Ecrivain  doit  favoir  que  le 
mal ,  fi  toutefois  c'en  eir,  un  pour  l'Angleterre  ,  eft 
déjà  fait  ;  les  vues  de  Américains  font  aggrandies; 
ils  fe  connailTent  les  uns  les  autres  ;  ils  connaiilenc 
l'Angleterre  ;  ils  connaiffent  l'Europe  ,  mieux  qu'ils 
n'avaient  jamais  fait,  ils  favent  ce  dont  ils  font 
capables  j  &  ce  dont  l'Europe  a  beloin. 

Mais  les  intérêts  de  C  Amérique  ,  dit  Galloway, 
au  lieu  de  la  ramener  à  ceux  de  la  Grande-Bretagne  > 
y  feront  totalement  oppojés* 

Cela  n'eft  pas  étonnant.  Tant  que  l'Angleterre 
continuera  d'être  l'ennemie  des  Américains ,  ils  fe- 
ront intéreiîés  à  l'affaiblir  le  plus  qu'ils  pourront. 
Mais  rien  n'elt  plus  clair  que  leur  intérêt  ne  tra- 
verfera  celui  d'aucuae  puilïance  de  l'Europe  qui 
voudra  commercer  avec  eux.  Ils  feront  des  pro- 
grès; &  chaque  puilTance  qui  aura  établi  des  cor* 
ïefpondances  mercantiles  chez  eux, augmentera  éga- 
lement en  forces ,  à  proportion  de  ce  commerce  ; 
&  celui  de  l'Angleterre  y  participera  de  même,  fi 
elle  fait  faire  la  paix  à  propos. 

Mais  les  Américains  s9uppercevront  que  les  manufac» 
tures  font  le  grand  fondement  du  commerce. 

Oui.    Mais  les  productions  de  l'Agriculture  ne 

font- 
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font-elles  pas  des  fondemens  aufïï  Sons  que  les  ma. 
rjufactures  ? 

Cependant  le  commerce  ejl  le  grand  véhicule  des  ru 
çbejjes  cif  de  l'opulence  l 

Oui  pour  tout  autre  peuple.    Car  les  manufac- 
tures ne  font  pas  en  Amérique  les  fources  du  corn* 
merce;  ni  le  commerce,   le  principal  vénicule  des 
licheffes.    L'agriculture  &  l'augmentation  de  la  va- 
leur des  terres ,  voilà  les  vraies  fources  de  l'opulen* 
ce  Américaine.    Les  manufactures  &  le  commerce 
n'y  font  que  des  objets  fecondaires  „  qui  ne  font  pas 
avec  l'agriculture  une  proportion  d'un  à  vingt.    IL 
eft  de  l'intérêt  des  Américains  de  s'appliquer  aux 
manufactures  pour  remplir   les  intervalles  de  leur 
loifir  ;  mais  rien  de  plus  :   il  eft  de  leur  intérêt  de 
commercer ,  afin  d'envoyer  au  dehors  leurs  produc- 
tions fuperflues  &  d'en  importer  ce  dont  ils  ont  be* 
foin  ;  d'être   enfin  les  'voituriers  de  ce  commerce, 
afin  de  vendre  leurs  vaiffeaux  &  leurs  marchandi- 
fes  ;   mais  tout  leur  commerce  &  leurs  manufactu- 
res fe  concentrent  dans  le  projet  de  donner  à  leurs 
terres  la  plus  grande  perfection:  l'état  des  chofes 
réitéra  fur  ce  pied  tant  qu'il  y  aura  des  terres  dé- 
fertes  en  Amérique;  il  eft  donc  impoffible,  d'après 
les  loix  de  la  politique ,  qu'elle  traverfe  jamais  \e$ 
intérêts  de  l'Europe  ,  dans  les  manufactures  &  le 
commerce ,  avant  que  bien  des  (iecles  foient  écou- 
tés. En  un  mot,  elle  ne  peut  s'occuper  de  manufac- 
tures ni  d'un  commerce  qui  puilTe    nuire  à  l'iiuro- 
pe,  encore  moins  à  l'Angleterre,  au  cas  qu'elle  vou- 
lût mettre  fin  à  fes  abfurdes  hoftilités. 

Mais 9  dît  Galioway,  072  accordera  des  primes  pour 
encourager  Us  manufactures  ;  on  établira  des  impofi- 
lions  pour  décourager  £f  interdire  les  importations  de 
l'Etranger. 

Cette  conjecture  eft  abfurde.  Les  Américains  font 
prefque  tous  cultivateurs.  Eft  il  à  préfumsr  qu'ils 
s'accorderont  pour  encourager  les  manufactures  na- 
tionales ,  tant  qu'ils  auront  1  efpoir  de  les  avoir  â 
ineilieur  marché  des  autres  pays  ?  Les  Marchands 
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fe  réuniront-ils  pour  perdre  les  profits  qu'ils  retirent 
des  manufactures  importées?  Ëft-il  poffibîe  de  con- 
cevoir une  combinaifon  de  fuffrages  pour  un  procé- 
dé pareil?  Tout  cela  eft  contre  la  raifon  ,  contre 
l'expérience.  Une  preuve  frappante  de  cette  obfer- 
vation,  c'eft  ce  qui  eft  arrivé  au  fujet  du  falpêtre  & 
du  fel.  On  a,  dans  cette  guerre,  donné  des  primes 
pour  ces  deux  arcicles  ;  on  voulait  en  encourager  la 
manipulation  en  Amérique  ;  on  ne  voulait  pas  en 
permettre  l'importation.  Dans  cette  circonftance  on 
vit  un  exemple  frappant  du  génie  &  del'efprit  d'inven- 
tion qui  caractérife  les  Américains.  En  peu  de  mois 
des  centaines  de  tonnes  de  falpêtre  furent  fabriquées. 
Les  femmes  en  apprirent  la  manipulation ,  en 
faifant  du  favon  dans  leurs  familles.  Des  fabriques 
de  fel  furent  élevées  tout  le  long  des  côtes;  ils  font 
actuellement  en  état  de  fe  fournir  eux-mêmes  de  ces 
articles  5  quand  ils  ne  peuvent  fe  les  procurer  de 
l'Europe:  mais  que  réfulte  t-ilde  ces  travaux?  C'eft: 
qu'ils  ont  vu  qu'ils  ne  pouvaient  les  continuer  qu'aux 
dépens  de  l'agriculture;  &  quand  leur  commerce 
commença  à  renverfer  les  obftacles  qu'on  y  avait 
mis  ,  ces  manufactures  allèrent  en  décadence;  ac- 
tuellement femblables  au  flux  &  au  reflux ,  elles  re- 
nailTent  ou  retombent ,  fuivant  que  l'importation  de 
ces  articles  eft  abondante  ou  rare.  Voilà  l'état  des 
chofes  :  on  ne  peut  le  changer* 

L'Uniformité  des  Lois  &  de  la  Religion ,  dit  Gallo- 
way,  combinée  avec  la  fuberdination  à  la  même  auto» 
rite Juprême,  forme  l'attachement  national;  mais  quand 
la  Loi  g?  l'Autorité  Juprème  font  abolies,  alors  les  ma* 
nier  es ,  les  habillements  &  les  coutumes ,  qui  en  deri» 
paient ,  s'effacent  d'abord  ;  les  Américains  ont  aftueL 
lement  érigé  un  Gouvernement  oppojé  aux  principes  fur 
iefquels  eft  établi  celui  de  la  Grande-Bretagne.  Ils  ont 
fait  de  nouvelles  Loix  pour  foutenir  leur  nouveau  fy* 
Jieme  politique  9  &  pour  détruire  l'attachement  à  la  na- 
tion Ang/atfe.  Ces  nouveaux  Etats ,  tous  populaires , 
ont  adopté  des  lois  qui  rejjemblent  à  celles  des  Can- 
tons Démocratiques  de  la  àuije,  mais  nullement  à  celles 
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de  la  Grande-Bretagne.  AuJJi  trouvons  *  nous  ,  dans 
leurs  premières  démarches  ,  la  preuve  la  plus  forte 
de  i'âverjîon  de  leurs  légiflateurs  pour  la  Police  Brïu 
tannique.  Ils  ont  déjà  jeté  un  fondement  fur  pour  fai- 
re oublier  au  Peuple  toute  affection  9  tout  attachement 
pour  la  Grande-Bretagne.  L'attachement  qui  dérive 
de  l'identité  des  mœurs ,  des  manières  fi?  des  loix  n9exi-> 
fia  pas  longtems  entre  les  Provinces -Unies  des  Pays- 
Bas  &  lis  Efpugnols ,  ni  entre  les  Cor  [es  fi?  les  Génois  ; 
ils  changèrent  dès  qu'ils  furent  féparés  ;  ils  [conçurent 
une  antipathie  dont  les  traces  ne  font  pas  encore  ef- 
facées. 

Comment  ferait-il  poflible  à  des  Légiflateurs  dans 
un  Gouvernement  tout  populaire ,  à  des  hommes  qui 
font  les  créatures  du  Peuple  ,  qui  dépendent  con- 
ftamment  de  lui  quant  à  leur  exiftence  politique, 
d'avoir  la  plus  forte  averti  on|  pour  la  Police  nationa- 
le de  la  Grande-Bretagne ,  pendant  que  la  plus  gran- 
de partie  du  peuple  fouhaiterait  &  efpérerait  une 
réunion  avec  l'Angleterre ,  &  ferait  prête  à  s'unir  pour 
réduire  le  pouvoir  de  ces  Légiflateurs?  Je  ne  corn- 
prends  point  les  affermons  de  Galloway.  C'eft  à  lui 
de  concilier  ces  contradictions;  mais  fes  lumières  & 
fa  fincerité  font  des  chofes  de  peu  d'importance  aux 
yeux  du  Public» 

Ce  qui  eft  vrai ,  c'eft  qu'il  n'y  a  pas  beaucoup  d'at- 
tachement dans  Tefprit  des  Américains  pour  les  loix 
&  le  Gouvernement  de  la  Grande-Bretagne.  Il  eft 
au  contraire  bien  avéré  qu'ils  ont  une  forte  aver- 
fion  pour  fes  loix  &  fon  Gouvernement.  On  y  con- 
ferve  une  profonde  &  forte  antiphatie  pour  deux 
branches  eifentielles  de  la  Conflitution  Britannique, 
la  monarchie  &  l'ariftocratie.  Il  n'y  a  pas  un 
pays  fur  la  terre  où  cette  maxime,  tout  pouvoir  doit 
réfider  dans  le  corps  du  peuple*  fi?  tout  honneur , 
toute  autorité  en  dérivent  ,  foit  fi  univeiTeîlement  & 
fi  ûncérement  adoptée  qu'en  Amérique.  Tous  les 
titres,  les  pouvoirs,  les  dignités  héréditaires  ,  font 
dételles  d'un  bout  du  continent  à  l'autre;  &  rien  n'a 
plus  contribué  à  réunir  l'Amérique  dans  la  refiftance 
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qu'elle  a  faite,  que  cet  acte  du  Parlement ,  pour  ren- 
tire  une  branche  de  la  Légiflation  de  MaiTachufet, 
indépendante  du  Peuple  &  des  Repréfentans.  Le 
Gouvernement  de  ces  Colonies  était  déjà  populaire 
dès  le  berceau  de  leur  établiflèment.  Jl  était  bon,, 
fage,  jufte  &  néceffaire  que  la  chofe  fût  ainfi.  Il 
n'y  a  que  l'importance  donnée  dans  ce  gouverne- 
ment à  Partifan  comme  au  laboureur;  il  n'y  a  que 
]a  perfpe&ive  d'une  vie  libre  &  indépendante,  qui  en 
eft  le  fruit*  qui  aient  peuplé  l'Amérique  à  ce  point. 
Les  rudes  travaux  de  la  campagne,  dans  une  con- 
trée agrefle  &  dans  les  dangers  des  déferts,  a  tra- 
vers lefquels  le  colon  eft  obligé  de  traîner  fes  ar- 
mes, fes  outils  &  fa  faucille  pour  défendre  fa  vie 
contre  les  fauvages  &  avoir  du  pain  pour  la  fou- 
tenir ,  aurait  entièrement  découragé  un  tel  établif- 
fement,  fi  i'amour  d'une  liberté  fuprême  n'avait  at- 
tiré des  colons  &  ne  les  avait  flattés  d'un  avenir 
agréable  pour  leurs  enfants.  Les  premiers  colons 
de  la  Nouvelle  Angleterre,  Winteheap  ,  Winflow-, 
Salten  Hall  ,  Cotton  ,  Wilfon  ,  Norton  étaient  de 
grands  hommes.  Ils  modelèrent  leur  gouvernement 
avec  beaucoup  de  foin  fur  le  plan  des  anciennes 
Républiques  de  Grèce.  Penn,  qui  forma  la  Colonie 
qui  porte  fon  nom  ,  était  un  grand  homme;  &  la 
forme  de  fon  gouvernement  était  auQi  populaire 
qu'aucune  autre  de  la  Nouvelle  •  Angleterre.  Siv 
Walter  Rawleigh  fit  la  même  chofe  dans  la  Virgi  * 
nie  ,  deforte  que  les  fentimens  &  les  principes  dé- 
mocratiques adoptés  dans  une  Colonie  le  furent 
dans  toutes.  Et  même  dans  la  Nouvelle  York,  la 
Virginie  &  le  New-Hampshire  &c. ,  ou  le  Confeil 
était  nommé  par  la  Grande-Bretagne,  l'tfprit  po- 
pulaire gagna  ces  mêmes  Confeil !crs  ;"  &  ils  furent  con. 
ftamment  obligés  décéder  à  la  prépondérance  du  gou- 
vernement démocratique  Il  n'eft  donc  pas  étonnant, 
que  chaque  Etat  de  ce  continent  ait  établi  une  Dé- 
mocratie, &  que  le  peuple  foit  extrêmement  atta^ 
ché  à  ce  Gouvernement.  UnPhiiofophe,  qui  conû- 
dere>  leur    tranfplantation   dans  une  nouvelle  con9 
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trée  ,  ayant  des  régions  immenfes  à  remplir  par  l'aug- 
mentation de  colonsi  &  un  travail  infatigable,  ver- 
ra  &  conviendra  que  ces  fortes  de  gouvernemens 
font  les  plus  convenables  para  leurs  circonftances, 
&  les  plus  adaptées  à  leur  bonheur ,  à  leur  popula- 
don,  à  leur  agriculture,  à  leurs  manufactures ,  à  leur 
commerce  &  à  leur  défenfe.  Ceft  l'intérêt ,  &  ce 
doit  être  l'efpoir  de  toute  l'Europe ,  qu'ils  confer- 
vent  cette  forte  de  gouvernement. 

Qu'ils  en  jouilTent  tranquillement.  L'affection  d'une 
Nation  pour  une  autre  ,  à  la  diftance  de  1000,  lieues 
n'eft  pas  bien  forte.  Les  Américains  aiment  &  ado« 
rent  leur  patrie  ;  mais  c'eft  l'Amérique  qui  eft  leur 
patrie  &  non  la  Grande-Bretagne. 

CHAPITRE    LVI1L 

Sur  la  pétition  du  Confeil  d'Etat  pour  l'année 
1783,  &  fur  une  alliance  avec  la  France. 

Le  Confeil  d'Etat  eft  une  aflfemblée  qui,  quoi- 
que compofée  des  députés  de  différens  membres  de 
Ja  Confédération ,  eft  cependant  fubordonnée  aux 
Etats-Généraux.  Ces  derniers ,  étant  les  organes 
des  loix  &  des  ordres  qui  intéresfent  toute  la  Con- 
fédération, en  ont  confié  l'exécution  au  Confeil  d'E- 
tat qui  eft  le  collège  fupérieur  du  pouvoir  exécutif 
des  Pays- bas- Unis.  II  eft  chargé  de  veiller  particuliè- 
rement" fur  les  forces  de  terre,  fur  les  fortifications , 
les  maa;azins ,  les  munitions  dans  les  Pays  de  la  Gé* 
néralité  &  fur  les  frontières  cleGueldre&d'Overyfïel. 
Vers  la  fin  de  chaque  année  cette  illuftre  affemblée, 
qui  a  toujours  pour  chef  le  Prince  Stadhouder,  re* 
met  aux  Etats-Généraux  l'Etat  des  finances ,  dont 
elle  a  beîbin  pour  les  dépenfes  de  l'année  fuivante. 

Depuis  le  commencement  des  troubles  on  a  fait 
une  attention  particulière  à  la  manière  dont  ce  ta- 
bleau eft  préfenté  Les  réflexions  politiques  qui 
l'accompagnent  ordinairement  font  en  général  re- 
gardées comme  le  thermomètre  du  fyftême  qui  règne 
à  la  Cour  Stadhpuderienne.    Le  difcours  .que  fit  à  la 
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fuite  de  la  dernière  pétition,  le  Prince  Stadhoudèr, 
eft  d'autant  plus  remarquables  qu'on  affe&e  d'y  répé» 
ter  les  mêmes  principes,  &  même  les  paroles  dont 
la  PrincelTe  Gouvernante  fe  fervait  dans  une  occafion 
femblableen  1757,  afin  d'engager  adroitement  la  Ré- 
publique dans  les  intérêts  du  Roi  d'Angleterre ,  fon 
père ,  alors  en  guerre  avec  la  France. 

„  Son  Alteffe  &  le  Confeil  d'Etat  ayant  rempli  Ieurfonc- 
„  don,  pour  ce  qui  concerne  l'Etat  de  Guerre  pour  l'an- 
„  née  fuivante,  efperent  que  Vos  Hautes  PuifTances  &  les 
„  Confédérés  voudront  bien  prendre  en  bonne  part  h ,  ft 
„  la  préfentation  de  cette  Pétition  Générale,  quoiqu'an- 
„  ciennement  c'ait  toujours  été  la  coutume,  ils  ne  s'é- 
„  tendent  pas  plus  amplement  fur  les  circonftances  où  la 
„  République  fe  trouve:  Le  peu  d'effet  qu'ils  ont  vu  ré* 
„  fulter  de  Jeun  Repréfntations  à  cet  égard,  n'eft  guère 
„  propre  à  les  encourager;  les  Affaires  leur  paraiiïent  dans 
„  une  pofition  qu'ils  ne  fauraient  prefque  par  où  commen- 
„  cer  &  encore  moins  comment  finir, 

„  Vafeàion  &  le  zèle  de  fon  AltefTe  &  du  Confeil 
„  d'Etat  pour  le  falut  de  la  Patrie ,  &  de  tout  ce  qu'elle 
„  a  de  plus  cher,  n'ayant  cependant  éprouvé  aucune  alté- 
„  ration;  c'eft  uniquement  d'après  ces  principes,  qu'ils  fa 
„  borneront  à  rapeler  à  Vos  Hautes  PuifTances ,  &  par  leur 
,,  canal,  aux  Confédérés,  àes  délibérations  prudentes  & 
„  de  la  pleine  fagefie  defquels  tout  doit  dépendre... .  la 
„  maxime  que  nos  ancêtres  crurent  ne  devoir  jamais  aban- 
„  donner,  pour  conferver  cet  Etat  dans  une  fituation  ref- 
„  pectable  ,  favoir,  Que  l*Etat  ne  pouvait  fe  maintenir, 
t,  fans  Alliances ,  fans  Troupes,  fans  Place*  de  Frontières 
^  &  fans  Flottes* 

„  Un  Etat-,  entouré  de  voifins  puifTans  &  auxquels  il  eft 
#,  inférieur  en  forces  ,  ne  faurait  être  tranquile  fur  les 
„  deffeins  qu'on  peut  former  pour  fa  ruine,  s'il  fe  trouve 
9,  dénué  d'une  efpérance  fondée  d'être  fecouru  par  d'au- 
„  très ,  en  cas  de  befoin.  Mais ,  comme  la  matière  des 
„  Alliances  efl  d'une  délicat effe  extrême,  &  feft  devenue 
„  encore  davantage  dans  ces  terns,  par  les  procédés  ini- 
„  ques  que  la  République  a  éprouvés  de  la  part  d'une  Puik 
„  fance,  fur  laquelle  on  devait  naturellement  fe  confier, 
„  puifque  depuis  plus  d'un  Siècle  on  vivait  c-n  Paix ,  en 
„  Amitié  avec  Elle;  fon  Altefle  &  le  Confeil  d'Etat  crai- 
„  gnent  de  s'expliquer  à  cet  égard  plus  amplement  &  pré- 
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f,  ferent  d'abandonner  cet  objet  à  la  confidératlon  des  Con- 
„  fédérés  mêmes. 

„  Quant  à  ce  qui  concerne  les  Troupes ,  on  fait 
,,  combien  peu  l'Etat  en  a  actuellement;  il  paraît  avec 
„  cenitude  que,  quoique  les  Garnifons  ci-devant  placées 
„  dans  les  Villes  Barrières  confiftant  toujours  en  peu 
„  de  Bataillons  ,  fil  foient  rapprochées  de  l'intérieur,  le 
„  même  Corps  d'Armée  réuni  fuffit  néanmoins  à  peine, 
„  dans  les  tems  les  pius  calmes  ,  à  former  une  Garnifon 
9[  palTable  pour  toutes  les  Places- frontières  ,  fans  qu'il 
„  puiiïe  en  refter  un  excédent  pour  des  accidens  iinpré- 
„  vus,  pour  fecourir  une  Place,  contre  une  attaque  re- 
,,  doutée,  eucore  moins  pour  pouvoir  en  former  un  Corps, 
„  lorfqu'il  ferait  des  plus  néceflaires  pour  couvrir  uneFron- 
„  tiere  faible  :  ce  qui  oblige  fon  Altefle  &  le  Confeil 
„  d'Etat  de  requérir  d'une  manière  fort  preflante ,  que  fur 
„  cet  objet  les  Confédérés  daignent  fe  demander  à  eux- 
„  mêmes,  fi,  dans  ces  tems,  ils  peuvent  maintenir  la  Ré- 
„  publique  avec  des  Troupes  de  Terre  auflî  peu  nombreu- 
„  (qs  ,  &  s'y  repofer  fans  inquiétude  ;  quoique  ce  foit  une 
„  vérité  démontrée,  que  celui  qui  fe  trouve  hors  (V état  de 
„  fe  défendre  foi  même ,  ne  peut  avoir  qu'un  efpoir  bien 
„  faible  qu'un  autre  s'expofe  à  la  brèche  pour  lui  ;  fans  fai» 
,,  re  mention  qu'un  Etat,  dont  le  fecours  &  fajjjftance 
„  dépendent  abfolument  d'un  autre  ,  doit  naturellement 
„  compromettre  fa  Liberté  â?  fon  Indépendance  ,  &  fera 
„  obligé  de  fuivre  aveuglément  l'impulfion  &  le  bon-plaifir 
„  de  fon  Protecteur. 

„  Des  Frontières,  par  où  il  faut  entendre  des  places  for- 
„  tifiées,  bien  pourvues  de  tout  ce  qu'exige  une  bonne 
„  défenfe,  &  fituées  fur  les  limites,  font  avant  tout  né- 
„  ceffaires  à  un  Pays  relTerré  dans  un  Territoire  étroit,  où; 
„  ce  n'eft  qu'à  l'aide  de  fortifications ,  de  retranchemens , 
„  &c.  qu'un  Ennemi  peut-être  empêché,  même  après  le 
„  gain  d'une  Bataille,  de  pénétrer  dans  fon  fein;  pendant 
,,  qu'au  défaut  de  ces  moyens  il  ferait  fur  le  champ  cou- 
„  vert  de  Troupes  Ennemies,  &  la  proie  d'un  conqué- 
„  rant.  Une  place- forte,  bien  munie  de  tout,  pourvue 
„  d'une  bonne  Garnifon ,  par  là  bien  défendue ,  peut  pen- 
„  dant  un  affez  long  efpace  de  tems  arrêter  une  Armée 
,,  entière ,  &  procurer  le  tems  néceflfaire  à  prendre  des  me- 
„  fures  fagement  combinées  pour  oppofer  une  Réfiftance 
„  ultérieure  :  vérité  fi  palpable,  que  cette  République  méV 
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me  en  a  fourni  plufieurs  exemples  frappans;  objet,  de. 
\\  venu  de  plus  en  plus  impartant  pour  elle,  fi  l'on  réfléchit 
„  que  dans  le  cours  de  cette  année  même,  la  République 
„  a  été  dépouillée  de  tout  ce  qui  pouvait  porter  le  nom 
„  de  Barrière  ;  de  manière  qu'actuellement  un  Ennemi  ne 
,,  peut-être  attendu  que  fur  les  Frontiers  anciennes  &  propres 
91  de  cet  Etat,  que  Ton  ne  peut  allez  tôt  mettre  dans  un 
„  état  de  Défenfe  refpeéhble  &  pourvoir  abondamment  de 
„  ce  qui  y  eft  néceiTaire.  A  cette  occaiîon,  fon  Alcef- 
„  fe  &  le  Confeil  d'Etat  ne  peuvent  guère  s'abftenir  de 
„  déclarer  rondement,  que  files  Confédérés  veulent  férieu- 
„  fement  mettre  dans  un  état  de  Défenfe  requis  toutes  les 
„  frontières  de  l'Etat,  cela  ne  peut  abfolumcnt  avoir  lieu, 
5,  à  moins  que  les  Confédérés  accordent  non -feulement 
,,  leurs  confentemens  aux  Pétitions  faites  pour  cet  effet, 
99  il  y  a  quelques  années,  mais  qu'ils  propofent  &  fournie 
„  fent  auffi  les  deniers  nécelfaires  au  Comp;oir-Géné- 
„  rai  de  TU n ion,  arln  qu'on  puifle  en  faire  l'emploi 
n  requis, 

„  Le  quatrième  &  dernier  point ,  dont  à  cette  occafion 
„  il  faut  encore  faire  quelque  mention,  &  que  fon  Aitef- 
„  fe  ,  conjointement  avec  le  Confeil  d'Etat  ,  doit  aufli 
„  abandonner  à  la  follicitude  réelle  des  Confédérés,  con- 
„  cerne  l'augmentation  &  l'amélioration  de  la  Marine  du 
„  Pays  &  de  fes  forces  Navales,  La  Mer  eft  la  Frontic- 
„  re  des  Provinces  principales  \  &  la  Mer  eft  la  Sour* 
„  ce  de  la  profperité  de  cette  République^  c'efî  là  que  Ton 
„  trouve  les  moyens  de  foutenir  les  finances  &  de  fe  procurer 
„  tout  ce  à  quoi  l'argent  eft  nécelfatre;  cette  frontière  ne 
v  peut  être  convenablement  ailurée  contre  un  Ennemi  , 
,,  que  par  unePuiflance  Navale, que  par  l'ufage  ôcles  avan- 
„  tages  de  la  Mer,  mis  à  l'abri  des  vexations,  par  les 
,,  VaifTeaux  de  guerre.  Rien  de  plus  notoire  cependant, 
„  que  la  décadence  déplorable  des  Forces  Navales  de  la 
„  République,  qui,  depuis  le  commencement  de  ce  Sie- 
„  cle  a  de  jour  en  jour  panché  vers  fon  dépérifïement  & 
„  dont  l'encouragement  n'a  aucunement  été  pris  à  cœur, 
„  aiaii  qu'il  aurait  convenu  ;  au  contraire, il  eft  maintenant 
bien  certain,  qu'à , l'éruption  de  la  Guerre  fi  injufte  de 
l'Empire  Britannique  contre  cette  République ,  on  s'eft 
appliqué  au  rétabliiTement  &  à  fexcenfiun  des  Forces 
?,  navales  avec  beaucoup  de  zèle  &  d'énergie,  tellement 
Pf  qu'on  y  a  déjà  fait  une  réforme,  une  augmentation  raj- 

„  foq« 
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|f  fonnables  mais,  comme  en  môme  tems  il  ne  dois  pas  être 
„  révoqué  en  douce, que  le  récablisfement convenable  d'une 
,♦  marine  aufîî  déchue,  exige  le  travail  fuivi  de  pluneurs 
,,  années  ,   chacun  doit  aufli  être  fuffifamment  perfuadé  , 
s,  que  celle  de  cette  République  n'eft  pas  encore  portée  à. 
„  cette  élévation ,  &  ne  l'a  même  pu  être ,  au  point  qui 
,,  ferait  néceflaire   pour  pouvoir  faire  tête  à  un   Ennemi 
5,  puiiTant:  Or,  Il  l'on   peuc  à  cet  égard  fuivre  l'ancienne 
„  maxime  de  la  République ,  en  portant  la  marine  à  un 
5,  état  formidable,  alors  il  faut,  non-feulement  dans  l'oc- 
„  currence  préfente,  continuer  de  tenir  la  main  à  l'ouvrage 
„  avec  zèle  &  fermeté,  tant  pour  la  conftruction  que  pour 
„  l'équipement,   mais  encore  ne  pas  s'en  défifter  ,    lorf- 
„  que   les   tems  feront  devenus    plus  calmes,    ou  qu'une 
„  Paix  defirée  fera  conclue,  d'autant  plus  que  pendant  la 
„  durée  de  Celle-ci  les  opérations  de  la  Marine  pourront  tou- 
„  jours  avec  moins  de  fraix  &  plus  d'avantage,  être  por» 
„  tées  à  une  confiftance,  à  une  élévation  convenables;  à 
„  quoi  doit  encore  beaucoup  contribuer  le  plan  ,  déjà  con- 
„  clu   par  les  confédérés  ,    concernant  la   formation  d'un 
„  Corps  de  Marins,  afin  que  l'on  foit,  par  ce  moyen,  con- 
,,  ftamment   pourvu  d'Orïiciers   bons    &  expérimentés  au 
„  fervice  de  Mer,    dans    tous  les  grades    quelconques  i 
„  Plan,  qui  pourra  aufli,  dans  le  même  efpace  de  tems, 
„  être  effeâué  de  la  manière  la  plus  facile    &  la  moins 
„  onéreufe  peur  \zs  Confédérés.  Alors  &  au  moyen  de  ces 
„  objets  réunis ,  pour  vu  qu'on  y  tienne  la  main  continuel- 
,,  lement,  la  République  pourra,  dans  ce  Département,  ne 
„  peu  d'années,  parvenir  à  une  telle  élévation,  que  le  titre  de 
„  PuiiTance  Maritime  lui  appartiendra  &  lui   fera  donné 
.,  réellement,  &  non  pas  feulement  de  nom.    Néanmoins, 
„  comme  pour  tout  ce  qui  vient  d'être  allégué,  il  faut  des 
,,  efpeces,   &   que  les  Collèges   d'Amirauté  refpeéttfs  fe 
„  trouvent  hors  d'état  de  pouvoir  faire  la  moindre  avance 9 
„  foit  pour  conftruire  des  VaiiTeaux,  foit  pour  les  équiper; 
„  fon  AkeiTe  &  le  Confeil  d'Etat  doivent  encore ,  à  cet, 
„  égard  ,  folliciter  de  la  manière  la  plus  preffante  les  Con.- 
„  fédérés,   qu'il  leur  plaife,  le  plutôt  poffible,  fe  montrer 
„  réellement,  par  la  prompte  contribution  &  le  payement 
„  effectif  de  leurs  Quotas  refpeclives  dans  les  Pétitions  couv 
„  rames,  tant  pour  laConltrucliondes  Vaifleaux,  que  pour 
„  les  équipemens  déjà  faits  ;  deux  objets  où  diverfes  Pro- 
„  vînees  font  encore  allez  fortement  arriérées,  ce  qui  eer* 

s,  tai* 


„  tainement  ne  peut  produire  que  le  retard  &  le  ralleutifTe^ 
„  ment  de  tout  ce  qui  doit  être  effe&ué  pour  le  bien  du 
„  Pays  &  pour  la  plus  grande  utilité  de  laCaufe  Commune." 

Le  reproche  que  Ton  fait  dans  ce  difcours  du  peu 
de  compte  qu'on  a  fait  des  repréfentations  du  Con- 
feil  d'Etat,  eft  bien  fmgulier  dans  la  bouche  d'une 
affemblée  qui ,  quoique  indépendante  par  la  manière 
dont  elle  eft  compofée ,  eft  cependant  dans  ce  cas 
fubordonnée  aux  Ëtats-Généraux ,  dont  elle  doit  re- 
cevoir &  exécuter  les  ordres:  il  eft  vrai  qu'un  Mi- 
Liftre  patriote  peut  &  doit ,  dans  des  cas  extraordi- 
naires, faire  des  repréfentations  &  même  des  repro- 
ches vigoureux  à  fon  Souverain  ;  mais  ce  ne  fauraio 
être  dans  le  cas  ou  le  Miniftre  aurait  adopté  des  fy. 
ftêmes  contraires  aux  vœux  de  la  nation, &  du  Sou- 
verain qui  la  répréfente.  Comparez  à  ce  fujet  Hfe 
téreflante  Colleftion  des  Document  que  Ton  vient  de  pu- 
blier fur  L'augmentation  des  forces  de  Terre  &  de  Mer 
de  la  République  avec  les  pièces  &  les  raifonnemens 
que  Ton  trouve  dans  les  Lettres  de  Reyniers  fryaart 
&  le  mémoire  apologétique  du  Prince, 

Quant  à  ce  que  la  Patrie  a  de  plus  cher,  c'était 
fans  doute  la  création  d'une  marine  dans  un  tems  oîi 
nous  n'avions  à  craindre  que  fur  mer  :  voyez  dans 
]a  Colleftion  des  Docutnens  &c. ,  à  quel  point  cet  ar- 
ticle efTentiel  a  été  pris  à  cœur  par  le  Stadhouder& 
le  Confeil  d'Etat. 

On  dit  dans  ce^  difcours  que  h  matière  des  allian* 
ces  eft  d'une  extrême  délicatejfe ,  &  Vejî  devenue  enco. 
re  plus ,  depuis  les  attaques  injujîes  d'une  PuiJJancefur 
laquelle  o?i  devait  fe  confier  naturellement ,  vu  qu'on 
était  avec  elle  en  paix  &  amitié  depuis  plus  de  cent 
ans.  Sans  doute  que  la  matière  des  alliances  eft 
d'une  extrême  délicatefle ,  furtout  pour  notre  Ré- 
publique qui  a  toujours  vu,  comme  le  remarque  ail- 
leurs fon  Alteffe ,  fa  liberté  &  fon  indépendance 
compromifes  dans  l'alliance  d'un  plus  puiffant.  Ain- 
fi  le  Prince  aurait  pu .  faire  obferver  que  notre  al- 
liance avec  l'Angleterre  n'a  jamais  été  qu'un  vain 
nom  ;  puifqu'elle  a  toujours  abufé  de  ce  mot  &  de 

fa 
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fa  fupériorité  pour  nous  maltraiter.  Et  la  chofe  ne 
pouvait  être  autrement, vu  l'oppofition  des  intérêts 
des  deux  pays  en  fait  de  commerce  &  de  naviga-  \ 
tion  ,oppofition  que  rien  ne  faurait  faire  difparaître, 
parce  qu'elle  réfide  dans  la  nature  des  chofes  ,  & 
qu'un  trop  grand  nombre  d'exemples  en  a  prouvé  la 
trille  vérité.  Nous  devons  donc  renoncer  pour  tou* 
jours  à  tout  projet  d'alliance  nouvelle  avec  l'Angleter- 
re. Si,  cependant,  comme  l'aflure  fon  Alteffe ,  nous  ne 
pouvons  fubfifter  fans  alliance ,  cous  devons  fans 
doute  tourner  nos  regards  vers  un  pays  avec  le- 
quel nous  avons  des  intérêts  communs,  dont  l'al- 
liance, lorfquelle  a  fubfiflé,  n'a  pas  été  pour  nous 
un  lien  perfide  comme  celle  de  l'Angleterre,  & 
dont  nous  avons  retiré  de  grands  avantages.  La. 
République,  comme  Etat  commerçant,  maritime 
&  du  fécond  ordre  ,  doit  avoir  pour  principale 
maxime  d'entretenir  paix  &  amitié  avec  toutes  les 
puiflances ,  furtout  avec  des  voifins  plus  puiffans 
qu'elle ,  avec  la  France  pour  en  obtenir  des  avan- 
tages &  des  prérogatives  de  commerce ,  avec  l'An- 
gleterre ,  pour  écarter  les  mauvaifes  difpofttions  que 
l'oppofition  d'intérêt  doit  nourri  dans  l'efprit  de  ces 
avides  Jnfulaires:  aufli  a«t-elle  toujours  profpéré 
avec  l'alliance  de  la  première,  &  à  proportion  qu'elle 
a  eu  foin  de  ménager  l'Angleterre,  fans  contracter 
avec  elle  des  engagemens  trop  étroits.  Elle  doit 
bien  fe  garder  de  s'engager  dans  des  alliances 
ou  des  garanties  qui  puilfent  lui  attirer  des  guer- 
res avec  d'autres  puiflances ,  furtout  avec  quel- 
qu'une de  ces  dernières.  (Voyez  à  cette  occafion  le 
/Vo.  89  de  cette  Feuille.') 

Puifque  la  crainte  eft  un  mobile  qu'employé  la  Politique, 
&  qu'il  eft  quelquefois  néceflaire que  de  petits  Etats  cherchent 
la  prote&ion  des  plus  puiffans,  pour  n'être  pas  englou- 
tis par  une  puiiîance  prépondérante;  la  France,  dans  ce 
cas,  n'eft-elle  pas  l'Etat  dont  nous  devons  le  plus  ména- 
ger Famitié?  N'eft  elle  pas  l'Etat  dont  l'amitié  peut  nous 
être  le  plus  utile  &  le  reflèminrenc  le  plus  à  craindre  ?  Au- 
cune 
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étine  autre  puiffance  n'eft  plus  en  état  de  nous  défendre  côftë 
ire  des  voifins  ambitieux,  ou  d'envahir  notre  territoire. 
L'Empereur  &  le  Roi  de  Prufle  font  même  plus  faibles  que 
nous  politiquement;  parce  que  leurs  Etats  qui  nous  avoifi- 
nent  nous  font  inférieurs  en  forces,  &  font  trop  éloi- 
gnés du  centre  de  l'Empire,  pour  être  à  portée  d'en  re- 
cevoir des  fecours.  Cependant  dans  une  alliance  avec  la 
France,  il  faut  toujours  veiller  à  ce  qu'elle  ne  nous  entraî- 
ne jamais  dans  des  guerres  étrangères;  il  faut  avoir  pour 
politique  d'éviter  tout  traité  de  garantie  &  d'alliance  offen- 
sive &  défenfive:  la  neutralité  de  notre  part  doit  en  être 
le  fondement  unique:  une  PuifTance  fupérieure,  comme  la 
France,  peut  bien  s'engagera  une  garantie  envers  nous:  notre 
amitié,  notre  neutralité  feule  doivent  lui  fer vir d'équivalent 5 
au  moins,  fi  nous  lui  promettons  des  fecours,  que  ce  foit 
non  en  troupes,  ni  en  vailTeaux  ,  mais  en  argent  feule, 
ment;  parce  que  cette  dernière  manière  de  fecourir  un  allié 
peut  fe  faire  fecrettement,  &  fans  nous  attirer  le  refîentimens 
de  quelque  autre  nation. 

On  prétend  cependant  que  le  Prince  d'Orange  a  fucé 
avec  le  lait  l'averfion  de  la  France.  Ses  prétendus  défen* 
leurs  accréditent  même  cette  opinion,  en  affedant,  dans  les 
cifconftances  même  du  tems  préfent,  de  relever  les  Anglais 
&  de  déprimer  les  Français,  &  de  repréfenterle  Prince  d'O- 
range comme  l'ami  des  premiers  &  l'Ennemi  des  féconds. 
Il  n'eft  pas  naturel  de  fuppofer  une  alTertion  auffi  abfurde. 
Le  Prince-Stadhouder  a  toujours  proteilé,  &  l'on  n'a  ja- 
mais douté  de  fa  franchife,  que  fon  intérêt  était  elTentielle- 
mentlié  avec  celui  de  la  patrie.  Orne  ferait-ce  pas  le  repré- 
fenter  comme  un  citoyen  pervers,  ou  comme  un  mauvais 
politique,  que  de  lui  fuppofer  une  antipathie  pour  un  peuple 
qui  nous  a  rendu  &  nous  rend  encore  tant  de  fervices ,  & 
un  attachement  particulier  pour  une  nation  qui ,  fuivant 
l'aveu  même  du  Prince  ,  nous  a  traités  de  la  manière  la 
plus  injufte  &  la  plus  cruelle?  Cette  opinion,  fi  préjudi- 
ciable à  fa  réputation ,  exifte  cependant  ;  les  Anglais 
eux.mêmes  ofent  s'en  prévaloir,  comme  il  paraît  par  la 
la  pièce ,  traduite  litéralement  du  Lloydi  E'venings  Pofi 
25-27  Décembre  1782,  qu'on  verra  dans  le  No.  prochain» 


(  Aux  AdreJJes  ordinaires  ). 
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N°.  CIL  LUNDI,  ce  20  JANVIER,  1783. 


Suite  des  CHAPITRES  L,  LI,  &  .LUI.  fur  les 

intérêts  communs  entre  l'Amérique' Unie  &  les  Puif- 
fances    maritimes  de  l'Europe  ,    &f   les  rai/ons  qui 
doivent  déterminer  l'Angleterre  à  faire  la  paix» 

^Tous  avons  montré  par  les  faits ,  c'efl-à-dire  par 
%  rénumération  exacte  de-  établi  ilemens  que  les 
Anglais  onc  perdus  cette  année,  que  jamais  campa* 
gne  ne  leur  avait  été  aulîi  funefte.  Nous  avons  prou- 
vé que  l'avenir  leur  montrait  une  perfpe&ive  non 
moins  fombre.  Qui  croirait  cependant  que ,  dans 
cet  état  même,  ils  n?efperent encore  rien  moins  que 
de  détruire  toute  la  marine  de  leurs  Ennemis  &  de  ra- 
mener les  Américains  fous  l'ancien  joug  V  Ecoutons 
ce  qu'ils  difent  dans  leurs  papiers.  „  Six  mois  avanc 
„  le  récabiiffement  de  Charles  II ,  ce  Prince  n'efpéraiç 
„  guère  de  remonter  fur  le  trône  de  te<  ancêtres» 
„  Il  ne  faut  donc  qu'un  événement  femblable  pour 
„  nous  ramener  nos  Colonies.  La  marine  Françaife 
„  pourrait  être  détruite  par  nous  ou  par  les  tempe* 
„  tes  ;  alors  l'Amérique  dénuée  de  fupport ,  ferait: 
„  obligée  de  fe  foumettre.  Jamais  nos  flottes  n'ont 
„  été  dans  un  état  plus  floriffant  ;  jamais  celles  du 
„  nos  Ennemis  ne  furent  dans  un  état  plus  faible* 
.,  S  >us  les  règnes  de  Louis  XIV  .&  de  Guillaume 
Toms  IV.  A  a  ,,III, 
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„  Iïl,  les  Français  avaient  plus  de  quatre -vingt  vaif- 
„  féaux  de  ligne  à  oppofer  aux  flottes  combinées 
„  d'Angleterre  &  des  Etats»Généraux.<  Ces  derniers 
„  avaient  une  puiflance  bien  fupérieure  à  celle  qu'ils 
,,  ont  à  préfent.  Lorfqu'ils  combattaient  avec  nous, 
„  la  proportion  de  leurs  vaiffeaux  était  toujours 
„  comme  cinq  eft  à  huit.  Ils  ajoutèrent  quarante- 
„  huit  navires  aux  foixante  &  dix-fept  que  nous 
„  avions  aux  ordres  de  Sir  George  Rooke  :  ils  en 
„  avaient  huit  de  90  canons ,  quatorze  entre  70  & 
5»  74  *  onze  de  04  &  trois  de  jo.  Les  Français  étaient 
j,  alors  en  état  de  nous  oppofer  quatre-vingt  vaif- 
„  féaux,  ce  qu'ils  n'ont  pu  faire  dans  toute  cette 
3>  guerre.  Au  contraire,  nous  qui  n'avions  alors  que 
„  274  vaifTeaux  9  nous  en  comptons  actuellement 
„  plus  de  4C0.  Nous  n'avions  que  cinquante-neuf 
„  mille  quatre  cent  foixante  &  dix  neuf  matelots  ; 
.,  &  nous  venons  d'en  voter  cent  dix  mille.  D'après 
„  ce  calcul  de  comparaifon  devons-nous  abandonner  la 

4,  partie  en  défefpérant  du  fuccès?"  On  fent  combien 
ces  iuppofkions  font  abfurdes  ;  combien  même  il 
ferait  plus  naturel  de  les  appliquer  à  l'Angleterre  v 
qui,  après  tout,  ne  faurait  préfenter  un  front  égal 
aux  forces  réunies  de  tous  fes  ennemis  combinés. 
On  fent  que  n'ayant  pu  fubjugucr  l'Amérique, 
avant  qu'elle  eût  aucun  allié,  les  Anglais  font  encore 
moins  en  état  ayant  épuifé  leurs  forces  &  leurs  finances 
dans  une  guerre  de  huit  années,  d'en  faire  la  conquête 
au  cas  môme  qu'elle  f&t  abandonnée  par  fes  alliés  Cet- 
te raifon  prouverait  encore  combien  ils  font  peu  er> 
état  de  faire  face  à  leurs  Ennemis.  Mais ,  pour  mon- 
trer combien  ilsont  peu  d'efpoir  à  fonder  fur  les  pré- 
tendues difpofitions  des  Américains  pour  la  mère* 
patrie  n  il  p/efl  pas  inutile  d'entendre  un  Américain 
lui-même.  Voici  ce  que  dit ,  à  cette  occafion,  l'An- 
:agonifle  des  Penjtèss,  â*une  têts  froide  fur  flndé* 
pndance,    „  Il  refte  peu  de  liaifons  de  fer*  entre  le* 

5,  deux  pays;  le  tems  en  a  prefque  effacé  le  fouve- 
53  nir.  Pourquoi  l'Angleterre  le  bercerait-elle  d'e£- 
s,,  péraneei  eamériques  ?  Elle  ne  recouvrera  jamais 

,,  l'an- 
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i,  ^ancienne  affection  des  Américains  ;  ce  qu'elle 
,,  pourra  obtenir  d'eux,  C'eft  en  faifant  qu'il  foie  de 
3,  leur  intérêt  d'être  fesamis  par  les  avantages  réci 
„  proques  d'un  commerce  égal  ;  &  en  concourait 
„  avec  eux  pour  propager  la  liberté  ,  la  tolérance, 
„  l'humanité,  les  loix  civiles  dans  le  nouveau  mon* 
„  de,  pour  le  bonheur  de  Tefpece  humaine  dans  les 
„  deux  hémifpheres.  Les  Américains  font  un  peu- 
„  pie  dont  les  fentimens  font  trop  délicats,  &  les 
„  vues  trop  fublimes  pour  un  peuple  comme  I'An- 
„  glais,  corrompu  par  la  difiipation,  par  l'avidité  & 
„  les  plaifirs*  Ils  regardent  la  caufe  de  leur  patrie 
, ,  éomme  un  dépôt  facré  que  la  Providence  a  mis 
„  entre  leurs  mains  pour  le  bonheur  de  tant  de  mil- 
„  lions  d'hommes  qui  doivent  peupler  leur  immeiï- 
„  fe  continent.  Ils  font  dans  l'idée  que  leur  liberté 
„  ne  faurait  être  en  fureté  fous  le  gouvernement 
„  d'aucune  nation  Européenne:  cette  idée  feule  les 
„  fait  frémir.  Les  Bretons  avec  leurs  cœurs  glacés 
3,  peuvent  barbouiller  du  papier ,  fpéculer  &  côm- 
„  battre,  fi  tel  efl  leur  bon  plaifir;  mais  ils  ne  re- 
„  tireront  de  l'Amérique  d'autres  avantages  que  ceux 
„  qui  réfultent  d'un  commerce  d'égalité  &  de  bon- 
„  ne-foi  avec  des  Etats  indépendans. 

„  Galloway  a  fans  doute  raifon  d'obferver  que 
„  l'attachement  qu'on  fuppofe  à  l'Amérique  envers 
„  l'Angleterre,  par  rapporta  l'analogie  de  religion  eft 
,,  extrêmement  faible.  Il  n'y  a  pas  en  Amérique 
5,  de  religion  dominante;  &  c'eft:  une  politique  que 
„  les  choies  retient  fur  ce  pied.  Ils  appartiennent 
„  tous  à  quelque  foeiété  religieufe  formée  en  Eu* 
>,  rope.  Ils  font  Anglicans  »  Luthériens,  Calvinif- 
„  tes,  Méthodiiles,  Presbitériens,Moraviens,Con- 
„  gréganiftes,  Quakres,  Anabaptiftcs^ennonites, 
„  Swinfielriers,  Dumplers  &  Catholiques.Romains. 

i,  Si,  d'après  Galloway  lui-même,  les  rapports  qui 
„  réfultent  des  loix,  du  Gouvernement,  delà  reli- 
„  gion,  des  coutumes,  des  mœurs,  des  modes,  6c 
„  du  langage ,  font  des  liens  fi  faibles ,  quelle  au- 
„  torité  peut-on  fe  promettre  fur  les  Américains,  fi 
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„  ce  n'eft  par  les  intérêts  généraux- d'un  commerce 
5,  égal  &  réciproque ,  ainfi  qu'il  fe  pratique  avec 
„  une  nation  indépendante.  Cet  Ecrivain  préten» 
„  drait-il  qu'il  ferait  de  Ton  intérêt  de  retourner  fous 
„  l'ancienne  domination  ?  Cela  ne  fe  peut  ;  il  eft 
55  îbuvent  convenu  du  contraire.  Le  plus  zélé  des 
„  Torys  en  Amérique  n'a  jamais  défavoué  que  iî 
„  l'Indépendance  pouvait  s'obtenir,  elle  ferait  l'épo» 
55  que  du  bonheur  le  plus  brillant  pour  TAméri- 
„  que. 

,,  Ceux  de  ce  parti  n'ont  jamais  prétendu  autre 
5,  chofe,  (inon  qu'elle  n'était  pas  en  état  d'arracher 
„  ce  glorieux  avantage  au  pouvoir  formidable  de 
„  la  Grande-Bretagne.  Que  dirait  le  refte  de  TEu- 
„  rope  ,  fi  nous  avancions  gravement  qu'il  eft  de 
„  l'intérêt  de  l'Amérique  de  fe  remettre  fous  le  joug 
„  &  fous  le  monopole  Britanniques  ?  L'intérêt  qu'a 
„  l'Amérique  à  l'indépendance  eft  donc  une  chofe 
„  trop  claire  pour  être  mile  en  queftion.  Dans  ce 
„  cas,  comment  les  Anglois  pourront-ils  la  gouver- 
„  ner?  La  tiendraient-ils  fourni  fe  à  leur  fceptre  &  à 
3,  leur  monopole  par  la  force?  Son  pouvoir  &  fes  ref» 
„  fources  ne  trouveraient-ils  pas  des  encouragemens 
5,  &  des  fecours  dans  la  France,  l'Efpagne,  laHol- 
„  lande  &  chez  toutes  les  autres  nations  maritimes 
„  de  l'Europe?  L'Angleterre  avait  donc  formé  une 
„  entreprife  qui  furpaflait  fes  forces.  Elle  ne  peut 
„  donc  fovtir  de  cette  fituation  périlleufe  qu'en  fai* 
„  iant  avec  l'Amérique  une  paix  folide,  honora» 
„  ble  &  avantageufe,  fur  la  bafe  d'un  commerce  ré- 
„  ciproque  &  parfaitement  égal. 

Suite  du  CHAPITRE  XXXI. 

Sur  Mï.  de  Capelle  de  Poil  &  fur  fa  réintégration 
dans  l'stjyemblée  des  Etats  à'Overyffil* 

Les  informations  que  nous  avions  pu  recueillir  de 
nos  correfponuans  &  de  quelques  papiers  publics  fur 
ia  réintégration  de  Mr.  de  Capelie ,  n'étaient  pas 
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toutes  également  fidèles.  I/amour  de  la  vérité  nous 
oblige  à  faire  cet  aveu.  Nous  fatisfaifons  avec  d'au* 
tant  plus  de  plaifir  à  ce  devoir  facré,  que  les  éclair- 
cifTemens  qu'on  nous  donne,  jettent  un  nouvel  éclat 
fuivla  caufe  du  parti  patriotique  ,  en  le  lavant  d'un 
blâme  que  nous  n'avions  adopté  fur  des  rapports 
publics ,  que  pour  montrer  notre  impartialité 
envers  ceux  même  que  nous  défendions.  Voi- 
ci la  lettre  qu'on  vient  de  nous  écrire  à  cette  oc. 
cafion  ;  nous  n'y  changerons  rien  ,  pas  même  dans 
k  Hile. 

D'Qveryffel  12  Janvier  1/83, 

Je  fuis  un  de  vos  Lecteurs,  &  je  puis  vous  décla- 
rer franchement  que  je  lis  votre  ouvrage  périodi- 
que avec  un  fenfible  plaifir;  parce  qu'indépendam* 
ment  du  nombre  de  choies  très-intéreflantes  que  j'y 
rencontre,  je  penfe  avoir  remarqué  que  votre  grand 
but  eft  de  dire  la  vérité  ;  &  quoiqu'il  me  foit  arrivé 
quelquefois  de  ne  pas  être  de  votre  avis,  votre  fin- 
cérité  que  je  n'ai  jamais  eu  lieu  de  révoquer  en  dou- 
te,  a  été  caufe  que  j'ai  lu  avec  plaifir,  même  ce  qui 
ne  me  convainquait  point. 

JVfpere  que,  de  votre  côté,  vous  voudrez  aufli  bien 
ne  pas  prendre  de  mauvaiie  part  que  je  vous  in- 
dique une  erreur  qui  s'eft  gliffée  dans  votre  No. 
XCVII.  page  297,  Vous  dites:  //  eft  vrai  que  la 
réintégration  de  lyL  de  Capelle  ne  s'ejt  pas  faite  avec 
cette  décence  £?  cette  tranquillité  qui  a  caraftérifé  Us 
démarches  des  bourgeois  6P  babitans  des  autres  pays> 
Nous  fommes  bien  loin  d'aprQtiver  ce  qu'il  peut  y  avoir 
eu  a*irrégulkr  dans  cette occafion.  Je  me  flatte,  Mon» 
fieur  que  vous  voudrez  bien  permettre  à  un  ci- 
toyen d'Overyflel ,  très  inftruit  de  l'affaire  tn  quef- 
tion  de  vous  dire  que  vous  n'avez  pas  été  bien 
informé.  Et  comment  ferait-il  poffible  que,  dans 
un  fi  grand  nombre  de  faits  qui  vous  font  commu- 
niqués de  toutes  les  parties  de  la  République,  il 
n'y  en  tût  pas  quelques-uns  que  vos  Correfpon- 
dans,  quelquefois  trop  peu  inftruits,  ne  vous  mon- 
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traflent  point  dans  leur  véritable  jour?  Peut- être  que 
le  Patriote  de  la  vieille  roche,  quoiqu'il  ne  foit  pas 
pour  vous  un  auteur  au-deffus  de  tout  foupçon,  a 
contribué  à  vous  induire  en  erreur.  Il  fait  mention 
de  deux  brochures  qui  ont  paru;  l'une,  fur  laquel- 
le il  infifte  principalement,  porte  le  titre  d'Entretien 
d"un  bourgeois  âf  d'un  pay/an  ;  (  Zamenfpraak  tuffcben 
een  BurgereneenBoer)  &  il  les  regarde  comme  un  des 
moyens  qu  on  a  employé  pour  effectuer  la  réinté- 
gration de  Monileur  de  Capelle,  ce  qui  ferait  pen- 
fer  naturellement  que  ces  brochures  ont  difpofé  nos 
bourgeois  à  ligner  les  requêtes  auxquelles  on  doit 
les  Réfolutions  prifes  en  faveur  dudit  Baron. 
Ivlais  remarquez  ,  s'il  vous  plaît  >  Monfieur ,  que 
ces  pièces  n'ont  paru  qu'après  que  les  Requêtes 
étaient  déjà  lignées  ;  que  de  plus  pendant  la  tenue 
de.  la  diète  ou  l'affaire  de  Mr.  de  Capelle  &  celle 
des  Corvées  devaient  être  traitées,  il  n'y  a  eu  aucun 
attroupement;  qu'il  ne  s'eft.  manifefté  'aucun  trou- 
ble, que  tout  a  été  tranquille  comme  à  l'ordinaire, 
&  qu'ainfi  les  irrégularités  n'ont  eu  lieu  que  dans  le 
cerveau  de  ceux  qui  pofledent  le  talent  de  voir  ce 
qui  n'exifte  point.  Pour  ce  qui  regarde  la  fignatu- 
re  des  requêtes,  je  n'y  ai  rien  vu  d'irrégulier  ni  d'in- 
décent ;  bien  loin  qu'on  ait  forcé  les  gens  à  les 
figner,  il  y  a  eu  le  plus  vif  empreiTement  à  le  faire. 
Le  vœu  général  de  la  Nation  s'eft  manifeftéde  la  ma- 
nière la  moins  équivoque,  mais  fans  bruit,  fans  tu- 
multe, les  Corps 'de  métier  ost  été  convoqués,  cha- 
cun féparément  ;  les  fuffrages  ont  été  prefque  unani- 
mes ;  &  je  puis  vous  ajfurer ,  Monfieur  ,  que  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  ont  refufé  formellement  de  concou. 
nr  avec  les  autres  (peut  être  ferait- il  difficile  d'en  comp- 
ter une  demi-  douzaine)  jouifTent  (N.  B.)  de  la  même 
fureté,  que  s'ils  s'étaient  montrés  les  plus  ardens  amis 
du  Baron  &  les  plus  zélés  défenfeurs  de  la  caufe 
des  Payfuni, 

De  plus,  quoiqu'on  n'eût  aucun  fujet  légitime  de 
le  défier  de  la  populace,  qui  n'eiî  point  turbulent 
le  chez  nous,  ce  neft  pas  à  elle  que  l'on  s'eft 
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sdrelTé,  mais  à  la  bonne  bourgeoise  :  je  fuis  même 
informé  de  bonne  part,  que  dans  Tune  de  nos  Vil- 
les on  a  porté  Ja  précaution  au  point  de  ne  pas  pré- 
fenter  la  fignature  aux  porteurs  de  tourbes, quoiqu'ils 
forment  un  corps,  une  communauté,  &  qu'ils  y  euflent 
les  mêmes  droits  que  tous  les  autres  citoyens. 

Où  fe  trouvent  donc  les  irrégularités  ?  "Les  requê- 
tes elles-mêmes,  Temprefiement  à  les  fïgner,  le  bon 
ordre  avec  lequel  tout  s'eft  fait  ;  la  liberté  laiffée  à 
chacun  d'être  ou  de  n'être  pas  du  nombre  dçs  fouf- 
cripteurs  ,  la  précaution  de  ne  point  y  inviter  la 
dernière  clafTe  du  Peuple  ;  y  a-t-il  dans  tout  cela 
rien  d'wégulier ,  rien  qui  pèche  contre  la  décence? 
Mais  peut-être  aura-t«on  eu  en  vue  les  réjouiiTan- 
ces  qui  ont  eu  lieu ,  après  que  Monfieur  de  Capel- 
le  fut  réhabilité.    J'en  conviens:  la  joie  était  uni* 
verfelîej  il  aurait  été  réellement  irrégulier  que  les 
Bourgeois  de  nos  Villes*  qui  s'étaient  fi  vivement 
intéreffés  à  la  réintégration  d'un  Régent  cbéri  de  la 
Nation  entière ,  &  fi  digne  de  l'être;  d'un  Régent  qui 
peut  rendre  à  la  patrie  les  fervices  les  plus  fignalés; 
que  nos  Bourgeois,  dis-je ,  eufTent  reçu  froidement 
la  nouvelle  que  leurs  requêtes  avaient  produit  l'effet 
déliré.    Que  l'air  ait  retenti  pendant  plufieurs  jours 
d'acclamations  réitérées  de  Five  Capelle  de  Pol ,  que 
des  focietés  de  Bourgeois  aient  fait  des  repas  en. 
femble  &  illuminé  les  maifons  ou  ils  étaient  aflem- 
biés,  que  des  fufées  &  autres  feux  d'artifices  aient 
exprimé  la  joie  publique ,  comme    nous  l'avons 
vu  fi  fouvent  le  8  Mars,  fans  que  perfonne  y  ait 
trouvé  la  moindre  irrégularité  ou  indécence  ;  quoi 
de  plus  naturel*  &  de  plus  innocent  ;  puifque  per- 
fonne n'a   été  maltraité  ni  forcé  de  fuivre  l'exem- 
ple des  autres  ,  &  que  tout  s'eft  paffé  très-pacifi- 
quement? 

Non ,  Monfieur ,  les  foirées  confacrées  à  la  joie 
n'ont  point  été  chez  nous  des  prétextes  pour  eau- 
1er  des  féditions.  Et  fi  les  illuminations  n'ont  pas 
éré  plus  générales  dans  nos  cités,  la  raifon  en  eft 
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qu'on  a  voulu  prévenir  fagement  tout  ce  qui  pour- 
rait donner  lieu  à  des  irrégularités,  Quoiqu'un  très- 
grand  nombre  de  nos  Bourgeois  fufîent  difpofés  à 
illuminer  leurs  maifons,  ils  s'en  font  abftenus  pour 
ne  point  donner  oceafîon  â  des  inconvénient ,  peu 
probables  à  la  vérité ,  mais  pofiibles.  En  particu- 
lier à  De  venter  eu  la  Bourgeoise  eft  la  plus  arden- 
te, il  a  fuffi  que  le  Magiflrat  fit  connaître  fi  m  pte- 
ment  fon  defir ,  qu'on  n'illumiiât  point,  de  peur 
de  ces  accidens  qui  ne  font  que  trop  ordinaires  en 
pareilles  circonflances  ;  tout  le  monde  s'eft  em- 
prefle  à  témoigner  fa  déférence  &  à  facrifi-er  le 
plaiOr  qu'on  le  promettait,  au  refpecl:  dû  au  Gou- 
vernement. 

Mon  deiTein  n'efl  pas  d'expofer  qui  que  ce  foit 
au  ridicule;  mais  fi  un  certain  Monfieur  de  notre 
Province,  s'était  attiré  quelque  défagrément,  il  au- 
rait dû  l'imputer  à  fa  propre  imprudence.  Jl  s'avifa 
d'attaquer  un  bourgeois  qui,  le  voyant  palTer,  di- 
fait,  fans  nommer  perfonne  :  Voici  encore  un  patrio» 
tei  -~- -  Dans  l'idée  que  ce  difeours  le  regardait  & 
que  s'était  probablement  une  ironie,  il  apoftropha 
rudement  le  bourgeois  &  le  fit  citer  devant  le  préfi- 
dent-Bourguemaîcre,  ou  le  prétendu  orTenfé  ne  re- 
çut pas  une.  fatisfaction  bien  éclatante. 

Ne  trouvez -vous  pas,  Monfieur,  que  de  telles 
imprudences  font  très  -  propres ,  furtout  dans  ces 
tems-ci,  à  caufer  des  irrégularités  :  &  cependant 
on  en  a  ri;  (Se  voilà  tout. 

Je  me  flatte,  après  ce  narré,  que  vous  ferez  fuffi- 
famment  perfuadé  que  les  habitans  d'Ovenflel  fe 
font  conduits  avec  la  même  tranquillité  &  décence, 
qui  a  caradterifé  les  démarches  des  Bourgeois  &  Ha- 
bitans des  autres  pays. 

Permettez , Monfieur,  que  je  vous falTe remarquer 
encore  une  petite  inexactitude,  qui  vous  cil  échap- 
pée, pag  2>8.  oh  vous  dites  ,  que  le  jeune  Baron 
fut  introduit  dans  la  Salle  &c.  Monfieur  de  Ca« 
pelle  n'elt  pas  abfolument  jeune;  c'eft  un  hom- 
me de  42  ans. 
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Nous  voyons  avec  un  plaifir  inexprimable»  par  cet- 
te lettre,  que,  dans  tout  le  cours  de  ces  troubles, 
on  ne  faurait  faire  aucun  reproche  fondé  au  parti 
que  nous  avons  défendu.  Il  cil  donc  vrai  qu'il  n'a 
jamais  franchi  les  bornes  des  loix,  &  que,  quoi- 
qu'il eût  pu  fè  prévaloir  du  fufTrage,du  dévouaient 
de  toutes  les  claffes  du  peuple,  u  a  toujours,  dans 
fes  demandes  ,  procédé  d'une  manière  tranquille, 
décente  &  conftitutionnelle.  Comment  des  Nouvel- 
liftés  étrangers  ofent-ils,  après  cela  ,  nous  calom- 
nier au  point  de  fe  rendre  les  organes  d'une  fac- 
tion détedée,  en  publiant  que  ce  pays  eft  dans  la 
dernière  anarchie,  &  que  toutes  les  loix  y  font  mé- 
connues &  foulées  aux  pieds? 

Nous  favons  qu'à  plulleurs  égards  nous  différons 
des  deux  ou  plutôt  dés  trois  partis  qui  partagent  la 
République. On  nousdifpenfera  certainement  de  prou- 
ver que  nous  ne  fommespas  au  nombre  de  ceux  qu'on 
a  11  bien  caracierifés  par  le  nom  de  Laoclicéc-ns; 
êtres  équivoques,  qu'on  pourrait  appeler  des  her- 
maphrodites politiques,  parce  qu'on  ne  lait  pas  à  quel 
fexe  ils  appartiennent;  parce  que,  quoique  défa- 
voués  par  les  deux  partis ,  ils  adoptent  le  langa- 
ge de  l'un  ou  l'autre  luivant  les  circonftances  ou 
leurs  intérêts,  &  qu'ils  font  toujours  prêts  à  fe  ranger 
du  côté  du  plus  fort.  Nous  avons,  plus  d'une  fois,  dé- 
mafqué  ces  âmes  viles  &  pufillanimes,ces  individus 
méprifables,quin*ont  de  mobile  que  le  fordide  intérêt, 
&  de  but  qu'une  dangereufe  ambition.  Nous  penfons 
avecSolon  que  dans  un  tems  de  trouble,  aucun  citoyen 
ne  doit  refier  neutre ,  &  que ,  quand  même  il  différerait 
à  quelques  égards  desprincipes  du  parti  dont  il  a  ar- 
boré le  drapeau,  il  doit  faire  entendre  ouvertement 
&  fîneerement  ce  qu'il  penfe.  Nous  oions  même 
dire  que,  quoique  piufieurs  de  nos  adverfaires  aient 
porté  le  culte  &  la  pratique  de  leur  fymboîe  à  des 
excès  fanatiques,  ils  font  encore  plus* eftimables  à 
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nos  yeux ,  que  ces  fpe&ateurs  mercenaires,  intéreiTés, 
perfides,  qui  veulent  gagner  le  prix,  fans  s'expofer 
au  danger  du  combat. 

C'eft  principalement  fur  l'article  de  l'alliance  Fran- 
çaife  que  nous  différons  le  plus  des  deux  partis. 
Cette  matière  étant  de  la  dernière  importance,  nous 
allons  continuer  ce  que  nous  en  avons  dit  l'ordinaire 
dernier* 


Suite  du  CHAPITRE  LVIIL 

Sur  une  Alliance  avec  la  France. 

Commençons  d'abord  par  l'anecdote  fur  laquelle 
on  prétend  qu'eft  appuyée  l'averfîon  des  Stathou- 
ders  contre  la  France. 

„  Le  Prince  d'Orange  a,  dit  le  papier  Anglais  dont 
nous  avons  parlé ,  une  forte  d'averfion  héréditaire 
pour  les  Français.  Il  paraît  avoir  acquis  avec  les  do- 
maines de  Guillaume  III ,  la  haine  contre  le  Roi  de 
France.  Guillaume  III  conçut  cette  averfion  dans 
un  âge  bien  tendre ,  à  la  fuite  d'un  affront  public 
qu'il  reçut  d'un  AmbaiTadeur  Français,  lorfqu'il  n'é- 
tait encore  qu'un  enfant.  A  la  mort  du  père  de  ce 
Prince ,  le  parti  Républicain  trouvant  une  occaOon 
favorable  d'humilier  la  maifon  d'Orange  pendant 
fa  minorité  parvint ,  après  beaucoup  de  débats , 
à  fupprimer  le  Stadhouderat  ,  &  de  réduire  par  là 
le  jeune  Prince  à  la  condition  de  fimple  particulier. 
Dans  cet  état  des  chofes,  Guillaume  fe  prome* 
nait  un  jour  en  caroiTe  avec  fa  mère ,  la  Princefle 
Marie,  fille  aînée  de  l'infortuné  Charles  I,  &  petite 
fille  de  Henri  IV.  Le  carofle  fe  trouvait  dans  une 
allée  qui  menait  à  une  cour,  ou  le  cocher  de- 
vait palier;  mais  ayant  rencontré  le  carofîedel'Am* 
bafladeur  Français  ,  qui  venait  du  côté  oppofé , 
les  voitures  s'embarraïlerent.  Les  domefiiques  du 
Prince  crièrent  au  cocher  de  l'Ambafladeur  de  re- 
culer, 
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ciller,  &  de  faire  place  au  Prince  d'Orange:  celui- 
ci  était  prêt  à  obéir;  maisfon  maître  lui  ordonna  de 
ne  pas  reculer  d'un  pas.  Là  deffus  deux  Gentils- 
hommes du  cortège,  fe  mirent  à  parler  enfemble, 
chacun  pour  l'intérêt  de  fon  maître  refpectif.  Celui 
qui  était  du  parti  du  Prince  fit  obferver  à  l'Ambaf* 
fadeur,  le  rang  &  la  fplendeurdes  Princes  d'Orange 
fondateurs  du  Gouvernement  auprès  duquel  fon  Ex- 
cellence avait  été  envoyée  comme  AmbafTadeur.  Le 
Miniftre  Français  répliqua  qu'il  refpectait  le 
Prince  d'Orange  autant  que  perfonne,  mais  qu'il 
avait  encore  beaucoup  plus  de  confidération  pour 
fa  dignité  d'AmbaiTadeur  du  Roi  Très-Chrétien,  & 
qu'en  cette  qualité  iiavaitunjuftedroitàlapréféance 
à  JaHaye,ou  le  Prince  d'Orange,privé  duStathoudérat, 

n'était  regardé  que  comme  iimple  particulier.  

On  rappela  à  l'Ambafladeur  la  haute  naiffan- 
ce  &  la  dignité  de  la  mère  du  Prince.  L'Ambafla- 
deur répondit  qu'il  avait  le  plus  profond  refpeft 
pour  fon  Altefle  Royale ,  &  que  s'il  n'était  revêtu 
que  d'un  caractère  ordinaire,  il  fe  croirait  ho- 
noré d'être  à  la  fuite  d'une  fi  grande  Princef- 
fe ,  qui ,  quoique  très  refpeclable  pour  être  defcen- 
due  de  Henri  IV,  l'était  encore  davantage  par  fes 
propres  vertus  &  qualités;  mais  qu'il  efpérait  que 
fon  Altefle  Royale  voudrait  bien  lui  pardonner  de 
ne  pouvoir  lui  faire  place,  étant  obligé  de  foutenir 
les  droits  &  prérogatives  du  Monarque  dont  il  était 
le  Repréfentant.  La  difpute  dura  quelques  heures, 
mais  l'Ambafladeur  fut  inflexible;  il  ne  voulut  ja- 
mais permettre  que  fon  équipage  fc  rangeât  de  côté; 
&  la  Princefle  ne  put  fe  refoudre  à  faire  place  à  fon, 
Aneagonifte.  A  la  fin  on  crut  avoir  imaginé  un  ex* 
pédienc  pour  fauver  fon  honneur  &  celui  de  fon 
fils.  On  perça  la  muraille  contiguë  à  l'allée;  le 
paiTage  devine  libre  ;  l'équipage  du  Prince  baifla 
un  peu  d'un  côté,  &  laifla  le  champ  libre  à  Y  Am- 
bafTadeur de  France.  Cet  expédient  épargna  aa 
Prince  &  à  fa  Mère  la  mortification  de  retourner  eq 
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arrière  ;  &  PAmbafTàdeur  refta  maître  du  champ  de 
bataille.  Mais  on  dit  que  Guillaume  ne  pardon* 
na  jamais  cet  affront  :  jufqu'au  dernier  moment 
de  fa  vie  il  conferva  une  haine  perfonelle  contre 
Louis  XIV,  parce  qu'il  avait  approuvé  la  condui- 
te de  Ton  Miniftre,&  l'on  prétend  que  le  Stadnou- 
der  actuel  a  fucé  fur  ce  point  les  fentimens  de  fes 
ancêtres."  On  cite  d'autres  traits  pour  infinuer  que 
notre  Stathouder  eft  mal  difpofé  pour  la  Fiance; 
celui-ci  montre  fuffifamment  fur  quel  fondement 
fragile  cette  fuppoficion  eft  appuyée. 

Nous  fournies  bien  éloignés  d  attribuer  l'averfïon 
que  l'on  fuppofe  aux  Stathouders  pour  la  France  à 
cette  rencontre  imprévue  &  fâcheufe  entre  Guillau- 
me III  &  le  Comte  d'Eftrades.  On  en  trouverait 
tme  caufe  bien  plus  plauûble,  bien  plus  naturelle 
dans  les  alliances  de  fang  entre  les  Stathouders  & 
la  famille  régnante  en  Angleterre,  fi  l'étude  attenti- 
ve de  l'Hiftoire  ne  prouvait  encoreque  cette  alliance 
même  n'aurait  pas  furfi  pour  infpirer  à  Guillaume 
III  des  principes  qui  ont  eu  des  fuitesfi  fâcheu- 
fes  pour  la  République  La  France,  il  eft  vrai, 
a  toujours  regardé  avec  inquiétude'  les  liaifons 
particulières  entre  les  Stathouders  &  les  Kois 
d'Angleterre,  Lorfqu'en  r$i3  FAmbaffadeur  de  Jac- 
ques 1  à  la  Haye,  prélénta  à  Maurice  l'ordre  de  lajarre- 
tiere,  dont  le  Roi  d'Angleterre  l'avait  décoré,  l'Ara- 
bafladeur  de  France  ne  vit  pas  cette  cérémonie  d'un 
oeil  indifférent*  Il  écrivit  à  fa  Cour  que  les  Etats  Je 
feraient  lier  de  la  Jarretière  par  le  cel  &  par  lesjam- 
bes  Çvoyez  Uitenbogaard  Kerkelyke  Bediening  p.  138 
culeTableau  deVFlifîoire  des  Provinces  UniesT.ÎS.  180) 
Cependant  Frederic-Henri,  quoique  fils  d'une  mère 
Françaife,  quoiqu'élevé  à  la  Cour  &  dans  l'amour 
de  la  France,  forma  des  liaifons  bien  plus  étroi- 
tes encore*  Il  fit  époufer  à  fon  fils  unique  unePrin- 
cefle  d'Angleterre.  Mais  l'Hiftorien  cité  ( T.  VI. 
p.  «72.)  remarque  à  cette  occafion  que  Frédéric» 
Henri  aurait  préféré  de  s'allier  avec  la  mai/on  de  Bour~ 
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lon^  (ainfî  que  Guillaume  I,  fon  père  ,)./£/#  àiffè-* 
rence  des  religions  n'y  eût  mis  obftacle.  Ainfî  ia  Fràfr* 
ce  n'aurait  à  imputer  qu'à  elle-même,  qu'à  la  nécel- 
fité  ou  elle  a  mis  la  maifon  de  Bourbon  &  toutes 
les  principales  familles  du  Royaume,  de. changer  de 
culte,  les  conféquences  fâchéufes  qui  pourraient  fe 
déduire  contre  eile  des  liaifons  de  fang  que  la  Mal- 
ton  d'Orange  a  contractées  en  Angleterre*  Frédéric 
Henri,  continue  le  même  hiflorien,  n'en  refla  pas 
moins  attaché  aux  Franc ais ,  par ce  que  j "es  vues  s 'ac cor • 
daient  toujours  avec  les  leurs  fur  le  partage  des  Pays» 
Bas.  Le  partage  des  Pays  Bas  l  Qui  dirait  que  cet 
incident , redouté  de  l'Angleterre,  incident  qui  fît  que 
Guillaume  II,  Père  de  Guillaume  III,  fut  unpartifan 
zélé  de  la  France  alors  fufpedle  au  parti  Républi- 
cain, que  cet  incident,  dis-je,  fût  la  véritable  eau» 
fe  qui  brifa  les  nœuds  de  l'ancienne  alliance  avec  la 
France  &  qui  jeta  la  République  dans  les  bras  de 
l'Angleterre.  Amflerdam  &  la  Hollande  ,  qui  fe 
déclarèrent  avec  tant  d'éclat  contre  Guillaume  II, 
n'entraînèrent  les  autres  membres  de  la  Confédéra- 
tion dans  une  paix  particulière  avec  l'Efpagne,  que 
pour  faire  échouer  plus  furement  l'exécution  du  plan 
de  partage  des  Pays-Bas,  auquel  la  France,  les 
.  Stathouders ,  &  cinq  des  Provinces  de  la  Confédé- 
ration ,  prenaient  le  plus  grand  intérêt.  Le  refîen- 
timent  de  la  France  ulcérée  par  cette  défection,  ne 
fut  augmenté  que  par  la  politique  des  ardeps  Repu* 
blicains,  Ennemis  du  Stathoudérat,  de  de  Wit  leur 
chef,  qui,  pour  arrêter  les  progrès  des  armes  Fran- 
çaifes  dans  Je  Pays-Bas, ménagea  le  traité  fameux  de 
la  Triple  Alliance,  C'eft  ainfi  que  les  ardens  Répu- 
blicains, par  une  politique  imprudente  ou  faulîe, 
portèrent  Louis  XJV  à  cette  invaûon  dont  ia  fuite 
nécelTaire  fut  la  dcftrucïion  du  parti  dedeWic&le 
rétabli iïement  du  Stathoudérat.  Guillaume  III ,  ainfî 
redevable  de  fon  élévation  à  cette  fauiîe  mefure,  de- 
vait d'autant  moins conferver  du  relTentiment  contre 
la  Fiance,  qu'il  n'avait  été.'queftionde  rien  moin*  en- 
tre 


tre  les  conquérans  de  fa  patrie,  Louis  XIV  &  Char- 
les  II  que  (Tableau  Tome  VII.  152. 178.) de  le  rendre 
Souverain ,  en  y  abolilTant  la  forme  Républicaine.  Il 
fallut  donc  des  motifs  de  la  plus  grande  impor- 
tance  pour  porter   Guillaume  M  à  fe  jeter  dans 
le    fyftême    politique    imaginé    par   fes    Ennemis 
même    contre  la    France*     tOn   les    trouve  dans 
le    mariage   de    Guillaume    III    avec    une    prin- 
cefle    d'Angleterre  ;    encore    ce    mariage    n'au- 
rait-il   pas    eu    plus    d'influence    fur    fa    politi» 
que,  que  ces  fortes  de  liens  n'en  ont  ordinaire* 
ment  fur  les  potentats ,    fi  cette  PrinceiTe  n'eût 
alors  été  l'héritière    préfomptive  de-  la   Couron- 
ne.   Guillaume  III ,  dévoré  d'ambition  ,   tourna 
dès  lors  toute   fa  politique  vers  ce  brillant  appa- 
nage.    Dès  lors  il  ne  perdit  jamais  de  vue  le  pro« 
jet  de  ravir  la  couronne  à  fon  beau»pere;  &  Jorfc 
que    la    naiiTance  du  Prince  de  Galles  parut  lui 
avoir  fermé  l'entrée  du  trône ,  il  porta  les  chofes 
au   dernier  excès  de  la  violence  &  de   la    noir- 
ceur, en  jetant  des  foupçons  fur  cette  naifTance, 
en   accréditant  une  impofture   dont  il  connailTaic 
très -bien  la  faufîeté,  le  tout  fous  le  prétexte  fpé- 
cieux  de  maintenir  l'équilibre  de  l'Europe ,  la  fureté 
de  la  religion  proteftante  &  les  libertés  de  la  nation 
Britannique.     Les  liaifons  étroites,  qui  fubfiftaient 
alors  entre  la  famille  des  Stuards  &  celle  de  Bour- 
bon ,  montrent  les  conféquences  qui  devaient  réful- 
ter    de  ce  fyftême  politique.     Ce  tableau    fidèle 
prouve  donc  que  ce  n'eft  pas  le  mariage  avec  une 
PrinceiTe  Anglaife  en  lui-jmême  qui  porta  fans  re- 
tour Guillaume  III,  &  par  fon  influence  puiiTante, 
la  République ,  à  toutes  les  mefures  qui  pouvaient 
traverfer  les  vues  de  la  France.  Si  ce  mariage  ne 
lui  eût  donné  aucun  efpoir  de  monter  fur  le  trône 
Britannique ,  il  aurait  dû;  rentrer  infenfiblement  dans 
le  fyftême  politique  de  Ces  ancêtres.    On  prétend 
même  qu'il  ne  faifait  aucune  difficulté  de  dire  que 
quand  la  France  ferait  à  la  République  ce  qu'elle  était 
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du  tems  de  Henri  IF ',  la  République  ferait  à  la  Fran- 
ce  ce  qu'elle  était  dans  ce  tems-là.  Il  faut  avouer  aufli 
que  la  politique  de  Louis  XIV  ne  fut  guère  pro- 
pre à  ramener  Guillaume  III  aux  anciens  principes. 
Dans  le  tems  où  il  indifpofait  tous  les  Etats  Pro- 
teftans,  &  forçait  le  parti  même  des  ardens  Répu- 
blicains de  Hollande  à  fe  déclarer  contre  lui  par 
les  perfécutions  qui  furent  la  fuite  de  la  révoca- 
tion de  l'Edit  de  Nantes,  il  aigriflait  encore  Guil- 
laume III  par  la  confifcationdefa  petite  :  Principauté 
d'Orange,  lorfqu'il  aurait  pu  faire  fervir  cette  pof- 
feflion  peu  importante  ,  de  lien  propre  à  l'en- 
chaîner dans  fes  intérêts.  Cet  apperçu  impartial 
&  fidèle,  découvre  à  nud  l'impudence  &  la  mau« 
vaife  foi  de  l'Auteur  de  la  Ricbeffe  de  la  Hollande  t 
qui,  jetant  fur  la  France  feule  le  blâme  de  la 
rupture  de  fon  ancienne  alliance  avec  la  Républi- 
que ,  ofe,  pour  difculper  les  Stathouders,  impec 
cables  fuivant  lui ,  avancer  „  que  la  France  ayant 
,,  mis  la  République  dans  un  état  de  guerre  par 
„  Tinvafion  de  167a,  l'a  obligée  de  perpétuer  cet 
3,  Etat  de  guerre,  par  l'intérêt  de  la  barrière ,  &  Ta 
„  forcée  de  concourir  par  fes  alliances,  par  fes  for- 
9%  ces  &  par  fon  crédit  à  l'élévation  de  la  marine 
„  &  du  commerce  de  l'Angleterre."  Nous  ne  re- 
lèverons pas  ces  mots  obligée  *  forcée ,  barrière ,  dans 
un  tems  ou  la  barrière  n'exiftait  pas ,  où  la  Répu- 
blique avait  été  visiblement  entraînée  par  le  crédit 
&  les  artifices  de  Guillaume  III,  à  entrer  dans  des 
mefures  qui  ne  convenaient  pas  à  fes  intérêts  & 
dont  elle  éprouve  encore  les  fuites.  Nous  nous  bor- 
nerons à  remarquer  à  cet  égard,  ainfi  qu'à  l'occa- 
lion  des  erreurs  fur  lefqueïîes  ce  même  Ecrivain  a 
été  fi  vivement  relevé  dans  le  Tableau  des  Provin- 
ces-Unies T.  VI.  p.  450.  57G.  qu'on  pourrait  ap* 
cliquer  à  Mr.  Elie  Luzac  ,  Avocat  &  Libraire  de 
Leide,  le  reproche  qu'il  fait  à  fes  adverfaires  p..., 
du  T.  VIIL  de  fes  Lettres  de  Reynïer  frryaart>  fa- 
voir  que   le  génie  fans  érudition  n'enfante  que  des 
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tomflret.;  fi  toutefois  on  ne  devrait  pas  le  mettre  plu- 
tôt au  nombre  de  ces  faux  monnoyeurs  qui  em- 
ploient la  connaiiïance  des  métaux*  pour  les  fal- 
fifier  &  les  altérer  par  des  alliages ,  imaginés 
par  l'intérêt  &  Fimpofture.  Je  paiTe  fous  fi- 
ïence  ce  qu'il  a  ofé  dire  p.  183  &  «5*4-  du  T.  III.  des 
mêmes  Lettres  ,  en  date  du  icNovembre  1 781,  £«*'// 
'vaudrait  beaucoup  mieux  faire  la  guerre  avec  les  Anglais 
contre  la  France ,  que  de  la  faire  avec  la  France  contre 
P  Angleterre ,  lorfque  dans  le  même  tems ,  il  difait , 
p.  345  du  T.  III.  Rykdôm  van  Rolland  ,  que  de 
toutes  Jes  alliances  avec  dés  Etats  étrangers ,  la  Fran- 
ce  était  celui ,  dont  la  République  avait  tiré  les  plus 
grands  avantages. 

Mais  avant  de  fuivre  la  matière  importante  d'une 
alliance  avec  ia  France  ;  nous  verrons  ,  dans  les 
écrits  du  bon  Luzac  (c'eft  le  titre  par  lequel  on  eft 
convenu  de  diftinguer  le  Gazettier  de  ce  nom,) 
quelle  eft  la  manière  de  penfer  de  la  Cour 
de  France  à  notre  égard  &  quelle  facilité  il  y 
aurait  à  renouveler  cette  alliance  dont  nous  avons 
retiré  de  Jî  grands  avantages* 

La  Suite  au  N0.  prochain* 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiflent  régulièrement,  tous  les 

Lundis  à  Amfterdam ,  chez  J,  A.  Crajenfcbot  ;  à  Haar» 

km ,  chez  IValree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  &  van  Datnute\9 

&  Les  Frères  Murray  ;    à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef9 

Detune ,  va n  Brecht  âf  La  Veuve  Staatman  ;  à  Gouda , 

chez / -a»  dèrKtos-,  à  Rotterdam*  chez  Sennet  (gHaà?  & 

£>.  Vis  ;  à  Dordrecbt,  cbe?  Bluffé \  à  D éventer.,  chez 

Lccmborst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingb  >  à  Nimegue  » 

chez  VanGoor;  à  Arnbem.,  chez 'Iroost;  à  Boh-le  Duc , 

chez  J.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg ,  chez  J,  G.  Vtrçbaus 

&  chez   les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas* 
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N°.  CIIL  LUNDI,  ce  27  JANVIER,  1783. 


Suite  du  CHAPITRE  LVIIL 

Sur  une  alliance  avec  la  France, 

Le  Miniftere  Anglais  a  dévoilé  enfin  le  fyftême 
qu'il  avait  en  vue,  relativement  à  cette  Ré- 
publique. Quoique  de  tous  les  Ennemis  qu'il  s'eiï 
faits  dans  cecte  guerre,  les  Pays  «bas- Unis  foienc 
ceux  auxquels  il  a  fourni  les  griefs  les  plus  violens, 
on  dirait,  à  l'entendre,  qu'ils  ont  été  les  aggrefïeurs. 
Il  ofe  aflurer  qu'il  a  tout  tenté  pour  éviter  la  guer- 
re ;  quoique  tout  l'univers  fâche  qu'après  les  pro- 
vocations les  plus  injurieufes  &  les  plus  révoltantes, 
il  a  été  le  premier  à  lever  le  mafque  de  la  rupture, 
afin  de  fe  procurer  un  pillage  plus  facile  &  plus 
abondant.  Mais  hélas  .  ces  mfu'aires  altiers  mon- 
trent fuffifamment  qu'ils  font  déterminés  à  me* 
forer  leur  conduite  non  fur  l'équité,  mais  fur  la 
force,  &  qu'ils  ne  refpc&eronc  la  République  que 
lorfqu'à  l'exemple  des  Français  &  des  Américains, 
elle  fe  fera  rendue  refpectabie.  Cet  infolent  Enne- 
mi fuppofant  ce  que  les  Anglais  de  bonne  foi  n'ofent 
pas  mettre  en  queftion,  a  fait  délivrer  le  31  Dé- 
cembre dernier  le  Mémoire  fuivant,  en  réoonfe  à 
celui  que  Mrs.  Leltevenon  &  Brantzen  avaient  re- 
Toms  IV.  B  b  mi* 
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mis  au  Congrès  de  Paris  à  Mr.  Fitzherbert  de  la 
part  des  Etats -Généraux. 

Le  Sousfigné  Plénipotentiaire  de  Sa  Maj.  Britannique 
a  reçu  "rare  de  fa  Cour  de  propofer  à  Mrs.  les  Pléni- 
potentiaires des  Etats»  Généraux  en  réponfe  à  leur  Mê- 
moire  Us  Articles  faisants  : 

Ier.  Comme  les  différentes  relations  particulières ,  qui 
avaient  Jubfijlé  depuis  un  fi  grand  nombre  $  années  en- 
tre la  Grande  ■  Bretagne  £?  la  République  des  Provin- 
ces Unies ,  font  venues  à  paffer,  autant  par  une  fuite 
naturelle  de  la  pré  fente  guerre  ,  que  par  la  conduite  de 
la  République,  antérieurement  à  la  rupture  ;  &  comme 
L.  H>  P.  paraijfunl  être  très -peu  di/pofées  à  renouve* 
1er  dans  le  moment  a6tuel  toutes  ces  anciennes  liaifons , 
Sa  Majéfié  propofe  que  les  deux  Etats  fe  gouverne- 
ront ,  quant  aux  relations  de  Commerce  qu'ils  puijfent 
avoir  entre  eux,  purement  £f  Amplement  par  les  prin- 
cipes généraux  du  droit  des  sens ,  à  quoi  le  Soufftgnê 
a  eu  ordre  d'ajouter ,  qufaujjilôt  que  les  Nations ,  en* 
gagées  dans  la  préfente  guerre ,  commenceront  à  former 
les  nouveaux  arrangemens  de  Commerce ,  que  les  nou- 
veaux rapports  qui  fuhfifîeront  entre  elles  rendront 
probablement  néceffaires ,  Sa  Majéfté^  par  une  fuite 
de  fes  difpofitions  connues  envers  la  République  des  Prc» 
vinces  Unies ,  fera  prête  à  contracter  avec  elle  tels  en- 
gatemens  de  Commerce  qui  pourront  convenir  à  la  fi» 
îuaiion  des  deux' Etats  &  à  leurs  intérêts  refpecïifs. 

Cette  Propofiticn,  qui  place  L,  H.  P,  dans  la  même 
Jiiuation  vis-  à" vis  de  l'/higleterre ,  que  celle  où  elles 
fe  trouvent  vis-à-vis  de  plufieurs  autres  pays  mari* 
times  &  commerçants  de  l'Europe,  contient  tout  ce  que 
le  Roi  pouvait  leur  accorder,  eu  égard  à  la  pofition 
relative  des  deux  Nations  &f  conformément  à  la  ra'fon 
&  à  la  jufïice  ;  car  quant  à  ce  qui  eji  allégué  dans  le 
Mémoire. de  Mrs.  les  Plénipotentiaires  de  Hollande  re» 
laîïvement  à  la  Propvfuion  faite  par  Mr.  Fox  à  Mr. 
de  Srmolin ,  il  efl  inconte  fiable  que  cette  Propofition  a 
été  né< clairement  liée  avec  celle  de  la  conclu/ton  d'une 
Paix  Jéparêe  avec  la  hollande ,  &  que  cène  féconde 
offre  ayant  été  rejetée  par  L.   H.  P. ,   la  première 
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efi  devenue  de  rinfiani  même  nul  £?  de  nul  effet ,  £? 
enfin ,  fous  quelque  point  de  ime  qu'on  voudiait  Te»- 
vtjager ,  comme  entièrement  non  avenue^ 

2e.  Le  Roi,  pur  un  effet  de  fa  modération  ^àétifent  de 
reftituer  à  L  H,  P.  toutes  les  pofféjjions  qui  leur  ont 
été  enlevées  par  Je<  Armes  dans  la  préfe1iie~  guerre .  &f 
dont  il  fe  trouvera  faifi  à  la  conc!ufi  n  de  li  pa;x ,  à 
Vexceptîèh  de  Trinconomale  dans  Vijle  de  Ceyhn  avec 
Jks  Dépendances. 

3e  Le  Roi  ne  /aurait  admettre  en  aucun  degré  la 
demande  d'un  dédommagement  des  pertes  que  les  Prth 
vinces-Un  es  ont  effuyées  daïis  la  guerre  pr é (en te  .  puif- 
que  une  telle  prétention  répugne  également  aux  princi- 
pes les  plw  clairs  de  la  raifort  &  du  droit  des  guis. 
Mais  S*  Majejié  confèntira  fins  pire  à  ce  que  la  dé» 
cifion  des  prijes ,  faites  airant  la  rupture  par  fés  Sujets 
fur  ceux  de  L.  H.  P. ,  fo/t  remi/e  aux  Cours  dejnjhce 
de  l'Amirauté  Britamvqne ,  conformément  aux  régies 
établies  par  tontes  les  Notions. 

Du  refte,  le  Sàufjtghé  ne  /aurait  fedifpenfer  d* ajou- 
ter à  cet  article*  que ,  quant  à  ce  qui  eji  infinuê  dans 
le  trofieme  article  du  fus  dit  Mémoire ,  relativement  à 
la  prétendue  ongnie  de  la  rupture  entre  les  deux  pays 
ly  Angleterre  aurait  de  quoi  conflatet  par  des  rayonne- 
ments irréfragables .  qu'il  n'y  aurait  pas  de  moyens 
qu'elle  ne  tenta  pour  éviter  cette  guerre ,  £?  que  ce 
ne  fut  avec  un  regret  extrême,  quyelle  s'y  ejt  vue  né. 
ceffairemsnt  entraînée;  Mais  on  nHnfijle  pas  jur  ce 
Raifonnement ,  parce  qu'il  ejl  difficile  de  ne  point  /en* 
tir  combisv  une  pareille  dijcujfion  ,  dont  L'unique  effet 
fer  ait  d'aigrir  les  animofités  de  part  &?  d'autre^  aurait 
été  nuifible  ^r  déplacée  au  montent  d'une  Négociation 
pour  le  r  établi fft  ment  de  la  paix,  * 

La  Cour  de  Londres  a  heu  de  fe  fiitter  que  ces 
Articles  feront  rtgarcéî  comme  fourni jj.mt  une  nou- 
velle preuve  de  la  modération  du  Roi ,  &?  de  fon  defir 
confiant  de  parvenir  à  une  réconciliation  prompte  &f 
permanente  avec  toutes  Us  parties  impliquées  dans  la 
pré/ente  guerre. 

fait  à  Paris  ce  3  c  Dec.   1782. 

Cjhné')  Alleyne  Fïtzh2Resrt. 
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La  hauteur  &  la  mauvaife  foi  dn  Miniftere 
Britannique  percent  dans  cette  réponfe,  On  y  voie 
une  ambiguite  étudiée  &  une  infulte  à  la  complai- 
iance  de  fes  Ennemis,  en  leur  préfentam  pomme 
un  effet  de  fa  modération ,  la  reftitution  de  ce  qu'il 
n'eft  plus  en  fon  pouvoir  de  reftttuer ,  &  le  refus 
infolent  des  feules  propriétés  qui  font  encore  dans 
ies  mains.  Auiîi  Mrs  Leflevenon  &  Brantfen. 
ayant  communiqué  cette  réponfe  à  Mr*  le  Comte  de 
Verg^nnes ,  conformément  au  concert  ■&  à  l'harmo- 
nie la  plus  parfaite  qui  fe  font  établis  entre  eux ,  ont 
remis  Je  5  Janvier  à  Mr.  Fitzherbert  une  Réplique 
conçue  en  ces  termes  : 

Les  Soujfftgnés  SJmboffaàeur  £r  Mimftre  Plènipoieru 
flaire  dei  huas-  Généraux  des  Provinces  -  Unies ,  ayant 
examiné  la  Réponfe  que  Monfieur  Fitzherbert ,  Mini- 
Jtre  Plènpotentiaire  de  Sa  Majefié  Britannique  >  leur 
a,  remis  le  3 1  Décembre  dernier  de  la  part  de  fa  Cour9 
y  ont  vu  avec  beaucoup  de  peine  le  peu  de  dijpojition 
que  la  Cour  de  Londres  y  fait  paraùre  pour  accélérer 
ta  1  êconciliation  avec  la  République  à  des  conditions 
équitables* 

Çhuint  au  premier  Article ,  les  Soujfignés  fe  trouvent 
dans  la  néce/jzié  de  demander  des,  éclaira jfement  s  fur 
ce  que  la  Cour  de  Lotidres  entend  par  les  principes  &é* 
néraux^  au  droit  des  gens»  Si  par  cette  dénomination 
générale  elle  entend  celui  qui  eft  puifé  du  droit  pri» 
mitif  des  Nations,  qui  rend  la  Navigation  &  le  tranf- 
port  de  toutes  fortes  de  marcoandijes  mdijlinâement 
c}f  entièrement  libres ,  fam  rejiriàion  quelconque  ,  ex- 
cepté de  ce  qui  ejï  communément  reconnu  pour  Contre» 
lande  par  lapins  grande  partie  de  toutes  les  PuiÇfances, 
j 'avoir  les  Munit ion s  de  guerre ,  telles  qu'elles  font  nom- 
ikêment  exprimées  dam  le  Tra.-téde  1674  ,  qui  fubf  (lait 
ci-devant  entre  F  Angleterre  &  la  République ,  6jf  celui 
èe  Navigation  de  Vannée  1713  entrje  la  France  6?  la 
Grande-Bretagne,  les  Souffighét  ofent  fe  perjuader 
que  L.tUP  ne  jeront  aucune  difficulté  de  l'admettre 
pour  bafe  de  la  Négociation  &  qû *  Mites  fe  prêteront 
mime  avec  platfr  à  fonder  fur  celte  bafe  irrévocable  le 
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Traité  définitif  de  la  Paix ,  ou  bien  enfuite  un  Traité 
de  Commerce  particulier ,  aujfitôt  que  les  Nations ,  en- 
gagées dans  la  guerre  présente ,  commenceront  à  former 
les  nouveaux  arrangemens  de  Commerce ,  que  les  nou- 
veaux rapports  qui  fubfijîeront  entre  elles ,  pourraient 
rendre  nécejfaires. 

Quant  au  fécond  Article ,  les  SûuJjUgnés  ne  peuvent 
guère  concilier  l'exception  de  Trineonomale  avec  la  rmo* 
ûêration  reconnue  de  S.  M.  Britannique  :  Q5  5  quoique 
les  ordres  des  Etats- Généraux  ne  leur  permettent  point 
d'entrer  en  difcufjion  fur  cet  objet,  tant  que  le  premier 
point  ne  foit  ajujté  &  arrangé ,  ils  ne  préfument  pas 
que .  dans  aucun  tems ,  L.  H.  P,  puijjent  les  autorifer  à 
jouferire  à  cette  condition,  * 

Pour  ce  qui  regarde  enfin  le  troifieme  Article ,  fa* 
voir  le  dédommagement  %  on  peut  je  réferver  9  de  s'en  occu- 
per ,  hrfqu'an  aura  pu  s'entendre  fur  les  deux  autres 
Jlrticles, 

Au  reflètes  Souffignés Plénipotentiaires ,  guidés  par 
le  féal  thotif  d'éviter  tout  ce  qui  pourrait  aigrir  les  ef~ 
prits  au  moment  qu'ils  s'occupe:  t  dû  rétablijfement  de  la 
paix,  s'abjiiendfora  de  faire  des  ob fer nations  fur  quel» 
q:.es  pajfages ,  qui  je  /ont  glijjés  dans  la  répon/e  de  Mur:* 
fieur  le  Plénipotentiaire  de  S  M.  Britannique;  çf  ùs  je 
flattent  que  la  Cour  de  Londres  ne  tardera  paj  à  don» 
ner  des  éclair  cijfemens  plus  fatisfaifans ,  &  que  Mpnfr» 
Ftzbèrbtrt voudra  bien  employer  [es  bons  effees  pour  que 
le  Minijiere  de  S.  Mai,  je  rapproche  davantage  des  de* 
mandes  'modérées ,  prapojées  dans  le  Mémoire  du  6  de 
Dccemb.  &  concourra  au  1 étabbjftment  d'une  paix  fo* 
Ude  £?  durable. 

Fait  à  Paris  ce  5.  Janv.  1783. 

En  remettant  cette  note  au  Plénipotentiaire  An- 
glais, Mclîleurs  Leftevenon&  Brantfenlui  firent  fen- 
tir  dans  un  entretien  de  bouche  toute  l'impoffibilité 
qu'il  y  avait  de  parvenir  jamais  à  une  pacification 
d'après  les  fentimens  que  fa  Cour  venait  de  mani- 
fefter;  &  ils  lui  déclarèrent  que  „  fi  la  Cour  étaic 
fa  aoimée  d'un  défir  vrai  &  fincere,  de  voir  la  paix 
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v  rétablie  entre  les  deux  Nations,  ils  attendaient  une 
5>  réponfe  rlus  ftisfaifame  &  plus  propre  à  faire  la 
9.  bafe  des  Conférences  ultjéiieures  "  Le  Cabinet  de 
France  .  de  fon  côté ,  a  prouvé  de  nouveau  en  cette 
otc<fion  qu'il  prend  les  intérêts  de  la  République 
réel  le  m  en  ta  cœur:  non-feulement  Monfieur  de  Ver- 
gennes  fait  les  plus  vives  initances ,  pour  que  la 
Grande  Br-ia^ne  accorde  des  conditions  jufles  &  é- 
quicablcs  aune  Nation,  que  fes  propres  Miniftresont 
reconnu  avoir  été  injuitem-mr  atiaquée  ,  mais  il  a 
fuit  déclarer  pi  as  d  une  fois  à  la  Cour  de  Londres , 
„  que  la  France  n'accéderait  jamais  à  une  pacifica- 
„  tion  ,  avant  que  les  autres  PuiiTmces  en  guerre 
;,  avec  l'Angleterre  auraient  reçu  une  fatisfaëtion 
h  conforme  à  l'équité, 

En  même  tems  que  cette  conduite,  raffermi  flan  t 
de  plus  en  plus  la  confiance  entre  les  deux:  nation>, 
eft  la  plus  propre  à  ramener  le  Miniflere  Anglais  à 
une  modération,  qui  confifte  en  fait;  &  non  en  pa* 
rôles.,  ou  plutôt  à  une  modeftie convenable  à  l'épui- 
fement  de  fes  finances,  Ton  fait,  de  bonne  part ,  que 
le  langage  ferme, mais  modéré,  de  nos  Plénipoten- 
tiaires acte  hautement  approuvé  par  notre  .Gouver- 
nement ;  &  nous  ofons  garantir  que  la  Nation  Hol- 
landaise facri  fiera  volontiers  fes  biens  &  fon  fang, 
plutôt  que  de  fouler  ire  à  des  conditions  qui  met- 
traient le  fceau  à  l'infamie  dont  la  Grande-Bretagne 
fc  fes  partifms  ont  voulu  la  flétrir,  en  la  forçant  à 
fe  fo, .mettre  pailibl/ment  aux  traitemens  les  plus  in- 
jufr.es  &  les  plus  onprdîifs 

Air: fi  parle  l'Auteur  de  la  Gazette  françaife  de 
Leide,  Mr.  ErenncLuzac.  Mais  combien  d'autres 
réflexions  n'offre  pas  ce  Mémoire  du  Miniflere 
Britannique?  I!  eft  bien  certain  qu'il  n'a  jamais  pu 
alléguer  pour  juflifler  le  pillage  de  nos  vaiffeaux 
avant  la  guerre,  qu'un  droit  de  convenance,  oppofé 
à  la  teneur  formelle  des  Traités,  &  cet  Empire  de 
la  Mer ,  dont  fes  Ennemi  &  la  Neutralité  armée  lui  ont 
difputé  le  droit  &montré  la  vanité  C'eft  parce  que  nous 
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nous  préparions  enfin  à  maintenir  le  refpçft  dû  à 
notre  pavillon,  qu'il  plut  au  Miniftere  Britannique 
de  déclarer  toutes  les  anciennes  liaifons  politiques 
<&  les  traités  entre  les  deux  peuples fufpendus ,  aCant 
qu'il  fût  queftion  du  Traité  préparatoire  avec  l'A- 
mérique >  Ce  dernier  grief,  dont  l'Angleterre  vou- 
drait encore  couvrir  la  réfoluticn  qu'elle  prit  d'écia- 
ter  en  guerre  ouverte  efl-il  foutenableV 

Le  titre  &  l'apoiliDe  de  cette  efquifTe  ne  mon» 
trent-ils  pas  que  les  Etats  Généraux  n'y  avaient 
aucune  part  ?  Cependant,  fur  les  plaintes  de  la  Cour 
Britannique,  les  Etats  deHoll.nde  demandèrent  aux 
Magiftrats  d'Amfterdam  le  rapport  de  ce  fait.  Ceux- 
ci  ne  le  nièrent:  pas,  &  pour  le  juftifier,  ils  dirent 
qu'ils  avaient  agi  aine  par  un  motif  de  zèle  pour  la 
future  profpérité  de  l'Etat. 

Là  -  deiTus  l'indignation  de  la  Cour  Britannique  fe 
tourna  contre  les  Magiftrats  d'Amfterdam.  Elle 
demanda  leur  châtiment. 

Les  Etats-Généraux  ne  pouvaient  prendre  une 
réfoîution  dans  une  affaire  de  cette  nature  finguliere; 
car,  félon  la  Conflitution  de  la  République,  les 
Etats  de  Hollande  font  les  Souverains  de  la  Vil- 
le d'Amfterdam.  Ceux-ci  jugèrent  donc  à  propos 
de  demander  l'avis  de  la  Cour  de  juftice  de 
Hollande  fur  cette  queftïon:  Si  les  Auteurs  de 
FefquiiTe  du  traité  préparatoire  avaient  commis  un 
crime  contre  l'Etat  &  en  étaient  puniflabies  ? 

Mais  avant  que  cet  avis,  &  par  conféquent  la 
déclaration  des  Etats  fur  la  punition  des  coupables 
pût  être  donnée,  i'AmbaiTadeur  Anglais  infifti  le 
12  Dec.  1780,  dans  un  Mémoire  menaçant,  furune 
réponfe  immédiate  &  fatisfaifante. 

En  Angleterre  on  connaiftait  la  Conflitution  de 
la  Répubîiaue  des  Pays- bas  •  Unis  trop  bien,  pour 
ignorer  que  des  affaires  aufîl  épmeufes  ne  pouvaient 
être  démêlées  dans  un  ou  deux  jours.  Mais  on  avait 
fes  raifons  pour  demander  une  réponfe  fi  prompte. 

Les  Etats,  qui  avaient  retardé  fi  longtems  leur 
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réfolution  fur  l'acceffion  à  la  Neufraîité  armée, 
prefTentirent  a  (lez  clairement,,  que  le  ton  férieux  (5c 
la  chaleur  avec  laquelle  la  Cour  Britannique  prefTaic 
premièrement  l'affaire  du  fecours  ,  &  puis  après 
celle  du  traité  préparatoire,  vifait  à  une  rupture 
prochaine  &  formelle.  Ils  prirent  donc  enfin  (  le 
20  Nov.  1780)  la  réfolution  d'accéder  fans  délai  à 
la  Neutralité  armée  Ils  envoyèrent  ainfi  à  leurs 
AmbaiTadeurs  à  la  Cour  de  Pecers bourg  l'ordre  de 
conclure  incefîamment  î-  traité.  Après  cela  ils  vou- 
lurent notifier  à  la  Cour  Britannique  cette  accefîîon, 
&  pour  cet  effet  faire  remettre  leur  réfolution  prife 
]à-defTus  à  fon  Ambafladeur,  avec  une  exeufe  du 
retardement  de  leur  réponie  à  la  demande  du  châti- 
ment des  auteurs  du  traité  projeté  de  commerce 
avec  les  Américains  Septentrionaux.  Mais  l' Am- 
bafladeur refufa  de  recevoir  ces  écrits.  Là  -  delïus  les 
Etats  les  envoyèrent  au  Comte  de  Welderen,  leur 
Envoyé  à  Londres,  mais  ils  n'y  furent  pas  reçus  non 
plus.  ' 

La  Cour  Britannique  avait  cependant  auffî  accéléré 
û  dernière  démarche,  pour  exécuter  fon  delTein , 
pris,  il  y  avait  longtems,  défaire  la  guerre  aux  Etats. 
Dès  le  16  décembre  170,  l'ordre  fut  expédié  à 
l'Ambafladeur  Chevalier  Yorck,  de  partir  de  la  Haye 
fans  prendre  congé.  Mais  les  vents  ayant  été 
contraires,  il  ne  reçut  cet  ordre  que  le  2^  du  même 
mois,  &  il  l'exécuta  incefTamment.  Trois  jours 
avant  (le  20  Dec.  )  il  avait  été  publié  à  Londres 
une  déclaration  du  Roi,  contenant  une  longue  énu- 
mération  des  griefs  qu'il  avait  à  la  charge  des  Etats; 
&  le  même  jour,  des  repréfailles  firent  ordonnées 
contre  les  vaifleaux  &  les  effets  Hollandais. 

Le  motif  de  l'accélération  de  ces  mefures'  vio- 
lentes, était  de  faire  en  forte  que  l'acceflion  des 
Etats  à  la  Neutralité  ne  fût  pas  acceptée,  parce 
qu'aprè>  la  déclaration  des  repréfailles,  ils  ne  pour- 
raient être  confiderés  que  comme  une  partie  bel. 
Itérante. 
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C'efl  de  cette  manière  que  la  guerre  s'efl  allu- 
mée entre  la  Grande-Bretagne  &  les  Pays-bas-Unis  : 
le  projet  d'un  traité  de  commerce  entre  les  Amfter- 
damois ,  &  la  iatisfaction  non  pas  abfolumcnc  refu- 
fée,  mais  retardée  par  des  raifons  importantes  & 
fondées  fur  la  Constitution  même  de  la  République, 
ont  fervi  à  la  politique  Anglaife  de  prétexte  aux  hof- 
tilités  poutre  les  Etats  Généraux. 

Ceux-ci  étaient  tout-à-fait  innocens  de  ce  qui  con- 
cerne le  projet  en  queftion.  Ils  ne  l'avaient  ni  fait 
ni  agréé,  ils  n'en  avaient  pas  même  eu  la  moindre 
connaifîance,  Au  contraire,  ils  le  défavouerent 
&  le  défaprouverent,  dès  qu'il  leur  fut  connu. 
Comment  donc  leur  demander  fatisfadlion  ,  pour 
une  affaire  qui  s'était  faite  à  leur  infçu  &  fans  leur 
participation? 

Suivant  la  demande  des  Anglais,  cette  fatisfadlion 
devait  confifter  dans  le  châtiment  des  auteurs  d'un 
projet,  par  lequel  la  couronne  de  la  Grande  Breta- 
gne était  offenfée  &  injuriée.  La  queftion  fera  donc, 
s'il  y  a  ici  une  vraie  &  actuelle  offenfe  &  injure? 

L'injure  fuppofe  des  faits  ou  des  entreprifes  in- 
juftes,  par  lesquels  la  perfonne  ,  les  droits,  la 
dignité  ou  l'honneur  de  quelqu'un,  ou  fa  propriété, 
fes  biens  ou  fes  pofïcfîions  font  attaqués  &  lefés. 
Elle  regarde  autant  les  Souverains,  les  Nations»  & 
les  Etats  que  les  particuliers.  Suivant  cette  notion, 
MefTieurs  d'Amfterdam  feraient  en  vérité  fort  à  blâ- 
mer.  fj ,  publiquement  &  en  face  de  toute  l'Europe 
(ce  qui  pourtant  félon  la  Conflitution  de  la  Républi- 
que eft  une  irapofîibilité,)  ils  avaient  ôfé  con- 
clure &  ratifier  un  traité  de  commerce  avec  les 
Etats-Unis  de  l'Amérique-Septentrionale  ,  qui  n'é- 
taient encore  reconnus  par  aucune  puilTance  Euro- 
péenne, à  l'exception  de  la  France:  en  faifant  cela  les 
Amflerdamois  auraient  attaqué  &  léfé  l'honneur ,  la 
dignité  &  les  droits  de  la  Couronne  &  les  domaines 
&  les  poffeffions  de  l'Empire  Britannique  ;  par  là  ils 
fe  feraient  rendus  inconteftablement  coupables  d'une 
grande  offenfe  envers  cette  puilTance  \  mais  rien  de 
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tout  cela  ne  s'eft  fait.  Le  traité  pour  lequel  les  Anglais 
demandèrent  un  fi  rigoureux  châtiment  des  Auteurs > 
n'eft  ,  comme  l'apo?  tille  même  le  fait  clairement  voir» 
qu'une  ébauche  grojjfer*  qui  ne  devait  devenir  un  traité 
formel  que  dans  le  cas  ou  l'Angleterre,  reconnaîtrait 
les  Américains •Septentrionaux  libres  çjf  indépendant. 
Si  ce  cas  n'arrivait  pas ,  l'ébauche  était  un  germe 
flérile  qui  fe  fie trif Fait  ,  fans  produire  aucun  fruit- 
Mais  fi  le  cas  arrivait ,  qui  pouvait  alors  empêcher  les 
Etats  des  Pays  bas-Unis  de  faire  un  tel  traité  ?  Ce 
ferait  en  ce  cas-là,  une  chofe  parfaitement  jufte  & 
permife.  Kt  c'eft  ce  que  les  Amiterdamois^ont  ici 
fuppofé.  Sans  cette  condition,  le  traité  ne  pouvait 
abfoî ument  parvenir  à  fon  exifrence  réelle. 

le  plus,  le  projet  du  traité  n'avait  pas  été  fait 
publiquement ,  mais  fort  fecrétement ,  &  le  fecret 
gardé  très-foigneufement;  ce  qui  eft  une  forte  preu- 
ve qu'il  n'y  avait  aucun  defFein  de  bleiler  l'honneur 
&  la  fiignité  de  la  Couronne  Britannique.  AuiTi  ce 
p'ojet  r.e  lui  a-til  rien  enlevé  de  fesdomaines,  de 
les  poileffions  &  de  fes  droits;  en  un  mot,  il  n'a  pas 
eu  des  fuites  défavantageufes  pour  l'Empire  Britan- 
nique. Tout  cela  étant  corfidéré,  on  ne  trouvera 
dans  ce  projet  rien  qui  puiflTe  être  nommé  .une  vraie 
oriente  &  qui  méritât  un  châtiment. 

Tout  ce  qu'on  pourrait  en  déduire ,  ferait  ces 
deux  conféquenecs  i°.  les  auteurs  de  l'ébauche  du 
traité  ont  cru  le  cas  pofîlble  que  ce  projet  pourrait 
être  un  jour  couronné  du  fuccès  ;  2°.  ils  orc 
probablement  fouhaté  l'exil!  ence  de  ce  cas,  &  par 
conféquent  le  malheur  des  armes  Britanniques  ♦  ce 
qui  marquait  des  intentions  peu  favorables  envers 
l'Angleterre. 

Pour  la  première  conféquence.  j'y  remarque  qu'un 
jugement,  vrai  ou  faux,  fur  la  yoffibiliié  dun  évé- 
nement futur  oui  pourrait  être  désavantageux  à  quel- 
qu'un, n'eftpâs  un  crime.  En  Angleterre  même, il 
y  a  beaucoup  de  gens  ,  &  parmi  eux  plufieurs  de 
ceux  qu'on  nomme  des  patriotes,  qui  croyaient  alors 
le  cas  poiFible;  favoir  que  les  Colonies  fe  foutien- 
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rîraient  dans  leur  indépendance.  Ils  ont  pour  cela 
dans  les  affemblées  Nationales,  propofé  un  accom- 
modement avec  etles  ;  ils  ont  même  défendu  lajufr 
tice  de  leur  caufe  Or  ceux  ci  n'étant  pas  puni  fia- 
bles pour  un  tel  jugement  félon  les  loix  d'àngleter- 
re,  félon  quelles  loix  des  étrangers  doivent  ils  donc 
être  punis ,  pour  en  avoir  jugé  de  la  même  ma- 
nière ? 

En  confîdérant  h  fécond*  conféquence,  on  pour- 
rait demander,  fi  les  Anglais  peuvent  bien  efpérer 
qu'une  nation  ,dont  ils  ont,  dans  les  guerres  pafiees, 
&  dès  le  commencement  de  la  préfente,  troublé  le 
commerce  maritime,  par  des  violences  continuelles  , 
&  contre  la  teneur  des  traités  les  plus  clairs  ,  fans  faire 
attention  à  fés  juftes  plaintes»  &  fans  lui  avoir  don- 
né la  moin. ire  fatisfa-tion  ,  pour  fes  énormes  per- 
tes: on  pourrait  ,  dis -je,  demander  il  les  Anglais 
peuvent  bien  efpérer  qu'une  telle  nation  fouhaitâc 
]e  fuccès  de  leurs  armes  ?  Peuvent-ils  attendre  de 
cette  nation  qu'elle  leur  foit  attachée  avec  une 
ilncere  amitié  ,  &  qu'elle  ait  de  bonnes  intentions 
pour  eux?  C'efl  ce  qu'on  ne  faurait  concevoir  à 
moins  qu'on  ne  veuille  admettre  ce  paradoxe  :  que 
par  des  violences  £p  des  coups  très  ifenjibles  on  peut  ft 
faire  des  amis. 

Il  efr,  donc  hors  de  toute  conteftation  que  nous 
avons  été  attaqués  injustement  par  l'Angleterre, 
que  fi  nous  lui  avons  marqué  des  fentimens  peu  fa- 
vorables ,  elle  ne  doit  l'imputer  qu'à  fa  mauvaife 
conduite  ;  &  qu'il  faut  avoir  fermé  les  yeux  à  tou- 
tes les  notions  de  l'équité  &  de  la  juftice  diftït- 
"butive,  pour  nous  alléguer  qu'une  demande  d'indem- 
nifation  pour  une  attaque  injufte  eft  contraire  aux 
principes  les  plus  clairs  de  la  raifon  &  du  droit  des 
gens. 

Ces  Citoyens  aveugles  &  pervers  qui  s'imaginaient 
que  le  Scathoudérat  n'avait  de  foutien  que  1  An- 
gleterre, doivent  actuellement  convenir  qu'elle  ne  peut 
plus  fervir  qu'à  rendre  cette  anguffce  dignité  luf- 
pecte  &  odieufe  au  peuple  des  t'ays  bas  Unis. 
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Oh  font  ces  autres  Citoyens  vendus  à  l'Ennemi, 
qui  prétendaient  que  les  Anglais-,  ayant  ride  de 
Ste  Hélène,  n'avaient  aucune  vue  fur  le  Cap;  & 
qu'il  aurait  encore  mieux  valu  qu:ls  s'en  fuffent  em- 
parés ainfi  que  deCeylon ,  &  qu'ils  eûïTent  confervé 
îeurs  autres  conquêtes  fur  nous ,  que  de  voir  tous 
ces  établiffemens  entre  les  mains  des  Français? 

Il  paraît  donc  tous  les  jours  plus  certain  que  nos 
intérêts  font  diamétralement  oppjfes  avec  ceux  de 
F  Angleterre.  On  voit  donc  tous  les  jours,  d'une 
manière  plus  incohtëftable ,  que  nous  ne  pouvons 
plus  penfer  à  renouer  nos  anciennes  liaifons  avec 
ce  pays.  Mais  avant  de  voir  qui  de  nos  voifins  a 
le  plus  de  droit  à  notre  confiance  &  à  notre  ami- 
tié ,  examinons  ce  que  les  politiques  les  plus  fen* 
fés  ont  dit  au  fujet  des  garanties  &  des  autres  con- 
ïéquences  des  alliances. 

,  La  garantie  e!i  de  deux  efpeces.  Deux  états  jurent 
3,  entre  les  mains  d'^n  trofieme,  qui  fe  rend  garant 
„  de  leur  foi.  Il  s'engage  par  conféquent  à  répon- 
„  dre  pour  celui  qui  la  violera  ;  ou  du  moins  ii  pro  • 
.,  met  fon  aiïiftance  pour  le  contraindre  à  remplir 
„  fes  promefles.   Ce  troifieme  s'expofe  gratuitement 

aux  plus  grands  dangers. 

3,  S'il  ne  regarde  pas  cet  engagement  comme  fé* 

rîeux,  s'il  penfe  qu'il  n'eft  obligé  qu'autant  que 
„  l'occafion  &  fes  intérêts  le  voudront,]"!  perd  la 
,>  confiance  des  deux:  Il  fe  fait  un  ennemi  fecret 
3>  de  celui  auquel  il  refuie  fenfecours;  celui  contre 
„  lequel  il  n'en  donne  pas,  celle  de  ie  craindre,  & 
„  la  garantie  n'efj  plus  qu'une  dërifion. 

„  Si  en  veut  qu'elle  foit  obligatoire  entre  les 
,,  Princes,  comme  elle  l'eft  de  fa' nature  entre  les 
,,  particulière,  elle  eft  f.nele  aux  peuples  du  garant. 
y9  On  les  mené  à  la  guerre  ,  on  épuife  leurs  finances 
„  pour  des  querelles  qui  leur  font  étrangères  ;  &  fi, 
5,  comme  il  peut  arriver,  cette  guerre  en  entraîne 
s,  d'autres i  fi  elle  devient  générale  ,  les  malheurs, 
„  les  pertes  de  leurs-Etats  feront  la  fuite  du  manque- 
t>  ment  de  foi  d'un  Souverain,  auquel  ils  nedoivent 
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,  tien  &  qu'ils  ne  connoilTent  pas.  Àinil  Ton  peut 
\[  afiurer  que  l'alliance  avec  l'Ângletterre  n'a  jamais 
„  été  que  préjudiciable  à  ce  pays;  &  il  faut  toute 
„  lïmpudence  d'un  Reynier  l  ryaurt ,  pour  nier 
„  cette  propofition  fi  vraie  du  Politique  Hollandais  i 
„  que  le  République  n'a  jamais  reçu  des  fecours 
.,  réels  de  fon  alliance  avec  l'Angleterre,  qu'au  con- 
„  traire ,  elle  a  expofé  plufieurs  fois  fon  exigence 
en  faveur  d'un  allié. 

,,  L'obligation  naturelle  d'un  Souverain  ef:  de  ré 
ferver  le  fang  &  les  richefTes  de  fes  fujets ,  pour 
le  feul  intérêt  de  leur  corps  politique  ;  lorfqu'on 
",  multiplie  les  occafions  de  la  guerre  pour  vou- 
„  loir  fe  mêler  des  affaires  d'autrui ,  on  peut 
„  bien  dire,  Quidquid  délirant  Reges  pleâuntur 
j,  /.cHvî. 

5,  La  féconde  efpece  de  garantie  eft  lorfque  les 
„  parties  contractantes  fe  garantirent  mutuellement 
„  leurs  poileflions.  Cette  expreffion  qui,  fi  l'on 
„  veut,  engage  plus  précilément ,  ne  donne  pas  une 
„  plus  grande  certitude  de  la  folidité  de  la  pio- 
„  méfie 

„  Lorfque  trois  puiiïances  fe  font  garanties  réci- 
proquement, &  que  la  guerre  fe  rallume  entre  deux 
de  ces  trois,  le  tiers  également  lié  avec  tous  les 
deux  ne  doit  plus  rien  ni  à  l'un  ni  à  l'autre. 
„  11  n'efl  point  aujourd'hui  depuiflaneeen  Europe 
„  qui  n'ait  garanti  plufieurs  états;  il  n'efl point d'étac 
„  qui  ne  foit  garanti  par  plufieurs  puiiTances.  Plus 
„  ces  traités  ie  multiplient,  plus  ils  fe  détruifent, 
„  Si  tous  les  potentats  de  l'Europe  Chrétienne  le 
.,  font  garantis  leurs  Provinces,  il  ne  peut  y  avoir 
i,  des  guerres  entre  eux.  Si  les  guerres  font  fré« 
9,  quentes  malgré  ces  garanties,  la  garantie  eft  un 
„  mot  vuidedefens,  un  traire  de  paroles ,  duquel 
„  on  ne  doit  point  attendre  aucun  effet. 

„  L'afluraî  ce  la  plus  forte  de  l'exécution  des 
„  traités,  c'efi;  d'en  faire  les  conditions  équitables 
„  &  convenables  à  l'intérêt  de  chacun ,  fans  égard 
,,  aux  avantages  de  la  guerre;  on  doit  peu  compter 
„  fur  les  loix  qui  font  dures  &  qu'impoié  la  fupério- 
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„  rite  préfente.    Les  Privernates  vaincus  parles  Ro« 

mains  envoyèrent  un  Ambaffideurpour  demander 

lapa:x.  Sera  t-d'e  affinée  fi  on  vous  pardonne? 
lui  dit  le  Conful.  L'envoyé  répondit-  Elle  fera 
s,  perpétuelle  &  fidèle  fi  die  efl  bonne  6?  telle  qu'elle 
,y  convient  à  des  peupes  qui  veulent  être  libres  ; 
j,  fi  vous  la  donnez  autrement ,  elle  ne  durera  peut-être 
„  pas  plus  d'un  jour  Cette  réponfe  leur  valut  le  droic 
5,  de  bourgeoifie  romaine, 

„  On  ne  doit  pas  compter  qu'un  peuple,  qu'un  Etat 
3,  demeure  dans  une  fituation  qui  les  gène  ou  les 
5I  humilie  ;  on  attend  Poccafîon. 

,,  Peut-  être  la  plus   excellente  politique  que  le 

,  Prince  d'un  grand  Etat  pourrait  mettre  en  œuvre 

*,  aujourdhui  -  ferait  de  convaincre  fesvoifïns  par  les 

effets,  que  fa  principale  règle  pour  fondera  exé- 

?,  curer  les  traités  ,   ferait  la  bonne  foi.     De  même 

„  que  cette  méthode  &  la  Neutralité  cor-fervent  les 

,,  petits  Etats,  ceux  qui  font  déjà  pu i fiants  y  trou* 

'  veraient  leur  affermi iTement  ce  leur  gloire,  ' 

,,  Si  le  Prince  eft  fidèle  dansfes  alliances,  neutre 
„  autant  qu'il  lui  fera  permis  de  l'être,  fi  ces  pro- 
„  cédé- prouvent  fon  désinterefibment ,  il  n'eftgue- 
„  re  pofiible  qu'il  ne  foit  ie  médiateur,  même  l'ar- 
,,  bkre  des  autres  puiflances. 

Un  Prince  dont '■  l'Etat  fera  peuplé  &  enrichi  par  la 
paix,  qui  aura  formé  fa  réputation  par  la  juftice, 
fans  étendre  fes  frontières ,  étendra  fa  domination. 

,,  On  doit  obfërver  cependant  que  la  morale  qui 
,,  peut  Rallier  avec  la  politique,  n'eR  pas  abfoîu- 
5,  ment  la  même  que  ce! le  qui  doit  régler  la  con- 
5,  duite  du  commun  des  hommes.  Le  lort  des  Rois 
.,  eft  plus  malheureux,  dans  un  fens,  que  celui  des 
5,  fujets  Une  rranf  clion  fur  procès  termine  les  dif- 
?,  férems  de  ceux-ci:  fi  l'une  des  parties  refufe 
„  d'e;  trenir  ce  traité  de  paix,  ils  ont  des  juges:  un 
3,  arrêt  oblige  lirfrr.tttur  au  fi'ence,  &  donne  h 
„  l'autre  du  repos-  Mais  les  querelles  des  Etats  ne 
„  fmiflent  point  parce  qu'ils  ne  connailTent  pas  de 
5,  fupérieurs, 

„  Il  cft  clair,  que  les  mefures  à  prendre  ,  les  rè- 
gles, 
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„  gles  pour  agir,  ne  fuiraient  être  les  mêmes  lorf- 
„  que  la  iuftice  a  un  tribunal ,  ou  lorfque  la  feule 
5,  force  décide  du  droit 

„  De  là,  la  nécefïïcé  de  fe  fortifier  par  foi-même 
9y  ou  par  autrui;  d'abandonner  un  parti  faible  pour 
,:  aiTarer  fa  condition;  de  s'oppofer  aux  progrès  de 
,,  celui  qui  pourrait  devenir  trop  fort.  De  ià  la  né- 
„  ceiîité  de  varier  les  al!iances  fuivant  la  variation 
3J  des  circonftances  &  des  événements. 

„  Une  autre  raifon  prépondérante  oblige  les  Sou- 
5,  verains  à  fuivre  des  principes  différents  du  commun 
„  des  hommes.  Les  démêlés  des  étaês  menacent  di- 
„  redrxment  ou  indirectement  leur  exiftence;  !es  diffé- 
„  rents  entre  les  fujets  ne  regardent  que  leurs  fortunes. 

,,  La  fituation  des  Etats  eft  la  même  que  celle  de 
,,  l'homme  dont  on  mettrait  la  vie  en  danger  ;  on  ne 
„  plaide  pas ,  on  attaque  :  on  fait  allez  que  cette po* 
„  iition  autorife  à  relâcher  quelque  chofe  du  rigide 
3,  exact ,  non  feulement  à  conlidérer  les  vertus  humai» 
„  nés ,  mais  encore  les  maximes  de  religion.  11  eft  con- 
,,-  venu  qu'il  eft  permis  de  défendre  fa  vie  au  hazard  de 
,,  la  faire  perdre  à  Pagreffeur.  On  doit  donc  permettre 
„  à  la  politique  de  fe  relâcher  des  règles  communes  de 
,,  la  morale,  Maison  abufe  de  cette  maxime:  je  le  rené* 
„  terai  fouvent,les  hommes  ne  favent  pas  s'arrêter  dans 
,,  le  milieu;quelques  exemples  expliqueront  ma  penfée. 

„  Il  n'était  pas  naturel  aux  Etats  qui  s'étaient  ligués 
,,  après  la  journée  de  Marignan ,  pour  empêcher  Fran* 
„  çois  I  d'afluiettir  l'Italie  -,  de  demeurer  dans  la  même 
5,  ligue  avec  Chares  Quint  après  la  bataille  de  Pavie. 
„  L'aigle  étendait  les  aîîes  &  ob  feu  ici  (fait  déjà  de  fon 
„  ombre  une  partie  de  l'Europe  :  les  mêmes  Etats  fe  li- 
„  guerent  pour  la  délivrance  du  Roi  de  France ,  contre 
,,  leur  premier  allié;  ils  ne  fauraien:  être  blâmés  ;  il  s'a- 
„  gisfait  de  leur  co-ifervation ,  de  leur  être:  la  morale 
S9  n'était  pas  choquée, 

„  Mai*  lorfque  Guillaume  Ri  d'Angleterre,  aupa- 
„  rav anr.  Prince  d'Orange,  imagina  je  fameux  fyftême 
„  de  l'équilibre  de  l'E  rope,  ou  ce  fut  un  prétexte 
S5  dicté  par  fà haine  contre  la  France,ou  par  l'intérêt  uni* 

„  que 
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#  que  de  conferver  à  faperfonne  fa  domination  far  leg 
5,  Pays -bas -Unis  ôc  le  Royaume  dont  il  avait  chaffe 
„  fon  beau-pere  :  il  craignait  les  forces  de  Louis  XIV, 
„  qui  lui  donnait  un  afile.  Ni  l'Angleterre ,  ni  la  Hol- 
s,  lande  ne  couraient  aucun  danger. 

Ce  fyftême  fatal  a  forcé  {a  France  de  demeurer  de- 
puis dans  un  état  de  défenfe  &  d'attaque  perpétuel, 
parce  qu'il  lui  a  fufcité  des  ennemis  de  principe. 
L'augmentation  néceflaire  de  fes  troupes  en  tems  de 
paix  a  obligé  les  autres  Princes  à  l'imiter  ;  il  n'y  a  plus 
d'intervalle,  l'Europe  eft  en  un  état  de  guerre  conti- 
nuel. C'eft  la  fuite  de  l'intérêt  perfonel  de  Guillaume. 

Lorfqu'on  a  combattu  pourdifputer  l'Efpagne  à  la 
maifon  de  Bourbon ,  on  a  combattu  pour  un  fantôme. 
Cette  fucceffion  dévolue  à  un  Prince  de  France  ne 
dérangeait  pas  réellement  le  projet  de  l'équilibre.  Ce 
qui  s'eft  palTé  dans  la  fuite  &  ce  que  l'on  voit  encore 
en  font  une  preuve  bien  ienfible.  Les  Princes  n'ont 
d'autres  familles  que  leurs  Etats:  fi  on  n'eût  demandé 
que  les  alTurances  les  plus  fortes  contre  la  réunion 
des  deux  Couronnes  fur  la  même  tête,  Louis  XIV  te 
les  aurait  pas  refu fées. 

On  pouvait  même  fe  repofer  fur  l'Efpagne  de 
l'exécution  de  cette  convention.  On  vit  alors  que 
fon  feul  objet  était  d'éviter  le  démembrement  de  fes 
Provinces;  elle  aurait  reçu  pour  Roi  l'Archiduc  com- 
me le  Duc  d'Anjou  pourVêtre  pas  ébrechée:  il  eue 
été  tems,  lorfque  l'occafion  de  la  réunion  fe  ferait 
prélentée ,  de  faire  la  guerre  qu'on  fît  alors  pour  un 
être  deraifon.  La  façon  de  penfer  des  Efpagnols  était 
un  fur  garant  aux  Etats  qui  s'allièrent,  qu'ils  pouvaient 
compter  fur  tous  les  efforts  de  l'Efpagne  pour  fe  con- 
férer oufe  donner  un  R  oi&  ne  pas  devenir  Province. 

Quelle  était  l'imprudence  de  l'Angleterre,  de  la 
Hollande  &  de  l'Empire?  Les  deux  premières  travail- 
lèrent pour  la  grandeur  énorme  &  préfente  d'un  mê- 
me Prince,  dans  la  crainte  de  la  grandeur  incertaine 
d'un  autre  dont  onenvilageait  feulement  la  poflibilité 
dans  un  avenir  douteux  ;&  l'Empire éleva;t  fur  fa  tête 
une  puilTance  qui  aurait  été  employée  furie  champ  à 
le  fubjuguer.  Les  pallions  açiflaient;  on  choquait 
ouvertement  la  Politique  ù.  la  Morale. 
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N°.  C1V.  LUNDI,  ce  3  FEVRIER,  1783. 


Suite  du  CHAPITRE  LVIII. 

Sur  les  Alliances  que   la  République  pourrait 
contracter  avec  les  PuiJJances  voifines. 

11  effc  certain  que  le  fujet  des  alliances  eft  d'une 
extrême  délicatciTe.  Tel  voinn  que  nous  regar- 
dions comme  un  Etat  intérelTé  à  notre  exiftence, 
ferait  fouvent  le  premier  à  délirer  notre  démembre- 
ment &  notre  ruine.  Tel  autre  au  contraire,  con- 
tre lequel  nous  nourrifiions  les  préjugés  les  plus 
odieux,  eft  quelquefois  intérelTé  à  noue  exiflence 
&  même  à  notre  profpêrité.  On  ne  devrait  jamais 
faire  des  alliances  éternelles  entre  Puiflances.  L'éter- 
nité n'appartient  pas  à  l'œuvre  des  hommes.  Les 
intérêts  des  PuiïTances  changent  d'un  jour  à  l'autre. 
Mais  comme  ce  mot  éternité  dote  toujours  s'en- 
tendre, comme  on  dit,  cum  grano  Jalis ,  encore 
ferait -il  permis  de  rappliquer  aux  confédérations  de 
plufieurs  Républiques  en  un  feuL  C'eft  fous  ce 
point  de  vue  que  l'immortel  Montefquieu  appelle 
la  SuiiTe  &  les  Pays  bas» Unis  des  Républiques  éter- 
nelles. Mais  n'ell-  il  pas  aufïi  entre  divers  Etats 
abfolument  indépendans  des  relations  naturelles  qui 
les  intéreflent  réciproquement  à  l'exiftence  ce  à  la 
Tome  IV.  Ce  pro- 
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profpérité  l'un  de  l'autre  ?    Il  s'élève  dans  les  Etats 
]es  plus  compa&es  des   divifions  inteftines;  &  de 
quelques  guerres  élevées  entre  deux  PuifTances  par 
des  caufes  accidentelles  &  éphémères,  en  devrait- 
on  conclure  que  ces  Etats  ne  font  pas  alliées  natu- 
rels?   La  France,   quoique  alliée   naturelle  de  la 
Porte,  de  la  Suéde,  &  de  la  SuiiTe,  n'a  - 1  -  elle  pas 
eu  quelquefois  des  démêlés  vioîens   &  même  des 
guerres  avec  ces  trois  PuifTances?  De  vives  difputes 
peuvent  éclater  entre  les  meilleurs  amis;  mais  quand 
il  n'exifte  pas  de  raifon  elTentielle,  permanente  & 
naturelle  de   divifîons,   la  querelle  n'eft  qu'un  feu 
léger    qui  pafle  rapidement.     Souvent  même  une 
difpute  ,   en    faifant     fentir     plus    vivement    les 
befoins   réciproques,   fert  à  reiTerrer  encore  plus 
les  anciens  nœuds.-    Il  eft  vrai  que  l'antipathie  en- 
tre la  France  &  la  République^  ou  plutôt  de  la 
République  contre  la  France  (  car  les  PuifTances  du 
premier  ordre  ne  rnïfTent  jamais  celles  du  fécond) 
fubfifte  depuis  longtems:  mais  cette  haine  eft- elle 
fondée?  c'eft  ce  qu'il  importe  d'examiner:  nous  al- 
lons   rapporter  ce   qu'un  Anglomane  de  ce  pays 
dit    à   cette  occailon,    &    montrer    par    fes  pro- 
pres paroles  que  cette  haine  eft  contraire  à  toutes 
les  notions  de  la  faine  politique,  du  bon  fens  & 
des  affections  ordinaires  ;  mais  on   nous  demande 
auparavant  quelques  réflexions  fur  le  dernier  Mé- 
moire de  Mr.  de  Thulemeyer  en  faveur  du  Prince- 
Stathouder.    ;Ce  Mémoire*  nous  donnera  occafioa 
d'examiner  à  quel  point  les  alliances  du  Stathouder 
avec  les  PuifTances  étrangères  peuvent  être  dange- 
reufes  a  l'Etat.    11  était  conçu  dans  les    termes 
fuivans : 

Hauts  et  puis? ans  Seigneurs! 

Le  Roi  s'était  flatté  que  les  repréfentations  & 
infmuations  amicales,  que  le  Soufîigné  a  faites  par 
ordre  exprès  de  Sa  Majefté  à  plufieurs  Membres 

di- 
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diflïngués  des  Etats  -  Généraux  des  Provinces  Unies, 
au  fli jet  delà  malbeureufe  fermentation  intérieure, 
qui  fe  manifefte  préfentemem  en  «'  ol lande,  pro- 
duiraient un  effet  defiré  6:  conforme  aux  silurances 
pofitives  qu'on  'ui  a  donné  à  cet  égard.  Ma-sS.  ftï» 
vieni  d'apprendre,  avec  autant  de^dépîaifir  que  de 
furprfe,  que  ces  mouvements  intérieurs,  au  lieu 
de  fe  calmer,  vont  toujours  en  augmentant  & 
qu'on  ne  va  pas  à  moins  qu'à  ôrer  au  Prince  Siadhou- 
der  le  Commandement  des  Troupes  &  de  la  Mari- 
ne, &  à  le  priver  par  là  des  principales  &  p!us  ef- 
fentielles  prérogatives  de  fa  charge  de  Capitaine  & 
Amiral    Général  ce  Héréditaire.  - 

Le  Roi  ne  faurait  s'imaginer  que  ce  foit  là  le 
fentirnent  &  le  vœu  général  de  la  Nation  &  des  Ré- 
gens de  l'Etat.  Sa  iVîajefré  elt  plutôt  perfuadee, 
que  ce  n'eft  que  l'idée  particulière  de  quelques 
perfonnes  qui  veulent  du  mal  à  la  SéréniffirneMai- 
fôn  de  Naiîau  ,  par  une  fuite  de  quelque  haine  ou 
vue  particulière  à  elles  fans,  confuiter  le  véritable 
bien  &  l'intérêt  général  de  l'Etat.  Tout  bon  Hol- 
landais fe  fouviendra  avec  reconnaifTmce  que  les 
fondemens  de  fa  liberté  &  de  fa  prof pé rite  préfenre 
ont  été  jetés  par  les  Princes  de  Filiuftre  Maii'on 
d'Orange  &  deNafTau  &  acquis  en  partie  aux  dépens 
de  leur  fang;  que  c'efl  elle  qui  a  formé  &  raffer- 
mi toute  la  conititution  prefente  de  la  République 
&  qui  après  des  viciintudes  &  révolutions  extraor- 
dinaires, reflemblantes  en  quelque  façon  à  celles 
d'àpréfent,  a  retire  les  Provinces  Unies  des  dangers 
érainens  dont  elles  étaient  menacées  &  les  a  réta- 
blies dans  leur  ancien  luftre. 

C'eft  fans  doute  de  la  co  fervation  de  cette  for- 
me de  Gouvernement,  qui  a  fi  heureufement  fub- 
lifté  dépuis  deux  fiecies,  &  de  celle  du  Stathouxl  ràl 
qui  en  efl  inféparr«bie,  que  dépend  le  bonheur  & 
la  fureté  de  la  Kcpubiique.  Tout  ben  PatiioiQ 
Hollandais  doit  être  convaincu  de  cette  vérité. 
Toutes  les  PuilTances  voifines  ,  en  paraifTrnt  égale- 
ment pénétrées  &  font  furprifes  de  voir  fubfifler 

Ce  2  & 
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éc  augmenter  dans  le  fein  des  Provinces-Unies  des 
diflenfiODs  aufli  dangereufes  ce  déplacées  dont  les 
fuites  pourraient  devenir  aufli  funeftes  à  la  Répu- 
blique qu'elles  l'ont  été  à  d  autres  Etats ,  qui  fe  lont 
trouvés  dans  le  même  cas:  les  Puiflfances  voifines 
font  toutes  également  intéreffées  au  maintien  du 
fyftême  préfent  de  la  République  de  Hollande.  Le 
Roi  l'eft  encore  plus  particulièrement ,  tant  par  les 
liens  de  parentage,  qui  l'unifient  à  la  Séréniflime 
Mailon  d'Orange,  qu'en  qualité  de  voifin  le  plus 
proche  &  d'ami  conliant  &  fincere  Sa  Majcfté  eft 
peifuadée  &  Elle  fait  par  les  afîurances  les  plus 
pofuives  que  le  Prince  Stathouder  a  les  vues  les  plus 
pures  &  les  plus  falutaires  pour  le  bien  de  la  Ré- 
publique &  pour  le  maintien  de  fa  préfente  conili- 
tution  Que  fi  des  perfonnes  mal  intentionnées, 
lui  en  attribuent  d'autres,  c'efl  par  une  fiction  aufli 
deftituee  de  toute  vraifemblance  qu'injurieufe  à  fa 
perfonne  ci  à  fes  lumières:  Que  le  Prince  jùivr a  & 
exécutera  plutôt  invariablement  le  Jy/etne  &  les 
principes ,  qu'il  trouvera  adoptés  &  établis  par  la 
Puijfance  Souveraine  des  Provinces  -  Unies ,  &  qti'tl 
écartera  à  l'avenir  juj qu'aux  Joupçon  du  contraire. 

Le  Souffigné  Envoyé  Extraordinaire  a  l'honneur 
d'expofer  toutes  ces  conhdéiations  importantes  à 
L.  H.  P.  les  Etats -Généraux  des  Provinces-Unies; 
il  eft  chargé  par  les  ordres  les  plus  précifes  du  Roi, 
de  les  recommander  à  leur  plus  férieufe.  réflexion 
&  ae  les  requérir,  qu'Eiles  veuillent  rejeta*  &  faire- 
mettre  de  coté  toute  propoiition  &  idée  tendant  à 
dimnuer  les  jufles  Prérogatives  du  Stathoudeiat  & 
à  changer  la  forme  de  leur  gouvernement,  établie 
&  li  heureufement  fubfif  tante  dépuis  fi  longtenis, 
&  qu'Eiles  prennent  plutôt  des  mefures  emeaces, 
pour  étoufter  les  diflenfions  inteftines,  pour  arrêter 
ks  entrepriiis  des  fadtieux ,  pour  lupprimer  les  li- 
belles injurieux,  &  pour  rétablir  non-feukn  ent  l'u- 
nion nécelîaire  ,  mais  aufli  l'autorité  &  la  cocficL-ra* 
non  due  au  Prince  Mathouder  cv  aux  perionnes  qui 
concourent  au  Gouvernement   de    la  République. 

Sa 
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Sa  Majéfté  fe  flatte  que  L.  H.  P.  voudront  reçe* 
voir  les  repréfentations  d'un  voifin .  qui  eft  Leur 
véritable  ami ,  qui  n'eft  pas  indiffèrent  au  fort  de 
la  République,  mais  qui  prendra  toujours  l'intérëc 
le  plus  vif  &  le  plus  zélé  à  la  voir  confervee  dans 
ion  état  préfent. 
De  la  Haye  le  21  Janvier  1783. 

(Jigné)        De.    Thulems:y£R. 

Nous  n'examinerons  pas  à  quel  point  ces  plaintes 
peuvent  être  fondées  fur  des  faits  :  nous  voyons 
même  avec  plaifir  dans  ce  Mémoire,  que  le  Priuce- 
Stathouder  a  donné  les  afjarances  les  plus  pofitives 
qu'il  fuivTA  &f  exécutera  invariablement  le  fyiiême 
£f  les  principes  qu'il  trouvera  adoptés  &  établis  par 
la  PuiJJance  Souveraine  des  Provinces-  Umeî  &  qSH 
écartera  à  l'avenir  jujquau  foupçon  du  contraire. 

Ainû*  nous  n'entendrons  plus  dire  que  les  Auteurs 
&  Editeurs  du  Polmek-l^ertoog ,  des  Ltttres  de  Heyn  er- 
l^rjêart ,   de  COuderwetfcbe  Patrm  ,    du  Pu\l  naar 
âen  Neder-Rbyn,  de  la  Lanterne  Magique  &  leurs 
parms  &  amis    enfin  de  tous  ces  libelles  tendant  à 
juftifier  les  Anglais,  à  décrier  la  nation  &  le  cabi- 
net  Français  &  à  noircir  tous  les  bons  patriotes , 
font  protégés,   encouragés,  élevés  à  des  emplois 
par  la  faveur  Staihouderienne.      Des   .ibraires  de 
Rotterdam ,   Anglais    d'origine    &  d'opinions  con- 
nus   par    la    publication    de  ces  infâmes    libelles  , 
ne  feront  plus  dans  le  cas  de  dire  en  pleine  aiTem» 
fclée  du  Magiftrat ,  que  le  Stathou.ier  les  a  honorés 
de  fa  confiance  particulière,   en  recourant  à  eux 
pour  la  dittribution  de  l'abrégé  de  fon   Mémoire. 

Ainfijle  Prince  n'affectera  plus  de  donner  des  em- 
plois diftingués  à  des  hommes,  qui  par  leurs  inté- 
rêts, par  leurs  relations  de  fan^ ,  leurs  principes 
ou  leur  conduite ,  étaient  juitement  fufpects  &  odieux 
à  la  nation. 

Il  ne  donnera  plus  occafion  à  ces  hommes  aveu- 
glés par  les  préjugés  ou  dominés  par  l'intérêt,  de 
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cacher   leurs  vues  fous  un  attachement   apparent 
pour  la  feerfonne  &  te  dignité  du  Sta:houder. 

Il  ne  le  déclarera  plus  contre  les  îïaifons  politiques 
avec  !a  France  &  l'Amérique  ■>  dont  te  nation  fe 
promit  désavantages  fi  manifeftes  &fi  confidérables. 

Au  contraire, il  intéreffera  les  amis  de  l'Amérique 
&  de  la  France  notre  bienfaitrice ,  à  la  défenfe  mê- 
me qu  Stathouderat,  en  leur  marquant  la  même  fa- 
veur qu'eux  autres  citoyens. 

il  ne  lejr  fera  plus"  éprouver  fa  difgrace,  non 
plus  quà  ceux  qui  auraient  demandé  que  l'Etat  fîc 
protéger  fon  commerce  &  refpecler  fon  pavillon. 

£^u  c*  eue  la  PwJJ  nce  Souverawe  des  Provinces- 
Unies  le  déci  ât  à  envoyer  des  fecours  à  nos  alliés, 
il  ne  couvrira  pas  de  fon  au^uite  nom  la  faute  de 
ceux  qui  auraient  montré  de  la  répugnance  à  exé« 
cuter  ces   ordres  faciès. 

O'i  n'entendra  plus  parler  d'augmentation  de 
troupes  de  terre  fur  des  prétextes  chimériques  & 
fr  voies,  iorfque  le.  danger  &  la  nécefîité  demandent 
une  augmentation  dans  ia  Marine. 

Ainfi  nous  ne  verrons  plus  deux  intérêts  oppofés 
dans  l'Etat. 

Puifqu'il  eft  inconteflabie  quefee  font  toutes  ces 
caufes  équivoques  &  bien  d'autres  de  la  même  efpe- 
ce  qui  ont  fait  m  ître  le  Jbupçofi  dont  on  parle  dans 
ce  Mémoire;  on  peut  alTurer  d'avance  qu'il  y  a  en- 
core dans  la  nation  un  attachement  alTez  grand  pour 
la  dignité  &  la  perfor.ne  du  Stathouder,  pour  qu'il 
puifle  efpérer  de  regagner  dans  peu  toute  fa  con- 
fiance &  Ion  amour. 

On  peut  voir  par  cette  légère  efquifle,  dont  les 
trait-  font  trop  publics  pour  pouvoir  être  niés,  que 
fi  le  Prince  Srathouder  a  éffuyé  des  outrages, il  n'en 
doit  rejeté--  le  blâme  que  fur  lui-même  &  fur  fa 
facilité  à  prêter  l'oreille  aux  membres  d'une  ca- 
bale déikvouée  par  ia  nation  On  ne  contefte  point 
au  Prince  des  qualités  morales  &  civiles  qui  devraient 
lui  concilier  Pamour  &  le  refptft.    On  fait ,  a  ce 

fujet, 
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fujet ,  une  multitude  d'anecdotes  intéreiTantes  qui 
prouvent  qu'il  pourra  facilement  fe  concilier  l'efprit 
de  la  nation  ,  fi  jamais  il  veut  fuivre  le  fyftême  & 
l'opinion  générale 

D'un  autre  côté,  leraït-il  vrai  qu'on  laifle  outrager 
impunément  le  Stathouder  par  les  libelles  les  plus  in- 
jurieux ?  Ceux  qui  font  à  portée  de  voir  les  chofes 
qe  leurs  propres  yeux,  ne  favent-ils  pas  que  les  deux 
partis  qui  divifenc  la  République  ont  également  at- 
taqué leurs  Antagoniftes  de  la  manière  la  plus  fcan» 
daleufe  &  la  plus  effrénée?  Tous  les  gens  fenfés  ont 
gémi  de  cet  abus.  Contre  lefquels,  cependant,  a- 
t-on  févi?  On  a  exactement  épargné  tous  les  écrits 
injurieux  aux  chefs  du  parti  Républicain.  L'autori- 
té n'a  févi  que  contre  deux  libelles  injurieux  au  Stat- 
houder &  à  ceux  de  fon  parti.  Dans  les  défenfes 
générales  contre  les  écrits  enfantés  par  l'efprit  de 
faction,  on  a  même,  comme  il  paraît  parles  pla- 
cards des  Etats  d'Utrecht ,  eu  principalement  en 
vue,  de  réprimer  la  licence  des  Républicains. 

Quant  à  la  proportion  d'enlever  au  Stathouder  le 
commandement  des  Troupes  &  delà  Marine,  on  fait 
à  préfent  que  ce  reproche  n'eft  fondé  que  fur  un 
bruit  erroné.  Et  s'il  arrivait  même  qu'on  eût  pro- 
pofé  quelque  chofe  au  préjudice  du  Stathouder  à  ce 
fujet,  appartiendrait -il  à  une  PuiiTance  étrangère 
de  s'interpofer  pour  empêcher  des  réformes  qui 
paraîtraient  avantageufes  au  bien  &  à  la  fureté  de  l'E- 
tat ? 

Le  Roi  dit,  il  efl:  vrai,  qu'il  efl  lié  au  Prin» 
ce  par  les  nœuds  du  fan$.  Il  infinuait  fourde- 
ment  dans  fon  Mémoire  qu'il  devait  avoir  eu  beau- 
coup d'amour  pour -la  République,  pour  abandonner 
fon  Augufte  Nièce  au  trille  fort  d'y  faire  fa  réfiden- 
ce.  Il  femble  que  ces  infinuations  ne  font  propres 
qu'à  faire  naître  de  nouveaux  ombrages  contre  les 
alliances  que  la  famille  Stathouderienne  ferait  incli- 
née a  faire. 
Ce  trait  rapelle  infenfiblemeat  la  matière  des  al- 

Ce  4  lian- 
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liances.  Avant  de  s'étendre  plus  avant,  il  convient 
de  rapporter  le  palTage  de  la  RicheJJe  de  la.Hol'ande% 
dont  le  Mémoire  de  Mr.  de  Thuiemeyer  nous  a  fait 
fufpendre  la  publication. 

„  AïTurer .,  dit  l'Auteur,,  que  la  République  peut 
„  fe  paifer  des  alliances  ,  ce  ferait  mal  connaître 
„  Tes  intérêts  Ceft  à  l'aide  des  alliances ,  que  les 
„  Hollandais  ont  élevé  leur  Commerce  &  formé 
„  leur  Etat.  Ceft  à  l'aide  des  alliances  que  la  Ré- 
„  publique  l'a  foutenu,  qu'elle  doit  le  fournir  &  le 
perpétuer;  &  fes  Alliances  doivent  s'étendre  enec 
toutes  les  Nations  ou  fon  Commerce  peut  attein- 
dre. Son  Commerce  ,  comme  le  fîege  de  fes 
\\  grands  intérêts  eft  le  principal' objet  de  fes  Négo- 
„  dations  auprès  des  autres  PuifTances  Non  feule- 
ment elle  doit  affurer  partout  la  liberté  de  fon 
Commerce  ,  mais  encore  conferver  les  privilé- 
„  ges  qu'elle  a  acquis  par  des  traités,  ou  en  obte- 
,,  nir  de"  nouveaux  s'il  fe  peut.  C  efr.  furtout  cet  in- 
térêt qui  doit  tenir  les  yeux  delà  République  tou- 
jours ouverts  fur  tous  les  mouvemens  des  autres 
„  Nations...  Guillaume  L  ne  prévoyait  pas.  lorf- 
„  qu'il  ordonnait  à  fon  fils  Maurice  de" maintenir,  fur 
„  toutes  chofes,  avec  foin  &  refpect,  les  allian- 
„  ces  du  Roi  de  France  &  du  Roi  d'Angleterre  ,que 
,,  les  Anglais  feraient  incefiamment  les  plus  dange- 
„  reux  rivaux  du  Commerce  de  la  République  & 
„  conféquemment  de  (a  puilTance  &  de'fa  profpéri- 

,,  té qu'en    1672  le  Roi  de  France  viendrait  à  la 

,,  tete  d'une  Armée  de  plus  de  cent  mille  hommes, 
,,  faire  rapidement  la  conquête  de  plusieurs  Provin- 
„  ces  &  mettre  la  République  à  deux  doigts  de  fa 
5,  perte;  que  les  maux  des  Peuples  feraient  revivre 
„  la  loi  du  Stathouderat  en  faveur  de  Guillaume  Ili 
„  fon  arrière  petit  fils  ;  que  ce  jeune  Prince  ferait 

,»  le  reftaurateur  de  la  République. L'amour 

„  tendre  des  fept  Provinces  pour  leur  reftaurateur  % 
3,  le  leur  lit  voir  avec  joye  fur  le  troène  de  la  Gran- 
>»  de- Bretagne  ,  &?  les  empêcha  d'apnercevoir  que  le 
,,  StadûQuder  appartient  tout  entier  à  la  République , 

3,  don$ 
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„  dont  Vinîêrit  ne  permet  point  de  partage.  L'avene» 
u  ment  de  Guillaume  à  la  couronne  d'Angleterre  fut 
M  un  accident  arrivé  au  Statboudsrat ,  imprévu  par 
„  la  loi  &  donc  on  ne  doit  pas  craindre  le  retour; 
r,  accident  fâcheux  cependant ,  Ce  qui  ne  donna  à  la 
,  République  qu'un  éclat  éphémère  &  une  faulTe 
„  profpérité. 

„  Louis  XIV  fit  bien  moins  de  mal  à  la  Républi- 
,,  que  en  1672  par  fon  occupation  momentanée  de 
tf  quelques  Provinces,  qu  il  n'en  fit  a  la  France  par 
,,  la  haine  qu'il  fit  naître  contre  la  France  généra- 
„  lement  dans  les  cœurs  de  tous  les  Hollandais, 
„  dont  il  refee  encore  des  traces.  Cette  conquête 
„  fut  également  malheureufe  pour  la  France  &  pour 
„  la  République.  Elle  jeta  dans  le  Gouvernement. 
„  de  la  République  les  fondemens  de  cette  défian- 
3,  ce  éternelle ,  qu'il  y  a  eu  depuis  dans  les  négocia- 
„  tions  de  la  France,  &  donna  à  la  France  au  lieu 
„  d'un  allié  naturel  6c  fouvent  néceflaire ,  un  enne- 
,.  mi  dangereux.  La  République  ne  vit  plus  dès  ce 
w  moment  la  France  que  comme  une  puiflance  am-i 
y>  bitieufe ,  qui  voulait  étendre  fa  domination  &  re- 
,,  culer  les  limites  de  fon  Empire  aux  dépens  de  fes 
„  voifins.  Elle  fembla  oublier  pour  toujours  &  les 
3)  fervices  importans  que  la  France  lui  avait  ren* 
3,  dus ,  Ê3  aue  la  France  efl  la  nation  dont  l'alliance 
3,  peut  le  plus  contribuer  à  rendre  fon  commerce  florif* 
5,  fant....  D'un  autre  côté,  l'avènement  de  Guillaume 
„  111  au  trône  de  la  Grande  Bretagne  ,  unifiant  en  fa 
,,  perfone  le  Stathoudérat  &  la  Couronne  d'Angle- 
„  terre,  donna  naturellement  à  la  République  pour 
„  allié  l'Angleterre  &  l'obligea  même  à  préférer  cet* 
5,  te  alliance  à  celle  de  la  France  dont  la  République 
3,  n'avait  certainement  pas  tiré  de  grands  avantages..» 
,,  De  tous  les  Traités  de  la  République  avec  les  Puif- 
„  fances  étrangères ,  il  n'y  en  eut  point  dont  elle  re* 
99  tira  plus  d'avantages  que  de  ceux  qu'elle  conclut 
53  fuccejpvement  avec  la  France  (*). 

„  Hen- 

(*}  On  aurait  peine   à  croire   que  les   trois  phrafes 

C  c  5  maï- 
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„  Henri  IV.  Roi  de  France  n'oublia ,   rien  de 

„  ce  qui  pouvait  mettre  la  République  en  Etat  de 

3>  foutenir  le  poids  de  la  guerre  contre  l'Efpgne, 

„  &  concevant  que  les  Hollandais  n'avaient  d'au- 

„  très  fonds  pour  y  fuffire  que  les  avantages  qu'ils 

r  retiraient  du   Commerce:   il  le  leur  facilita  mê- 

n  me  dans  fes  Etats  de   toute  façon.    Ce  Prince 

„  accorda  aux  fujets  de  la  République  l'avantage 

„  de  naviguer,  négocier  &  trafiquer  en  tous  fes 

5,  Royaumes   &  Pays  avec  la  même  liberté  &  les 

.,  mêmes   Privilèges  dont   fes  propres  fujets  jouif- 

3,  faient:  dans  Jclome.  Art.  du  traité  fait  le  31  Oci. 

„  1596.   entre   Henri   IV  &   la  République  il  eft 

99  ltipulé:  Que  les  Habitans  de  l'un  &  de  l'autre  Etat, 

„  pourront  librement  fréquenter,  vendre  &  acheter, 

3,  échanger  &  tranfporter  dans  les  Provinces ,  Villes 

„  &  Places  l'un  de  l'autre  toutes  fortes  deMarchan- 

„  difes,  fans  que  les  uns  ni  les  autres  foient  obligés 

„  de  payer  pour  leurs  marchandifes  &  denrées  d'au- 

„  très  ou  de  plus  grands  droits,  importions,   ou 

„  péages,  que  les  habitans  naturels  des  Provinces, 

Vil- 

marquées  ici  par  des  italiques  fuiïent  du  même  Au« 
teur,  fi  l'on  ne  connaiflàk  les  principes  &  les  motifs 
qui  guident  fa  plume  :  c'eft  ainfi  qu'écrivait  l'Avocat 
Etienne  Luzac  en  177c  &  1776,  dans  un  tems  de  paix 
&  en  Français,  c'eft-à  dire  dans  une  langue  où  ii  était 
obligé  de  faire  paraître  quelque  impartialité ,  pour  donner 
du  crédit  à  Ton  livre.  (Qu'on  juge  par  ces  traits  ce  qu'un 
tel  Auteur  a  dû  écrire  dans  un  tems  de  trouble  comme  ce- 
lui-ci: on  n'aurait  jamais  fini  û  l'on  voulait  relever  les  fo. 
phifmes,  le  fiel  &  la  mauvaife  foi  manifeftes  qui  régnent 
dans  les  nombreux  écrits  qu'il  a  publiés  dans  les  circonftan- 
ces  préfentes  en  faveur  des  Anglais  contre  les  Français. 
Porter  la  bafTelTe  &  la  partialité  jufqu'à  préconifer  une  na- 
tion qui  nous  outrage  &  décrier  celle  qui  nous  comble  de 
biens ,  c'eft  un  phénomène  dans  rhiftoire  de  fefprit  hu- 
main: il  faut  avoir  vécu  en  Hollande  &  dans  les  troubles 
préfens  pour  le  croire» 
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Villes  &  Places ,  ou  le  trafic  &  le  commerce  fe 
fera,  payent  ,,  —  Cette  pleine  &  réciproque 
liberté  de» Commerce  fut  confirmée,  du  moins  ne 
fat -elle  pas  altérée  par  les  traités  qui  furent  faits 
,j  fucceflîvemsnt  avec  la  France  en  16089  1609, 
„  1624,1630,  I<f353  ï<5j6,  i6i^  1644,  &  1647.-. 
„  D'ailleurs ,  la  France  s'étant  intimement  liguée  avec 
„  la  République  pour  pouffer  la  guerre  contre  P£f« 
5,  pagne,  les  traités  d'alliance  avec  cette  Cour  fu- 
„  rent  fucceffivement  renouvelés  jufqu'à  la  Paix 
„  de  Westphalie  qui  mit  fin  à  la  bonne  harmonie, 
„  qui  avait  fubfifté  entre  la  France  &les  Provinces- 
„  Unies  depuis  le  Commencement  de  la  Révoiu- 
„  tion«.4*. 

„  La  France  a-t-elle  bien  confulté  fes  intérêts  en 
„  prenant  parti  pour  de  Witt  contre  )a  maifoa  d'O- 
range? Ce  n'était  pas  affurément  au  Sradhouder 
qu'elle  pouvait  faire  des  reproches  far  sa  psix  de 
9,  Munfter.     Qu'on    parcoure  tous  les   é vénériens 
„  arrivésdepuis  la  fondation  de  la  République  jufqu'à 
„  l'époque  la  neceffitant  de  récourir  à  Guillaume III, 
„  on  ne  trouvera  pas  que  la  France  ait  eu  le  moindre 
,,  fujet  de  mécontentement  contre  la  maifon  d'Oran- 
,,  ge     Par  quel  motif  cette  Couronne  a  t-elle  donc 
„  pu  fe  portera  nuire  à  cette  maifon?  Et  par  quels 
„  motifs  a  telle  pu  fuivre  unfyfteme,  qui  ne  pouvait 
„  tenir  la  Répblique  dans  fes  intérêts  que  par  un 
,-,  état  forcé:  puifque  ce  fyftême  devait  abfolument 
lui  aliéner  le  cœur  de  la  Nation  toujours  affection- 
née à  la  maifon    d'Orange,    ma'gré  les   efforts 
qu'on  a  faits  pour  la  lui  faire  perdre? 
„  Si  l'Angleterre  a  fu  fe  prévaloir  de  cette  fituation 
pour  étendre fon  commerce,  accroître  fa  puiffan- 
„  ce  &  s'emparer  enfin  de  l'empire  de  la  mer;  fi  la 
,,  Hollande,  après  la  guerre  terminée  par  la  paix  de 
„  Ryswyk,  a  été  entraînée  daas  la  guerre  de  fuccefiion 
,♦  &  dans  celle  de  1741  ;  fi  les  dépenfes  de  ces  guer* 
„  res  l'ont  obligée  de  faire  de  nouveaux  emprunts,  qui 
55  l'on  mile  dans  la  néceffité  de  furcharger  encore 

„  les 
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9%  les  peuples  d'impôts,  peut* on fe  difiimuler  que  ce 
„  font  là  encore  des  fuites  du  fyftême  politique 
5,  que  de  Witt  a  fait  adopter  au  miniftere  de  Fran* 
»  ce?  — 

La  fuite  au  No.  prochain. 

CHAPITRE    LIX. 

Sur  la  paix  prochaine. 

Les  nouvelles  certaines  de  la  proximité  de  la  paix 
ont  fait  dans  cette  République ,  des  imprefiîons  dif- 
férentes ,  fuivant  la  différence  des  opinions ,  des 
intérêts  &  des  partis.  Les  uns  défirent  la  continua, 
tion  de  la  guerre  ,  d'autres  foupirent  ardemment 
pour  la  paix  ,  &  comme  les  uns  &  les  autres  fem« 
blent  également  mécontens  de  la  France,  il  conve- 
nait de  prendre  un  parti.  Nous  nous  perdions  dans 
un  abîme  de  réflexions  qui  fe  détruifaient  les  unes 
les  autres  ;  nous  ne  favions  en  effet  ce  que  nous 
devions  penfer  des  dfférens  raifonnemens  que  nous 
entendions  faire,  lorfque  étant  entrés  dans  une  fi> 
ciété  nombreufe,  nous  eûmes  le  bonheur,  fans  être 
reconnus  de  perfonne .  d'affilier  à  la  converfation  fui* 
vante  entre  un  zélé  Républicain  ,  un  AngUmane  Hol- 
landais &  un  Français  de  nation.  Nous  avons  cru 
qu'il  fuffifait  de  faire  ici  le  rôle  de  Rapporteur;  la 
matière  paraiffait  trop  délicate  pour  porter  une 
décifion  :  comme  on  s'eft  attaché  à  rendre  fidè- 
lement les  raifons  des  trois  perfonages,  c'eft  au 
public  à  les  apprécier  &  à  fe  décider  pour  ceux 
qui  lui  auront  paru  les   meilleures. 

UAnglomane  Hollandais, 

Enfin  voilà  la  paix  conclue,  ou  à  peu  près,  El- 
le nous  coûte  un  peu  cher  à  la  vérité;  mais  fi  nous 
avons  perdu  quelque  chofe  au  dehors ,  ce  font 
les  anglais  qui  gagnent  à  nos  pertes  ;  le  calme 
no  us  offrira  Toccafion  de  réparer  Iq$  échecs  que  nous 

avons 
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avons  effrayés  au  dedans.  Nous  allons  jouir  enfin 
de  quelque  répit ,  ce  ce  qui  vaut  encore  mieux , 
de  l'occafion  de  faire  rentrer  dans  le  néant  cette 
fanion  turbulente  &  ambitieufe  qui,  pour  parve- 
nir à  fes  vues  particulières ,  nous  avait  brouillés 
avec  notre  allié  le  plus  ancien  ,  le  plus  natu- 
rel &  qui,  par  fa  partialité  pour  la  France  ...  Mes- 
fieurs  les  Anti-Stathoudériens  ,  vous  alliez  tout  de 
bon  à  l'ouvrage. 

Le  Français. 

I  Dites  plutôt  que  fi  quelques-uns  de  vos  citoyens 

ont  montré  de  l'impartialité ,  nous  n'avons  éprouvé  de 
votre  part  avant  &  pendant  la  guerre ,  que  l'effet  d'u- 
ne partialité  réelle  pour  les  Anglais.    Votre  neutra- 
lité devait  fans  doute  confifter  a  ne  pas  favoriferune 
nation  plus  que  l'autre;  c'eft  ce  dont  vous  ne  ceffiez 
de  donner  des  aflurances  au  Roi  de  France,  dès  l'an- 
née même  1777 ,  que  l'Atmosphère  politique  com- 
mença à  fe  couvrir  de  nuages  en  Europe.  Lorfque 
les  hoftilités  eurent  éclaté,  votre  première  démarche 
fut  une  partialité  manifefte  pour  les  Anglais.  Je  parle 
de  la  fuspenfion  des  convois.  W ie  les  deviez- vous  pas  aux 
traités  folemnels,  aux  cris  de  vos  concitoyens,  &  à 
votre  propre  honneur  ?  Lorfque,  fans  for  tir  de  la  neu- 
tralité, nous  vous  engageâmes,  en  vous  retirant  des 
prérogatives  que  vous  ne  teniez  que  de  notre  volonté 
gratuite,  à  rentrer  enfin  dans  les  principes  delà  fagefTe 
ci  de  l'équité,  comment  vangeâtes  vous  l'outrage  fait 
à  votre  pavillon  par  la  faille  du  Convoi  du  com- 
te de  Byland?    Je  veux  bien  croire  que  vous  n'é- 
tiez  pas  en  état  de  vous  varger  par  une  déclaration 
ce  guerre  que  les 'Anglais  avaient  fi  juftement  provo- 
quée. Au  moins,  aviez-vous  le  pouvoir  de  chercher 
un  azile  fur  &  facré  dans  la  neutralité  armée.  Pour- 
quoi hefitâtes  vous  jufqu'au  moment  ou  devenus  par- 
ue Belligérante,    vous   deviez  vous  attendre  à  en 
être  exclus?  Qu'eft-ce  que  la  Francen'apas  fait  pour 
vous  dans  cette  guerre?  kh  qu'avez-vous  fait  pour  elle.? 
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L'ardent  Républicain*    . 

Ce  que  vous  dites  eft  vrai,  mais  au  moins  au- 
riez  vous  dû  marquer  quelques  égards  à  un  par- 
ti qui  s'effc  toujours  déclaré  pour  vos  intérêts  avec 
la  plus  grande  chaleur.  Il  commençait  à  fortird'un 
abailTement  qui  approchait  de  la  nullité.  Il  commen- 
çait à  triompher  :  encore  quelques  mois,  il  aurajt  ré- 
tabli fon  influence  fur  des  bafes  foîi  es:  &  c'eil;  dans 
ce  moment  critique  &  décilîfq'ue  vous  l'abandonnez. 
Si  vous  n'avez  pas  craint  les  reproches  de  nation 
faufle ,  taître ,  &  perfide ,  que  nos  ennemis  &  les  vôtres 
dans  ce  pays,  ne  vous  ont  pas  épargnés,  au  moins 
deviez -vous  craindre  les  fuites  d'une  pareille  dé- 
marche. Je  vois  le  parti  Stadhouderien  profiter  d'une 
paix  qu'il  attendait  avec  tant  d'impatience,  pour  ré- 
parer fes  prétendues  pertes:  Je  le  vois  fe  relever  infen- 
fiblement  ;  je  le  vois  regagner  peu  à  peu,  la  popu- 
larité, la  fupérioritê,  Je  vois  un  peuple  inconftant  ce 
volage  l'élever  auffi  haut  qu'il  l'avait  abaiffé  aupa- 
ravant. Alors  vous  verrez,  à  vôtre  tour,  Mrs,  les  Fran- 
çais, files  vaiiTeaux  nous  manqueront  quand  ce  parti 
aura  combiné  les  chofes  de  manière  à  nous  lier  à 
l'Angleterre  pour  vous  attaquer.  Voilà ies  mot  fs  qui 
font  que  cette  paix  caufe  tant  de  joie  aux  aveugles 
Stathouderiens.  Mais  les  bons  patriotes  en  frémis* 
fentf 

Le  Français, 

Je  ne  vois  pas  ce  qui  vous  empêcherait  de  fuivre 
le  cours  heureux  de  vos  reformes  falutaurs  pendant 
la  paix.  La  guerre  que  vous  faiiïez1  &  la  paix  étaient 
à  peu  près  la  même  chofe. 

L'ardent  Républicain.  _ 

Pas  tout- à -fait  pour  nous.  Au  moins  la  guer- 
re fourniflait  l'occaiion  de  rendre  ie  Stathouder 
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odieux ,  méprifable ,  fufpec~t  Nous  n'avions  pas  même 
befoin  de  la  faire  naître:  les  confeillers  rengageaient 
chaque  jour  dans  un  fi  grand  nombre  de  faufïes  dé- 
marches, de  bévues  groiïîeres,  d'erreurs  politiques,  d'in- 
cohérences, qu'à  peine  avions  nous  befoin  d'échauffer 
l'opinion  du  peuple:  les  faits  parlaient  aiTez.  Et  quand 
la  mauvaife  volonté  avait  paru  touoà-fait  à  décou- 
vert, comme  dans  l'affaire  de  Brest,  nous  ne  crai- 
gnions pas  de  déchirer  le  voile  &  d'étaler  la  turpitude 
de  nos  Anglomanes  aux  yeux  de  la  nation  &  de  l'U- 
nivers. Mais  la  paix  va  faire  difparaître  ces  heureu- 
fes  occafions»  On  ferait:  bien  borné,  bien  flu» 
pide,  ou  bien  malheureux,  fi  l'on  ne  trouvait  pas 
quelques  confeillers  propres  à  guider  en  tems  de 
paix. 

Le  Français. 

On  a  effectivement  obfervé  que  les  zélés  Ré- 
publicains  ne  pouvaient  être  trop  fur  leurs  gardss 
contre  les  entreprifes  d'un  parti  qui  a  fur  euxlafupé- 
riorité  d'un  centre  d'union ,  de  l'intrigue,  de  la  fer- 
meté; mais  plus  le  danger  qui'l  court  eft  grand, 
plus  il  doit  voir  la  réceffité  de  fe  réunir,  de  fe 
rcfTerrer,  afin  d'offrir  une  malle  plus  compacte, 
plus  folide  &  plus  inaccefllble  aux  attaques  de  fes 
ennemis.  Ils  doivent  redoubler  de  zèle  &  de 
courage;  &  s'ils  n'ont  plus  les  mômes  occafions  de 
décréditer  le  parti  de  leurs  adverfaires;  il  paraîc 
que  le  grand  coup  eft  porté ,  qu'il  aura  peine  à  la- 
ver la  tache  dont-  il  s'eft  couvert  &  à  regagner  ja- 
mais la  confiance  &  la  faveur  populaire.  Ce  n'efr. 
qu'à  l'aide  de  cette  faveur,  adroitement  mile  en 
action,  qu'il  était  parvenu  à  ce  degré  de  pou- 
voir qui  écîipfait  le  parti  patriotique  &  qui  dans 
le  tems  même  de  fon  déclin?  avait  encore  affez 
d'influence  pour  traverfer  &  faire  échouer  toutes 
les  réfolutions  falutaires.  Ainfi  la  balance  panche 
encore  du  côté  patriotique  ;  &  la  guerre  lui  pro- 
cure 
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cure  auflî  l'avantage  de  n'avoir  qu'an  point  à  atta*» 
querj  &  dans  cette  lice,  il  ne  pourra  s'en  prendre 
qu'à  lui,  s'il  ne  fait  pas  s'étayer  à -propos  de  l'ami- 
tié de  la  France  &  de  la  confiance  du  peuple. 
Quant  aux  vues  que  l'on  prête  aux  Anglais,  fur  le  re- 
nouvellement des  anciennes  alliances  avec  l'Angle- 
terre, tout  cela  n'eft  que  pure  conjecture;  ôc  vous 
ne  fauriez  nous  perfuader  que  le  Stathoudcrat > 
encore  ébranlé  des  fecoulTes  qu'il  vient  d'efluycr, 
puiffe  acquérir  dans  peu  une  influence  affez  gran- 
de, pour  fermer  aifément  la  playe  ouverte  entre 
les  deux  nations  &  rétablir  l'ancienne  confiance. 
Votre  alliance  avec  l'Angleterre  était  contraire  à 
tous  les  principes  de  la  faine  politique  &  de  l'in- 
térêt. Elle  ne  pouvait  être  utile  qu'au  plus  puif- 
fant,  c'eft-à  dire  à  l'Anglais,  Un  prefdge  en- 
chanteur a  pu  couvrir  quelque  tems  vos  yeux  fafci- 
nés;  mais  le  talifman  eft  brifé.  On  ne  retourne 
pas  aifément  fous  un  joug  que  nous  a  attiré  tant  de 
maux  &  d'outrages.  Puifque  nous  fommes  fur  le 
chapitre  des  conjectures ,  n'eft-il  pas  plus  vraifem- 
ble  que  les  Anglais  ont  de  vues  (iniftres  contre 
vous.  Ils  font  défefpérés  des  facrifices  qu'ils  vien- 
nent de  faire.  Ils  ont  vu  trop  clairement  qu'ils  ne 
fourraient  jamais  s'en  dédommager  fur  la  France, 
/ardeur  qu'ils  montrent  à  vouloir  s'établir  dans  vos 
poiTeffiors  de  l'Inde  prouvent  qu'ils  ont  des  vues 
ultérieures.  Ils  voulaient  d'abord  Trinque maie 
à  toute  force;  il  a  fallu  tout  l'afcendant  de  la 
France ,  pour  les  faire  défifter  de  cette  prétention. 
Ils  fe  bornent  actuellement  à  Negapatnam  que  vous 
n'avez  pas  fu  défendre.  Encore  ne  fait- on  pas 
encore  bien  s'ils  periifteront  dans  cette  demande. 

Le  manque  'de  place  nous  ayant  forcé  d'interrompre 
la  partie  la  plus  inîéreffante  de  ce  dialogue ,  nous  fe- 
rons enjorte  de  publier  le  rejle  cette  femaine  dans  un 
autre  N°*  ;  ci?  nous  porterons  ce  volume  à  quelques 
feuilles  de  plus ,  afin  de  mettre  la  dernière  main  à  des 
matières  qui  doivent  né  affairement  en  faire  partie* 
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N°.  CV.  LUNDI,  ce  10  FEVRIER,  1783, 


Suite  Vu  CHAPITRE  LVIIL 
Sur  une  alliance  avec  la  France, 

Les  plus  violens  Aiiglômanes.  pourfuivis  dans  leurs 
derniers  reeranchemens ,  font  donc  obligés  de 
reconnaître  10.  que  la  République  ne  peut  Je  pafjer  d'al- 
liances ;  20.  que  les  anglais  font  les  éternels  &  le!  llus 
dangereux  Ennemis  de  Jon  commerce,  de  fa  pwffxncé 
cf  de  fa  prcfpérité,  30.  que  leur  alliance  n'a  été  que 
Veffet  des  circonfiances  épbsmeres  fi?  fingulieres  qui  éle- 
vèrent Guillaume  lll  fur  le  tiêne  Britannique  t 
4°.  que  la  France  ejt  la  nation  avec  laquelle  elle  a  fait 
les  traités  les  plus  avantageux  &  dont  l'alliance  peut 
le  plus  contribuer  à  faire  fleurir  jon  commerce  &  con* 
féquemment  Ja  puijjance  &  fa  profpénté  Nous  ne  ré- 
pétons ici  que  les  termes  de  Mr.  EiieLuzac  (*>  \\$ 

s       avouenc 

(*)  Nous  demandons  pirdon  à  Mrs.  Etienne  &  Jean  Lu* 
zac  d'avoir ,  dans  la  note  page  410  de  la  feuilie  précéden- 
te, confondu  leur  nom  avec  celui  de  Mr.  l'Avocat  Lïbrair 

TowalV.  Dd  *e; 
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avouent  donc  qu'il  e(t  entre  la  France  &  la  Répu- 
blique dts  relations  naturelles  qui  n'exiftent  pas  en- 
tre l'Angleterre  &  la  République.  Ils  conviennent 
que  la  méfintelligence  ne  s'eft  élevée  que  par  des 
confidérations  particulières ,  des  circonilances  acci- 
dentelles ;  fuivant  eux  elle  ne  ferait  donc  pas  per- 
due fans  retour.  Ils  ne  défavouent  pas  que  les  liai- 
fons  réciproques  ont  été  une  fource  féconde  d'avan- 
tages pour  les  deux  Etats  &  que  l'un  &  l'autre  a  con- 
fidérablement  fouffert  de  la  méfintelligence  qui  e(t 
furvenue.  La  France  ne  faurait  nous  éloigner  de 
fon  commerce  fans  perdre  tes  avantages  d'une  gran- 
de concurrence  &  ceux  d'une  consommation  inté- 
rieure qui  n'eft  point  à  méprifer.  "Sa 'marine  étant 
prefque  toute  employée  à  fon  commerce  dans  les 
deux  Indes,  a  naturellement  befôin  de  la  Hollande 
pour  les  denrées  du  Nord;  &  bien  loin  de  lui  envier 
ce  commerce  de  cabotage ,  la  France  y  trouve  mê- 
me un  avantage, .  Un  pays  abondant  en" productions, 
tout  occupé  des  foins  qu'exigent  leur  culture  &  leur 
manipulation  efr.  ravi  de  trouver  dans  une  nation  voifi- 
ne  des  bras  utiles  qui  lui  ouvrant  de  nouveaux  débou. 
chés  donnent  un  nouvel  aiguillon  à  fon  induftne  Cet 
état  des  choies  offre  des  avantages  naturels  &  im« 
menfes  à  une  République  qui  ne  produit  à  peu  près 
rien  &qui  ne  peut  fubfifter  que  par  l'échange  des  pro- 
ductions des  autres.  Si  l'on  confidére  la  France  fous 
un  point  de  vue  mercantile,  il  n'efr  donc  pas  c'Etac 
qui  puilTe  &  foit  intérelTé  à  nous  procurer  d'suflî 
grands  avantages.  Si  l'on  veut  envifager  nos  rela- 
tions naturelles  avec  la  France  fous  un  point  de  vue 
pol'dqve ,  combien  d'autres  avantages  n'en  avons-nous 
pas  retirés,  &  ne  pouvons- nous  pas  en  retirer  enco- 
re? La  France  n'eft  pas  notre,  voifine  immédiate, 
circonflance  qui  nuit  beaucoup  aux  alliances  natu 

rel* 

re  ;  c'était  une  faute  d'impreflîon  ;  nous  préfumpns  que 
çeil  un  tour  que  nous  aura  joué  quelque  Ccmpofi;eur 
Angloihane. 
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relies.    Les  voifins  qui  nous  entourent  font  l'Em- 
pereur, le  Roi  de  PruiTe  &  la  Grande-Bretagne.    Je 
ne  parle  pas  des  Princes  de  Liège  &  de  Munfïer. 
II  a  paru  cependant  que    ce  dernier  n'était  pas  un 
voifin  à  irtéprftef.    L'Hiilore  n'oubliera  jamais  le 
fameux  V'anGalen  ,  cet  Evêque-fotdat ,  portant  tour 
à  tour  la  mitre  &  le  cafque,  l'épée  &  le  bâ:on  paf- 
toral ,  efprit   inquiet  ,  turbulent  ,  ambitieux  ,  fan- 
guinaire     Si  de  nouveaux  Van  Galen ,  foudoyés  par 
l'ùng'eterre  ou  il  d'antres  voifins  plus  formidables 
encore    formaient  des  deffeins  fur  notre  territoire, 
quelle  puiff  nce  ferait  le  plus  intéreiTée  &  le  plus  en 
état  de  nous  d'onner  des  fecours?  Si  la  Fiance  fut 
capable  autrefois  de  nous  en  envoyer,  foit  contre 
l'Evênuede  Minuter,  foit  pendant  toute  la  guer- 
re d'Ëfpa^ne      contre   les  Souverains  des  Pays-bas 
Autrichiens:  foit  même  dans  nos  guerres  contre  les 
Anglais  &   furtout  dans  les  circdnftances  actuelles 
par    les   forces    navales    qu'elle    a   acquifes  ;   elle 
eft  donc  la  plus  capable  de  nous  défendre   con- 
tre  les    voifins-  qui  pourraient    avoir  des    de  (Teins 
fur    nous.     Les   f  its    que    nous   citons    font   pu- 
blics*    Dans  q 'jelques  années  d'ici  ,   nos  Angloma- 
nes,  s'il  en  relie  encore  ,  avoueront  que  la  rrar.ee 
nous  a  fauves  dans  cette  guerre;  comme  ils  ne  font 
aucune  difncul  é  d'avouer  que  jadis  elle  contribua 
le  plus  à  nous  délivrer  des  Efpagnols  &  de  l'Eve* 
que  de  Munfter. 

Mais .  dirait  un  Anglomane ,  puifqhe  les  vraies  liai- 
foi? s  politiques  ne  (ont  rèffîrréèr  que  par  l'intérêt;  quel 
avantage  Li  France  aura- elle  à  nous  fecourir  contre 
des  vc:ifi>ts  am'oit.em?  Ne  pourra- elle  pas  avoir  in- 
térêt à  je  ligUer  avec  eux  pour  nous  démembrer?  Et 
fi  jamais  une  irtvafim  pireille  à  celle  de  Vannée  '672 
avait  lieu  ,  en  échapperions  nous  avjji  uijément  que 
nous  le  fîmes  alors  ?  Trouver:  on  s- nous  dans  la  fitua» 
îion  de  l'Europe  les  mérHês  difpqfitions  qui  Je  dévelop- 
pèrent dans  ce  tems-là?  L'Empereur  e?  la  PruJJe  font 
en  état  de  faire  à  pvéjent  ce  qu'ils  n' en JJent  jamais  ojê 
imaginer  dans  le  fierté  pujjé.    Le  Roi  de  Ërvjje  lui' 

iJd  2  mêms 


C  420  ) 

mime ,  auquel  on  ne  fautait  réfufer  un  génie  profond 
en  politique  &  une  expérience  confommée  dans  ces  for- 
tes d'affaires,  ne  nous  a-t-il  pas  infinué  en  bon  voi» 
fi?iy  que  nous  courions  le  même  danger  que  d'autres 
Etats  qui  étaient  divifés  comme  nous  ?  Le  Grand 
Frédéric  fait  comme  on  profite  de  ces  fortes  d'occa* 

fions • 

A  cela  je  réponds  que  fi  la  France  fe  liguait  avec 
tous  nos  voifins,  favoir  avec  l'Angleterre,  l'Autri- 
che &  la  PrulTe  pour  nous  démembrer  &  nous  anéan- 
tir, certainement  nous  ne  ferions  jamais  en  état  de 
réfifter  à  une  pareille  ligue  Tous  les  autres  Etats 
du  fécond  ordre  font  dans  le  même  cas.  La  SuiiTe 
même,  ce  pays  fi  fort,  foit  par  les  remparts  de  fes 
montagnes  foit  par  le  courage  militaire  de  fes  Habi- 
tans ,  ne  réfifterait  pas  à  une  telle  confédération.  Mais 
cette  fuppofition  efl  absolument  gratuite  &  oppofée 
à  toutes  les  probabilités  morales.  Notre  fituation 
efl  telle,  les  Puiflances  dont  on  nous  fait  appré- 
hender la  conjuration,  ont  le  lîege  de  leur  empire 
fi  éloigné  de  notre  territoire;  il  efl  fi  peu  de  com- 
binaifons  ou  elles  pufîenrfe  réunir  pour  nous  con- 
quérir &  nous  démembrer  ;  que  l'on  peut  regarder 
cette  idée  comme  un  êtR  de:raifon  qu'à  pu  feul  enfan- 
ter un  délire  politiq  ue  Au  contraire,  le  jugement ,  l'ex» 
perience  &  la  raifon  nous  montrent  que  l'Angleterre 
eft  intérefiée  à  nous  défendre  contre  la  France,  la 
PrulTe  ou  l'Autriche  $  que  la  France  eft  intéreiTée  à 
nous  défendre  contre  toutes  ces  puiflances  ou  contre 
quelqu'une  d'elles  ;  &  que  la  Prufié  &  1  Autriche ,  ou- 
tre qu'elles  ne  nous  offrent  pas  dans  les  parties  de 
leurs  domaines  qui  nous  environnent,  un  voifinage 
bien  redoutable  ,  trouveraient  dans  la  France  un 
ennemi  prompt  &  naturel,  Suppofé  même  que  le 
Roi  deFrance  &  l'Empereur  fullcnt  une  fois  d'accord  ; 
que  le  premier,  pour  avoir  une  partie  des  Pay>-basqui 
font  à  fa  bienféance,  donnât,  à  l'exemple  de  Char- 
les II,  carte-blanche  à  l'Empereur  pour  le  relie;  le 
Roi  de  PrulTe  &  l'Angleterre  ne  feraient-ils  pas  vi- 
vement intéreflës  às'oppofer  à  ceftnage? 

liais 
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Mais  fuppofons  que  l'Empereur ,  pour  obtenir  les  Proi 
minces  Européennes  de  la  Turquie  qui  font  fi  fort  à 
fa  bien/éance  £?  qui  lui  formeraient  un  Etat  fi  pitif- 
fant  par  fon  arrondijjement  £f  fa  fituation>  abandon* 
nat  fes  Provinces  héréditaires  des  Pays  -  Bas  à  la 
France  ? 

D'abord  il  n'eft  pas  fur  que  la  France  mette  une 
importance  confidérable  à  l'acquifition  des  Pays- 
Bis,  Elle  aurait  pu  s'en  emparer  plufieurs  fois;  & 
il  jamais  elle  a  eu  une  occafion  favorable  de  faire 
cette  acquiûtion ,  ce  fut  dans  la  guerre  terminée  par 
la  paix  de  1748.  Eft-il  à  croire  que  la  France  pour 
acquérir  un  appanage  dont  elle  a  fait  alors  fi  peu 
de  cas ,  fe  prêterait  actuellement  à  former  à  l'Empe- 
reur une  DuirTance  qui  ferait  formidable  à  elle-même, 
&  qu'elle  voudrait  facrifier  fon  commerce  immenfe 
&  avantageux  dans  le  Levant,  qu'elle  ne  conferve 
que  par  fes  alliances  avec  le  gouvernement  Turc? 
En  admettant  même  la  pofiTibilité  de  cette  con* 
jecture,fi  l'Empereur.peut  aliéner  fes  propres  Etacs, 
il  n'a  certainement  pas  Je  même  droit  fur  le  nôtre 
qui  ne  lui  appartient  point.  Ainfi  cette  conjecture, 
outre  qu'elle  eft  abfurde  ,  ne  contiendrait  aucune 
vue  directe  contre  nous. 

On  a  beau  enfanter  les  hipothefes  les  plus  fingu- 
lieres;  on  ne  pourra  jamais  en  déduire  que  la  Fran- 
ce foit  intérefiee  à  notre  malheur  &  à  notre 
dedruclion.  La  France  fait  au  contraire  que  ce 
pays-ci  ne  fleurie  qu'à  l'ombre  de  la  liberté  ;  qu'el- 
le ne  peut  en  retirer  des  avantages  qu'en  voyant  fon 
commerce  fe  maintenir  &  profpérer;  elle  'fait  que 
s'il  tombait  jamais  au  pouvoir  d'un  conquérant  ou 
d'un  defpote,  il  ne  ferait  plus  rien; qu'il  deviendrait 
le  théâtre  du  découragement,  de  la  dépopulation 
&  de  la  mifere ,  fuite  néceilaire  de  la  conquê- 
te ou  de  l'efeiavage.  Non- feulement  la  Fran- 
ce, mais  tous  les  Etats,  &  peut-être  la  Grande» 
Bretagne ,  fi  elle  pouvait  éteindre  un  moment  cet- 
te jaloufie  de  commerce  qui  la  ronge  &  la  mine, 
tout  l'Univers  enfin  eft  intérefTé  à  l'exiftence  d'une 

Dd  3  Ré- 
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République  djui,  par  la  nature  de  Ton  commerce,  la 
pofitïori  beureusfts  de  fon  terri' oire,  ce  le  caractère 
de-fe?.  habuans,  eft  la  bienfaitrice  générale  de  fhu- 
manïté,  ie  marché  général  de  l'kurope,  îa  mère- 
nourice  des  Etats  qui  l'environnent  &  le  centre  de 
l'activité  Européenne.  Voilà  les  garants  de  notre 
fureté;  la  France,  étant  la  plus  intérefiec  à  ce  que 
ces  avantages  nous  relient ,  eiï  par  conféquent  no- 
tre ïrîfôée  la  plus  naturelle  &  la  plus  utile. 

On  prétend  que  le  jyjfême  qu'elle  a  adoptée  vis  à  vis 
des  Princes  cCOrange  a  troublé  pour  toujours  l'harmo- 
nie qui  dirait  fubfijier  entre  les  deux  Etats. 

Il' n'y  a  donc  aucune  autre  caufe  de  méfintelli» 
gence  entre  les  deux  pays.  Les  Anglomanes  l'ont 
avoué  Le  fameux  Ei.e  Luzac  en  c(l  convenu. 
Pourquoi  donc,  dans  fes  Lettres  de  Reynier  Vry* 
aart  f  a-t-il  fubftivué  à  cette  caufe  particulière  &  11 
facile  à  faire  difparafore ,  de  prétendues  caufes  ef- 
fentielles  &  permanentes  de  méfîntelligence  éternel- 
le entre  les  deux  nations?  les  chofes  ont-elles  donc 
changé  û  fort  depuis  l'éruption  de  cette  guerre?  Ah  l 
je  le  vois;  Mrs-les  Anglomanes  ne  peuvent  digérer  les 
fervices  importans  &  réels  que  lesFrançais  viennent  de 
nous  rendre,  lis  ne  peuvent  pardonner  à  ces  généreux 
auxiliaires  d'avoir  arraché  des  mains  des  Anglais,  une 
panie  de  nos  vai fléaux  &  tous  nos  étabhftemens  dans 
les  Indes-Orientale  &  Occidentale.Mais  puisqu'ils  veu- 
lent que  la  France  foit  pour  les  Stathoudcrs  actuels  ce 
qu'elle  était  pour  Guillaume  I.  Maurice,  Frédéric- 
Henri,  Guillaume  II;  que  les  Stathouders  commen- 
cent eux-mêmes  à  être  pour  la  France  ce  qu'étaient 
pour  elle  leurs  iîlufrres  ancêtres  La  forme  plus  ou 
moins  Républicaine  ne  fdurait  être  un  objet  im- 
portant pour  la  France.  Tant  qu'elle  verra  les  Stat- 
houders prendre  avec  affectation  le  parti  de  fes 
ennemis  ou  de  fes  rivaux ,  elle  ne  pourra  certaine- 
ment pas  s'affectionner  à  leurs  intérêts  :  mais  la 
France  peut* elle  faire  dans  ce  pays  plus  de  mal  à 
:ios  Staihouders  que  nos  Stathouders  peuvent  lui 
en  faire  ?    elle  n'a  que  de  l'influence  ,  &  même 
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n'en  a  que  depuis  peu  ;  pourrait- elle  balancer  le 
Starhouder  revêtu  des  charges  éminentes  de  l'Etat, 
d'une  autorité  réelle  &  de  l'influence  la  plus  importan- 
te? Et  fi  l'on  coniîdere,dans  les  circon (lances  pré fent  es, 
toutes  les  démarches  que  îe  parti  Stathoudérien  a 
faites  pour  traverfer  les  mefures  de  la  France,  qui 
des  deux  a  le  plus  de  gr'efs,  contre  l'autre  ?  Sans 
doute  que  les  Stathoudériens  commencent  à  voir  la 
jufteiîè  de  ces  idées.  Aulîi  dit-on,  que  le  voyage 
à  Paris  de  Mr  Heyden  de  .....  un  des  principaux 
amis  du  Prince  a  pour  objet  ce  changement  de 
fyftême.  Il  n'elt  donc  pas  impoiïible  de  voir  la- 
Fiance  s'intérefler.  comme  autrefois  en  faveur  des 
Stath'  uders.  Mais  c'eft  à  ces  deniers,  puisqu'ils 
ont  été  les  premiers  à  TorTenlc-  ,  à  lui  prouver 
par  leur  conduite  qu'ils  font  rentres  de  bonne- 
foi  dans  le  fyftême  des  anciens  Stathouders  à  Ton 
égard.  Autrement  la  France  fera  naturellement 
portée  à  favorifer  le  parti  de  ceux  qui  paffent  pour 
les  Ennemis  du  Stathoudérat. 

Suite  du  CHAPITRE  LIX. 

Sur  la  Paix  prochaine. 

L'Interlocuteur  Français  ayant  repréfenté  l'An- 
gleterre comme  un  voifin  qui  n'aurait  plus  que  des 
vues  dangereufes  pour  la  République;  ayant  par  là 
montré  l'abfurdité  de  fuppofer  qu'elle  pût  jamais  de- 
venir un  allié  de  la  République,  l\Anglomane  qui, 
fous  l'apparence  du  patriotisme  ,  voudrait  infinuer 
des  foupçons  contre  la  France ,  parle  ainfi  de  la 
ceffion  de  Ncgapauiam. 

V JugUmane. 

X. 'intérêt  de  la  France  n'aurait-ÎI  pas  exigé  alors 
qu'elle  s'oppofât  férieufement  à  des  prétentions  qui 
tendent  à  augmenter  à  un  point  fi  effilant  la  puif- 
fance  de  fes  rivaux  dans  l'Inde  ?  Elle  n'avaic  donc 
d'autres  vues  que  de  nous  facrifier  pour  fes  intérêts. 
C'eft  à  nos  dépends ,  c'eft  avec  notre  fang  ,  c'effc 
avec  notre  lubftance,  qu'elle  achetée  une  paix  avan- 
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tageufe  pour  elle  feule.  Le  Roi  luMnême  n'a-t-ii 
pas  eflgagë  fa  foi  facrée  de  ne  àas  féparer  fà  a  Se  de 
celle  d'une  République  qui,  pour  avoir  voulu  con- 
ferver  à  fa  confidération  la  plus  exacle  neutralité, 
s'efl;  vu  expofée  au  reiïentiment  jnjufte  &  oppreflîf 
de  l'Angleterre?  Touc  cela  méritait  des  égards,  La. 
perfidie  de  la  nation  Françaife. . . . 

Le  Français^ 

Tout  beau,  MonfieurrAnti-Gailican.  Notre  Mo. 
narque  a  promis  de  ne  jamais  féparer  fa  caufe  de 
celle  de  la  République.  C'eft  un  engagement  public 
qu'il  a  bien  voulu  prendre,  fans  qu'il  eût  à  attendre, 
quelque  retour  de  votre  part.  Mais  il  s'en  faut  be* 
aucoup  qu'il  ait  manqué  à  cette  parole  infpirée  par  la 
nobleile  &  la  généroûté.  S'il  n'eût  pas  confulté  vos 
intérêts ,  croyes  vous  qu'il  aurait  acheté  la  paix  à  un 
prix  fi  cher.  St.  Euftache ,  Saba,  Se.  Martin,  Demerary, 
ElTequebo  ,  les  Berbices  ,  lui  appartenaient  légiti- 
mement &  fuivant  tous  les  droits  de  la  guerre.  C'6* 
taient  des  prifes  faites  fur  les  Anglais.  Ceux-ci  les 
redemandaient  en  effet;  &  l'on  voit  par  les  dépê- 
ches de  Rodney,  lorfqu'il  en  fit  la  conquête,  que 
l'Angleterre  les*  regardait  d'avance  comme  des  éta- 
faliflemens  ou  elle  efpérait  fe  dédommager  de  la  per- 
te de  Ces  autres  Colonies.  Pendant  les  négociations 
de  paix,  elle  a  infifté  en  conféquence  fur  cette 
reltitution.  Vos  propres  Miniftres  a  Paris  furent 
eux-mêmes  alarmés  de  ces  inftances.  lis  firent  des 
représentations  à  cet  égard.  Mais,  à  la  gloire  éter- 
nelle d'un  Roi  bienfaifant  &  généreux ,  ils  reçurent 
3a  reponfe  la  plus  fatisfaifante ,  la  plus  propre  à  dih 
ûper  leurs  inquiétudes  (*).    Le  Roi  a  donc  plus  fait 

que 

(*)  La  Déclaration  que  Mr.  le  Comte  de  Vergennes  re- 
îïïïc  à  cec  effet  aux  Miniftres  des  Etats- Généraux,  était 
conçue  en  ces  termes:  „  Le  foufîigné ,  Miniftre  &  Secrétaire 
«TE tac  des  affaires  étrangères,  a  mis  fous  les  yeux  du  Roi 
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que  de  lier  intimement  votre  caufe  à  la  fîenne.  H 
a  facrifié  fes  intérêts  aux  vôtres.  Jl  rend  aux  An- 
glais les  établiffemens  les  plus  importans;  puifqu'ilne 
s'agit  de  rien  moins  que  de  lareltitutionde  la  Grenade, 
&  desGrenadines,  de  St.Chriftophe,  de  St.  Vincent,de  la 
Dominique,  deNevis  &Mont-Serrat;  en  un  mot,ii  le  dé- 
pouille pour  vousconferver  vos  établiffemens.  Et  vous 
ôferiezdire  qu'il  ne  prend  pas  à  cœur  vosintérêts?Qu'a- 
vez  vous  donc  fait  pour  lui  dans  cette  guerre ,  qui 
méritât  tant  de  bienfaits?  Ne  vous  a-t-il  pas  fait  corn- 
prendre  dans  le  traité?  Son  crédit  n'at-il  pas  contri- 
bué beaucoup  à  engager  l'Angleterre  à  fe  défifter  de 
Trinquemale?  Il  ne  vous  abandonne  donc  pas  à  la 
merci  4e  vos  ennemis. 

Si 

le  Mémoire  que  fon  Excellence  Mr.  de  Berkenrode,  Am« 
baffadeur  de  L.  H.  P,  les  Etat-Généraux  des  Provinces- 
Unies  &  Mr.  de  Brantfen ,  leur  Miniftre-Plénipotentiaire 
ont  eu  ordre  de  préfemer  pour  prier  Sa  Majefié  de  vouloir 
bien  leur  promettre  la  reftitution  des  Colonies  de  la  Répu- 
blique qui  ont  été  prifes  par  les  armes  de  la  France  fur 
T Ennemi  Commun.  Le  Roi  ,  toujours  difpofé  à  donner 
à  Leurs  H  P.  des  preuves  de  fon  confiant  &  fincere  inté- 
rêt, ne  balance  pas  à  les  faire  affurer  que  Sa  Majefté,  en 
reprenant  fur  l'Ennemi  Commun  quelques-unes  des  Colo- 
nies, qu'il  avait  enlevées  à  la  République  a  eu^principale* 
ment  en  vue  de  lui  épargner  les  facrifices  qu'elle  aurait 
pu  être  dans  le  cas  de  faire  pour  les  recouvrer  à  la  paix. 
Jamais  S.  M.  ne  s'eft  propofé  de  faire  entrer  ces  Colonies 
dans  la  balance  des  reftitmions  &  des  compenfations  qu'el- 
le pourrait  offrir  à  l'Angleterre." 

„  Le  Roi  n'héfite  donc  pas  a  faire  déclarer  que  fon  inten- 
tion confiante  eft  de  rendre  à  la  République  ,  celles  de  fes 
Colonies,  qui  pourront  fe  trouver  dans  fes  mains,  lorfque 
]a  Concîufion  de  la  paix  générale  permettra  à  Sa  Majefté 
de  donner  ù  L.  H.  P.  cette  nouvelle  marque  de  fon  af«< 
feftion." 

Fait  à  Verfailles,  le  2.  Décembre 
1782. 

Dell 
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'  Si    vous   cuHlez   été    dans    le    même    cas  que 
3a    Franc:  .    en    auriez -vous    agi   avec  la  même 
gér.érofké  ,    la    même    délicateiîe  ?   Lors   des    né- 
gociations   de    Munfter  ,    vous    étiez   obligé  pat- 
tes engagemens  les  plus  facrés   &  les  traités  les 
plus  poil  tifs  &  les  plus  folemneb,  à  n^  pas  faire  la 
paix  fms  la  France     Vous  l'avez  abandonnée  alors, 
non- feulement  contre  la  teneur  formelle  de  ces  trai- 
tés^ mais  en  achetant   une  paix  avatitageufe  à  les 
dépens,  en   la  forçant    aiofi  à  continuer  jufqu'eii 
jOjq  une  guerre  qu'elle  aurait  pu  terminer  en  1648, 
Et  loin  de  parvenir  alors  au  but  qu'elle  aurait  ob* 
tenu   facilement ,  fi  vous  euïTiez  été  fidel.es  à  vos 
propres  engagemens ,  vous  fûtes  les  premiers  à  la 
traverfer,  fous  le  prétexte  frivole  d'un  voifinage 
dangereux  auquel  vous  n'aviez  pas   penfé,  lors  du 
partage  de  \6qj..   Jl  effc  vrai  que  la  France  eft  in- 
térefïée  à  vous  conferver  toutes  vos  poÛeffions  dans 
3'Inde,  ^  Il  eft  vrai  que  la  poflefîîon  de  Pondicheri 
fera  très  précaire ♦  s'il  faut  que  vous  cédiez  Nega- 
patnam  &  un   Port  de  rifle  de  Ceylon.    Mais  la 
néceffité  oh  fe  trouve  la  France  de  faire  une  pa- 
reille ceilion  contre  fes  intérêts  manifeftes,  mon- 
trerait  encore  qu'elle   ne  fait   pas   la   paix  qu'elle 
veut,    Savons-nous   bien   il  l'impérieufe   loi   de  la 
néceffité  ne   la  force  pas  à  rendre  le  repos  à  fon 
Royaume   &  à  fes  fujets?   Savons-nous  bien  l'état 
d'épuifement  ou  peuvent  fe  trouver  les  finances  de 
FEfpagne  &  des  Etats-Unis?  Louis  XVI  ne  doit- 
il  pas  à  deux  alliés  auiîi  intéreflàns,  aufii  fidèles, 
plus    qu'à    une  République  dont  une  partie  feule 
eft  afFtftioDnée  pour  lui  ?   Vous  (avez  vous-même 
que  la  France  n'a  pas  été  é[a!errc  nt  heureufe  par- 
tout. Cette  année-ci1,  une  partie  afiezconfidérahïede 
fa  marine  a  palTé  au  pouvoir  de  l'Erncini.    Enco- 
re fi  c!lc  pouvait  faire  quelque  fonds  fur  k$  parti- 
fans  dans  ce  pays.     L'événement  n'a- 1  il  pas  montré 
que,  iî  l'on  ne 'pouvait  douter  dé  l'ardeur  &  delà 
fincéritédes  difpofitions  du  parti  patriotique;  il  n'a- 
yaitj  réellement 3  pas  allez  de  pouvoir  pour  mettre 
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îe?  déiîrs  à  exécution.  Par  considération  pour  des 
déiir^  flériles,  la  France  ïra-t-elie  rejecer  l'intérêt 
de  ja  paix  ,  le  vœu  de  Tes  peuples,  les  foll; citations 
de  fes  vrais  allies,  &  les  cris  de  l'humanité  qui  de- 
mande le  repos  &  le  bonheur?  Je  ne  vois  pas  que 
votre  condition  Toit  il  fort  à  plaindre.  Il  eft  vrai  que 
vous  avez  fait  des  pertes  confidéiables  en  vaifleaux. 
Mais  n'avez-vous  pas  eu  plus  que  desindemnifations 
par  l'avantage  dont  vous  avez  joui  par  deflus  tou- 
tes le^  autres  Puiflances  belligérantes,  de  faire  un 
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lui-même  dans  fon  mémoire  prétendu  apologétique > 
qu'il  n'a  jamais  ôié  expofer  la  flotte  de  l'Etat  ->  vous 


n'avez  pas  mis  en  mer  trente  vaifleaux  de  hgne  ;  les 
^autres  Puiflances  fe  font  épuifées  par  les  arméniens 
les  plus  difpendieux;  de  longues  croifieres,  des  en- 
treprifes  étonnantes,  des  efforts  immenfes  qui  n'ont 
pas  été  couronnés  partout  du  fuccès,  peuvent  leur 
avoir  rendu  la  paix  néceflaire  ;   en  un  mot,  vous 
n'avez  rien  mis  dans  la  balance  ;  tous  vos  établifle- 
mens  lointains  auraient  été  perdus  fans  le  fecoursdes 
Français  ;   vous   mériteriez  de  les  perdre  tous,  li 
l'on  ne  favait  que  cette  politique  malheureufe  n'a 
prévalu  que  par  l'influence  perverfe  d'un  parti  ven- 
du à  l'ennemi:  on  vous  fait  rendre  à  pu  près  tout; 
les  établiflemens  fur  îefquels  l'Angleterre  fe  rejette 
aclueUement  font  juftement  ceux  que  la  France  au- 
rait le  plus  d'intérêt  à  vous  faire  restituer:  elle  vous 
fauve  le  Port  important  de  Trinquemale ,  qui  ne 
l'inquiéterait  pas  autant  dans  les  mains  des  Anglais 
que'facquifition  de  Negapatnam:  Ec  vous  criez  %à  Ici 
trabijonl  à  la  perfidie! 
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Vardent  Républicain. 

Au  moins  la  France  aurait  dû  montrer  quelques 
égards  pour  l'énergie  &  l'unanimité  avec  lefquelles 
nous  avons  refufé  l'offre  d'une  paix  particulière  aux 
conditions  les  plus  avantageufes ,  le  tout  par  conû- 
dération  pour  la  France 

Le  Français^ 

Dites  plutôt  par  confidération  pour  vos  établifle- 
mens  retombés  des  mains  de  l'ennemi  au  pouvoir 
des  Français.  Et  quant  à  cette  prétendue  unanimi- 
té, nous  lavons  à  quoi  nous  en  tenir.  Pouvons-nous 
ignorer  que  la  paillante  ville  d'Amfterdam ,  condui- 
te alors,  il  eft  vrai,  par  des  guides  qui  1  écartaient 
de  fon  vrai  fyftême,  fut  là  première  à  voter  dans 
les  Aflemblées  d'Etat  en  faveur  de  la.  paix  particu- 
lière? Qu'on  juge  par  là  des  autres...,. 

UAnglomane. 

Ainfi  nos  politiques  éclairés  avaient  donc  bien  rai« 
fon  de  défirer  que  ces  établi fleroens  fuffent  reftés  au 
pouvoir  des  Anglais  plutôt  que  des  Français. . . . 

Le  Français* 

Et  qu'ils  euflent  aulTi  pris  le  Cap ,  rifle  de  Cey- 
îon  &  les  Molucques;  ce  qui  était. fûrement  le  but 
des  Anglais  en  vous  déclarant  la  guerre;  &  ce  qui 
ferait  indubitablement  arrivé  ,  comme  il  paraît  par 
les  dépêches  de  Johnflone  &  de  Hughes,  fi  les  Fran» 
çais  ne  fuflent  arrivés  à  propos  pour  fauver  ces  éta« 
bliflemens.  Ëh  bien  fi  les  Anglais  euflent  fait  tou- 
tes ces  conquêtes,  croyez-vous  qu'ils  vous  euflent 
offert  de  vous  les  rendre*,  pour  obtenir  une  paix  par- 
ticulière? Penfez-vous  même  que  l'offre  d'une  paix 
particulière  qu'ils  vous  faifaient,  ne  renfermât  au, 
ç un.  piège,  &  que  vous  n'auriez  pas  été  la  dupe  &  les 
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victimes  de  leurs  négociations,  pendant  les  fïx  mois 
d'armiftice  qu'ils  vous  propofaient  ? 

V  Anglomane. 

Mais  ne  comptez-vous  pour  rien  les  fommes  im- 
menfes  que  nous  avons  fournies  à  la  France  j*  La 
Compagnie  des  Indes  n'a-t-elie  pas 

Le  Français* 

Je  vous  entends:  vraiment  vous  avez,  vous  autres; 
une  logique  toute  neuve  &  d'une  efpeçe  vraiment 
particulière  :  vos  côtes,  vos  ports,  ionttropexpo- 
fés  à  l'ennemi  :  votre  marine  eft  trop  faible  pour  qu'elle 
puiffe  protéger  votre  navigation  :  nous  vous  ouvrons 
nos  ports,  nous  vous  offrons  nos  convois,  notre 
pavillon  ,  pour  la  fureté  de  vos  arméniens  :  &  vous 
apelez  cela  nous  fournir  des  fommes  immenfes. 

L'ardent  Républicain* 

Au  moins  la  France  n'aurait  pas  dû  figner ,  avant 
de  favoir  quels  étaient  les  fentimens  des  Etats* 
Généraux,    Ils  auraient  au  moins  mérité  ces  égards. 

Le  Français. 

Que  vouliez -vous  qu'elle  fît?  Vos  Miniftres 
étaient  admis  dans  le  congrès:  mais,  par  une  négli- 
gence impardonnable,  ils  n'avaient  aucune  inftiuc- 
tion  ,  pour  les  guider  dans  les  demandes  imprévues 
de  l'Angleterre.  C'eft- ce  qu'ils  reconnailTent  eux-mê- 
mes dans  leur  réponfe  au  premier  Mémoire  du  Mi- 
niftere  Britannique.  Lifez  le  traité  entre  l'Angle* 
terre  &  l'Amérique  ;  &  vous  verrez  il  les  Plénipo- 
tentiaires d'une  Nouvelle  République  femblable  à  la 
vôtre  ,  étaient  en  défaut  fur  ce  point  important. 
Les    Américains .  font    actuellement    vos   mode- 

/,        les. 
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les.  Pour  attendre  les  délibérations  étemelles,  fuite  dé 
la  forme  compliquée  de  votre  Couve;  nemcnt,.  devions 
nouslaiffer  échapper  ]  occaflon  de  terminer  une  guerre 
qui  faifaii  gémir  l'humanité  &  qui  nous  épuifait?  Et  fi 
vos  Etats  Généraux  eufient  rejeté  ces  propofitions  ,  il 
aurait  donc  fa!  lu  que  la  France,  l'Efpagne&  les  Etats- 
Unis,  pour  complaire  à  un  allié  qui  n'avait  rien  mis 
du  fien ,  euîTent  fait  é  ernellement  la  guerre  ?  Vous 
ne  pouvez  donc  accufer  que  vous-même,  û  vous 
n'avez  pu  vous  faire  admettre  dans  la  fignature  des 
préliminaires.  Et  par  les  conditions  auxquelles  on 
vouspropofe  de  conclue»  après  avoir  fait  une  guerre 
fi  honteufe,  vous  devriez  encore  vous  eftimer  heu- 
reux ,  au  lieu  de  porter  des  plaintes  contre  ceux 
qui  onc  montré  par  des  effets  qu'ils  prenaient  fince- 
j-anent  vos  intérêts  à  cœur. 

L'Jnglomane. 

Eh  quels  effets  avons -nous  vu  réfuîter  de  tou- 
tes ces  démonflrations  d'amitié? 

L'ardent  Républicain* 

Vous  l'entendez,  Mr.  le  Français.  Quelle  idée 
cette  manière  de  parler  vous  donn--t-e!le  de  notre 
nation  ?  Je  ne  puis  difconvenir  qu'il  n'y  ait  ici  des 
monitres  d'ingratitude.,  qui  méconnailTeht  les  bien* 
faits  les  plus  fignalés  &  les  plus  împortans-  Nous 
ne  pouvons  nier  que  Louis  XVI  >  les  Miniflres  & 
fes  alliés  n'aient  été  chez  nous  les  objets  des  décla- 
mations les  plus  violentes  &  les  pîus  injufres. 
Nous  ne  pouvons  nier  que  ces  indécentes  &  mon* 
ftrueufes  déclamations  ne  foient  venue*  d'un  parti 
qui  paraît  conduit  par  le  Chef  Eminenr  de  l'Ltat* 
Nous  ne  pouvons  nier  qu'on  s'eir.  beaucoup  plus  ap- 
pliqué à  réprimer  quelques  lorries  véhémentes  contre 
des  Chefs  &  des  Régens  qui  avaient  infeiré  dejuftes 
foupçons  à  la  nation  ;  &  qu'il  n'a  ras  été  févi  contre  Us 
infâmes  détracteurs  du  vertueux  Adanis,  du  refpec- 
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table  Mr.  de  la  Vauguyon  ,  de*  courageux  De: 
Capelle,  van  Berkel,  &"de  plefieurs  autres  per- 
fonnages  qui  par  leur  caractère  &  leurs  fer- 
vices  méritaient  le  refpecl:  &  la  vénération  Pen- 
dant qu'on  dévouait  à  la  profçrip:ion  .la  plus 
terrible  les  Auteurs  de  V Adrejfj  au  peutile  fci 
Pays-;.'a;  &  de  ta  Lettre  trouvée,  on  a  vu  vendre  ou- 
vertement ■&  publiquement  la  Lanterne; Magique:,  on 
a  même  vu-  l'Auteur  &  I'e  Libraire  ne  pas  craindre 
d'indiq  *cr  dans  de>  annonces  publiques  les  traces  qui 
peuvent  conduire  Juftajfà. eux.  La  poftêrité  pourra- 
t-eHe  croire  qu'il  y  aie  eu  dans  ce  pays  des  montes 
aîfrz  infâmes  pour  infulter  aumaVhsui-  de  nos  alliés, 
lorfque  ceux-ci  venaient  de  nous  rendre  Us  fervjces 
les  plus  importants?  N'a-t-on  pas  joué  ici  la  dernière 
croificre  des.  Français  &  de*  Efpagnols,  &  le  der- 
nier trio:!  i  he  des  Anglais  à  Gibraltar ,  dans  le  teins  que 
nous  refufions  de  nous  joindre  à  !a  France,  dans  une 
expédition  qui  aurait  pu  faire  payer  chèrement  à 
l'Ennemi  commun  ce  triomphe  éphémère?  Nous  ne 
pouvons  difconVenir  que  dans  les  chaires  de  la  vjé- 
ritç,  quelques  miniflres  du  Oieu  vivant  n'aient  pro- 
ftitué  le  plus  refpe&able  des  Caractères  jufqu'à  in- 
fpirer  à  feurs  auditeurs  des  prévendons  odieufes 
contre  une  nation  qui  nous  comblait  de  bienfaits. 
Bien  loin  que  l'on  ait  pris  des  précautions  pour 
réprimer  cette  licence  révoltante,  on  a  vu  le  Stad- 
houder  élever  aux  honneurs ,  foutenir  de  fa  pro- 
tection ,  les  l^dn  G. .  . . ,  les  H.  .  .  .  ♦ ,  les  Le- 
J.  * . .  Voilà  des  traits  trop  publics  pour  pouvoir 
être  niés.  Mais  croyez,  Mr.  le  Français,  que  cet- 
te conduite  eft  défavbuée  par  la  plus  faine  &  la  plus 
nombreufe  partie  de  la  nation.  L'horreur  avec  la- 
quelle  elle  envifige  ces  monftres  d'ingratitude,  le 
diferédic  ou  ils  font  tombés.,  les  affronts  qu'on  leur 
fait  dévorer  dans  tous  les  endroits  ou  ils  paraiffent, 
tojt  ce! a  prouve  que  la  maffe  de  la  nation  penCe 
fainement  &'  conferve  unejufte  reconnailTancedes  fer- 
vices  rendus  par  les  Français  Pour  vous  prouver  que 
ceue  circonfiance  ne  nous  a  pas  fait  oublier  les  fer- 
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vices  de  la  France ,  je  vais  vous  répéter  littéralement 
ce  que  nos  écrivains  patriotes  ont  publié  à  ce  fujet* 
„  N'efl  ce  pas" ,  ont-ils  dit  ,  „  la  France  qui* 
„  dès  les  commencemens  de  la  guerre  &  lorfque 
,>  la  perfide  Angleterre  tomba  fur  nous  à  rim- 
„  provifte ,  fauva  des  centaines  de  nos  vaiiTeaux  , 
9,  en  leur  ouvrant  fes  ports  &  en  envoyantde  tous 
*,  côtés  à  fes  frais  des  bâtimens  pour  leur  donner  avis 
%y  &  les  protéger ,  avant  qu'étourdis  nous*  mêmes  par 
3J>  cette  attaque  imprévue  &  fouaaine,  nous  euffîons 
„  pris  des  mefures  pour  cet  effet?  N'efl- ce  pas  à 
„  elle  que  nous  devons  îaconfervationde  la  plupart 
„  de  nos  Colonies  Orientale  &  Occidentale  ?  Ceft 
3,  aux  combats  de  Mr.  de  Suffren  avec  Johnftone  & 
„  l'Amiral  Hughes  que  nous  devons  fans  contredit 
9,  la  confervation  du  Cap ,  de  rifle  de  Ceylon  & 
„  des  Molucques»  La  France  avait  droit  d'atten- 
„  dre  quelque  retour  pour  des  fervices  aufîî  fig* 
,,  nalés.  Mais  loin  de  nous  joindre  à  elle  lors- 
„  qu'elle  nous  appelait  à  faire  caufe  commune  pour 
„  porter  ;de  concert  des  coups  fenfibles  à  l'en- 
5,  nemi ,  on  a  trouvé  moyen  d'arrêter  les  fe- 
3,  cours  que  l'Etat  n'avait  pu  refufer  de  lui  en- 
33  voyer  pour  cet  effet.  La  Cabale  des  Anglomanes 
,,  a  eu  du  pouvoir  afïez  pour  faire  échouer  les  bon» 
„  nés  réfolutions  de  l'Etat.  Nous  n'aurions"  mé- 
3,  rite  de  fa  part  que  de  l'indignation  &  du  cour- 
,3  roux."    Ainfi  parlent  nos  écrivains  patriotes. 
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Ces  Feuilles  périodiques  paraiiïent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amflerdam ,  chez  J.  A.  Crajenfchot ;  à.Baar* 
lem  y  chez  Walree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  &  van  Damme  9 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef9 
Detune ,  van  Drecbt  &  La  Veuve  Staatman  ;  à  Gouda , 
chQzVanderK/os',  à  Rotterdam*  chez  Bennet&Hake  & 
Z).  Fis  ;  à  Dot  drecbt,  chez  Bluffé  \  à  Deventer ,  chez 
Leetnborst;  à  Groningue ,  chez  Huyzingb;  àNimegue* 
chez  Van  Goor  ;  à  Arnbem ,  cbez  Iroost  ;  à  Bois-le  Duc9 
Chez  J.  H.  Pailler  ,  à  Hambourg,  chez  J.  G.  Vircbaux 
&  chez   les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas, 


